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PROCES-VERBAUX DES SÉANCES 


(ANNÉE 1977) 
SÉANCE DU SAMEDI 15 JANVIER 1977 


Présidence de M. Lionel GALAND, President 


Membres présents : Mmes Chanet, Laurian-Loffler, Meder, 
Sznajder; MM. Darbord, Ferlus, Galand, Gsell, Gouffe, 
Hagège, Haudricourt, Kassai, Lazard, Lejeune, Michel 
Masson, Margueron, Millet, Moinfar, Perrot, Sauvageot, 
Sephiha, Sindou, Touratier. 


Invité : M. Tukia. 


Excusés : Mmes Bader, François, Martinet; MM. Benezech, 
Cohen, François Faublée, Martinet. 


Élections. Sont élus membres de la Société : MM. Henri 
Cottez. James Matisoff, Mme Nicole Revel-McDonald. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

Mme Véronique HuyNH-ARMANET, responsable de l’Institut 
d'Études Hispaniques et Hispano-américaines de l'Université 
de Paris VIII (Vincennes), 1, rue des Martyrs, 77920 Samois- 
sur-Seine (présentée par MM. Perrot et Pottier). 

M. Jean-Paul VERNON, docteur de 3e cycle, maitre-assistant 
“de phonétique allemande à l’Université de Paris IV (Paris- 
Sorbonne) (présenté par MM. Gsell et Valentin). 


Annonce. M. Lejeune fait part du décès, survenu à Paris 
le 24 décembre 1976, à l’âge de 80 ans, de Charles Haguenauer. 
Il était membre de la Société depuis 1923. Élève de Granet, 
Maspéro, Pelliot et de Sylvain Levi, il fut en 1925 le premier 
pensionnaire de la Maison franco-japonaise. Il enseigna le 
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japonais de 1932 à 1953 aux Langues Orientales, et, à partir 
de 1953. à la Sorbonne. Il créa en 1959, dans le cadre de 
l'Université de Paris, l’Institut des Hautes Études Japonaises. 
Son œuvre, qui est considérable, s'intéresse à tous les aspects 
de la civilisation du Japon. La linguistique y tient aussi sa 
place, notamment avec la Morphologie du japonats moderne 
parue en 1951. C’est aussi Charles Haguenauer qui donna 
aux Langues du Monde une description des parlers Japonais, 
coréens et aïnous. 


Exposé. M. Michel Masson, La distinction judéocentrique/non- 
judéocentrique en hébreu moderne. 


Pour l'essentiel, les éléments de l’hebreu actuellement parlé 
en Israël appartiennent aux différentes couches de l’hébreu 
classique ou bien sont des néologismes formés le plus souvent 
sur les modèles classiques ou encore proviennent de langues 
étrangères (notamment les langues maternelles des pionniers 
qui réactivèrent l’hébreu). Mais certains faits ne s'expliquent 
ni par le classique, ni par l'influence étrangère, ni par l’action 
des promoteurs langagiers, — ce sont de véritables innova- 
tions tout à fait spontanées qui, dans une langue semi- 
artificielle comme l’hebreu, surprennent. 


Ils sont intéressants, car ils devaient répondre à des 
besoins bien forts pour réussir à se manifester si tôt après 
la Renaissance de l’hébreu et malgré les puristes. Ils le sont 
encore plus si l’on peut établir un lien entre certains d’entre 
eux et les considérer comme des manifestations d’une seule 
et même tendance : erratiques, ils pouvaient être tenus pour 
des curiosités négligeables, mais, regroupés, ils forment un 
ensemble considérable et significatif. 

Il paraît possible de définir une grande tendance de cet 
ordre : la distinction judéocentrique/non-judéocentrique. 
Dans plusieurs cas, une marque formelle distingue certaines 
catégories de mots en fonction du fait qu'ils sont considérés 
(par leur forme ou par leur sens) comme proches ou lointains 


du monde des locuteurs, en l'occurrence le monde juif. Quatre 
exemples sont cités 


Sa me les ARE 7 ie : R 5 
Selon qu'ils sont d origine classique (et, par la, sentis comme 
familiers) ou d origine étrangère 


1° les mots obéissent à des règles d’accentuation différentes ; 


2° les mécanismes de dérivation peuvent être différents. 
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D’autre part, il arrive que 


1° un même mot puisse recevoir un accent final ou pénul- 
tième; s’il est pénultième, le mot désigne une réalité typi- 
quement israélienne (judéocentrique); s’il est final, la valeur 
du mot est très générale; 


2° les adjectifs d’origine géographique sont eux aussi 
soumis à deux types d’accentuation : le premier s'applique 
aux adjectifs désignant des ressortissants de nations avec 
lesquelles les pionniers se sont trouvés en contact étroit; le 
second s'applique à tous les autres. 

Il semble que cette tendance à différencier judéocentrique/ 
non-judéocentrique soit liée à des facteurs idéologiques, en 
l’occurrence le sionisme. 

Prennent part à la discussion MM. Sephiha, Lazard, 
Lejeune, Gsell, Perrot, Hagége. 

M. Sephiha fait remarquer qu’en judéo-espagnol l'accent 
tonique originel de l’hébreu est maintenu sur les exemples 
par lui donnés : mispahäh « famille » en héb. et en jud.-esp., 
mais mispoha en yiddisch, avec le sens de «smalah », sens 
marqué comme l’emprunt smalah à l'arabe; mesugä «fou » en 
héb. et en jud.-esp., mais mesiga en yiddisch avec le sens 
péjoratif de cet autre emprunt à l’arabe « maboule »; David, 
en héb. et en jud.-esp., mais Dövid en yiddisch peut être 
senti comme plus affectueux que « David», donc également 
marqué. — Ce sont la en quelque sorte des doublets de 
l’hébreu par yiddisch interposé qui coexistent aujourd’hui en 
hébreu israélien, les Séphardim n’y étant pour rien. Aussi 
M. Sephiha suggére-t-il qu'à judéocentrisme soit substituée 
la notion de yiddischocentrisme. En outre, tout comme 
l'opposition Hand/Hände se substitua à l’ancienne opposition 
hant/hanti pour aboutir fortuitement à ä, marque du pluriel, 
(cf. de Saussure, in Linguistique Générale), opposition fortuite 
entre les prononciations hébraïques et yiddisches semble avoir 
été exploitée dans le sens d’une opposition marqué/non 
_ marqué ou particulier/général (le nom propre, ici Ha-Bimah, 
étant par excellence particularisant) ou encore forme inlense 
ou expressive/forme banale. Cette dernière opposition permet 
de rendre compte d’oppositions affectives du type Dovid/ 
David, etc. 

M. Lazard croit discerner entre les deux series d’ethniques, 
une différence d’äge : la série à accentuation finale (angli, 
carfati, etc.) serait plus ancienne et close; l’autre à accen- 
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tuation pénultième (svédi, lelavivi, et même hédi, yardéni, etc.) 
serait plus récente et conforme au type actuellement productif. 
D'autre part, il demande si le déplacement d’accent qui 
caractérise les noms propres comme ha-bima, etc., constitue 
un procédé de dérivation vivant. me 

M. Lejeune se dit peu convaincu par l'interprétation 
générale proposée. Quant à la distinction opérée entre ce qui 
est «national » et ce qui est «étranger », il se demande si elle 
nest pas à mettre au compte de la motivation. Enfin, 
concernant les faits imputés au judéocentrisme, il note que 
le procédé de mutation de l’accent est utilisé en diverses 
circonstances, le facteur commun semblant étre la fabrication 
de sobriquets qui peuvent aboutir à des noms propres (théâtre 
de la Bima) et à la formation de dépréciatifs. Ce procédé, 
rappelle-t-il, est relevé en grec ancien (ex. : £xv06c « blond », 
oxyton Zd&w0os «Leblond », paroxyton), où la mutation de 
classe par accentuation est un phénomène important. 

M. Gsell souligne que la démonstration de M. Masson repose 
sur le fait qu’en hébreu moderne l’accent sur la pénultième 
est «marqué » et susceptible par la-méme d’avoir des valeurs 
particulières symboliques, dénommées « judéocentrisme ». Ne 
serait-il pas préférable dans ces conditions d'expliquer ces 
reports d’accent sur la pénultième par l’effet du bilinguisme 
yiddisch-hébreu? M. Gsell rappelle que le yiddisch était a 
l’origine la langue commune des pionniers et qu il est resté 
longtemps chez les Sionistes la langue de la politique (méme 
apres adoption de l’hébreu moderne). Ceci expliquerait la 
coexistence en hébreu moderne de deux systèmes accentuels : 
Pun sur la pénultième d’origine yiddisch, l’autre sur la finale 
d’origine proprement hébraïque (avec un certain nombre 
d’aternances expliquables par la morphologie classique). 
La langue a ensuite pu utiliser ce fait pour créer des déri- 
vations accentuelles du type xérul « parti politique » ~ xerul 
« liberté », etc. sans arriver pour autant à éviter une certaine 
confusion dans l’accentuation des gentilices et de quelques 
mots d'emprunt, l'accent sur la finale indiquant, en principe, 
l'intégration complete du mot dans le système de l’hébreu 
moderne. 

Concernant les exemples du type xerül/rérul, M. Perrot 
demande à quoi peut se relier au sein de la langue le passage 
d’un type d’accentuation à un autre. 

Pour M. Hagège, il ne faudrait invoquer des facteurs 
psychologiques et sociaux qu'une fois qu'on a épuisé les 
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explications internes. En recourant à la notion de judéo- 
centrisme pour rendre compte, par exemple, d’un fait de 
dérivation accentuelle expressive aussi courant dans bien des 
langues que celui qui fait passer en hébreu israélien de bima, 
«scène » à bima, «(scene particulière du) Théâtre de la Bima 
(bien connu en Israël) » ou de tikudh, «espérance » à likvah, 
«Hymne israélien (qui contient ce mot)», ete., on s'expose 
à la contradiction d’amalgamer des centralités opposées. 
En effet, pour les Juifs hébréophones, est-ce la centralité 
biblique (qui rendrait compte de l’accentuation des oxytons, 
comme en hébreu) ou la centralité des diasporiques qui ont 
eu une part considérable dans la création de l'État d'Israël 
(cette centralité rendant compte de l’accentuation pénultième, 
qui est empruntée au yiddisch), qui est la vraie centralité? 
Au lieu de risquer ce débat douteux sur la légitimité du 
polycentrisme, mieux vaut se demander si dans des mots de 
deux syllabes accentués sur la dernière, le déplacement sur 
la première n’est pas le seul possible, qu'il puisse ou non, 
par ailleurs, rappeler l’accentuation yiddisch. Cela dit, il reste 
que la situation de bilinguisme des hébréophones qui parlaient 
le yiddisch en famille créait aussi des modèles en concurrence, 
comme le montrent les faits très intéressants produits par 
M. Masson, mais là encore, il s’agit d’un cas très répandu 
qui ne peut être considéré comme une spécificité des commu- 
nautés juives d'Israël. 


SÉANCE DU SAMEDI 12 FEVRIER 1977 


Présidence de M. Lionel GALAND, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Cartier, Chanet, D. François, 
Fruyt, J. Martinet, Sznajder, Tchekhoff, M.-Th. Veyrenc; 
MM. Benezech, Faublée, F. François, Galand, Gouffe, Hagege, 
Happ, Hasenohr, Haudricourt, Kochanowski, Lampach, 
Lazard, Le Bourdellès, Lejeune, A. Martinet, O. Masson, 
Millet, Moïnfar, Sauvageot, Sephiha, Sindou, Taube, Touratier, 
J. Veyrenc. 


Invités : Mme Houdebine; MM. Royer, Vion. 
Excusés : MM. D. Cohen, Perrot, Tilby. 
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Élections. Sont élus membres de la Société : Mme Véronique 
Huynh-Armanet et M. Jean-Paul Vernon. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


Mme Anne-Marie HOUDEBINE, assistante de Linguistique à 
l'Université de Poitiers « Les Quatre Horizons », 57, rue Pierre- 
Brossolette, 92320 Châtillon-sous-Bagneux (présentée par 
MM. Hagège et Haudricourt). 

M. Paul Treyssrer, professeur de portugais à l’Université 
de Paris IV (Paris-Sorbonne) 21, route des Gardes 92190 
Meudon (présenté par MM. Benezech et Sephiha). 


La Bibliothèque de l'Université de Reims, Section lettres, 
avenue François-Mauriac, 51100 Reims (présentée par 
Mme M.-Th. Veyrenc et M. Galand). 


Annonces. M. Galand fait part du décès, survenu le 
24 janvier 1977, de l’arabisant Georges S. Colin qui, âgé de 
quatre-vingt-quatre ans, était l’un des plus anciens membres 
de la Société : élu en 1914, il en avait occupé la présidence 
en 1937. Juste avant la Grande Guerre, G. Colin avait obtenu 
cing diplômes de l'École des Langues Orientales. Une fois 
démobilisé, il séjourna au Caire, puis fit ses débuts dans la 
carrière consulaire à Tétouan et à Tanger. Mais, sans rompre 
avec les Affaires étrangères (il devint plus tard consul général 
de France et conseiller d'Orient), il opta bientôt pour une 
activité universitaire et entra vers 1925 à l’Institut des 
hautes études marocaines de Rabat, qui joua un rôle si 
important dans la découverte scientifique du Maroc. Même 
après sa nomination à la chaire d’arabe maghrébin de l’École 
des Langues Orientales, G. Colin partagea sa vie entre Paris 
et Rabat où, tout récemment encore, il exercait les fonctions 
de conseiller auprès de l’Institut pour l’arabisation. Seul ou 
en collaboration, il a édité et commenté divers textes arabes, 
ainsi qu’une Chrestomathie marocaine (1939). Tl a donné de 
nombreux articles à Hespéris, à l'Encyclopédie de U’ Islam, aux 
Comples rendus du Groupe Linguistique d’études chamilo- 
semiliques, moins souvent à notre Bullelin (v. n° 36, 1935). 
Il s’est intéressé non seulement aux diverses formes de 
l'arabe, mais aussi au berbère, dont il n’oubliait jamais la 
présence, ainsi qu'à l’histoire du Maroc. Il avait de ce pays 
une Connaissance et une expérience incomparables. Passionné 
par les realia, il était porté vers les « mots et choses » plutôt 
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que vers les theories, qui lui inspirérent toujours quelque 
défiance. Ce Comtois obstiné, volontiers bourru mais toujours 
courtois, était aussi un homme de cœur, loyal et généreux, 
prêt à ouvrir aux autres son savoir et la très riche documen- 
tation qu'il avait amassée et qu'il a dû, malgré lui, laisser à 
Rabat. Il faut souhaiter qu'un jour on en tire le monumental 
dictionnaire qui devait être l’œuvre de sa vie. 

M. Hagège informe la Société de la tenue du 1er au 3 avril 
prochain de la VIII® Conférence des Africanistes à l’Université 
de Californie, Los Angeles. 


Exposé. M. Christian Touratier, Comment définir les 
fonctions synlaxiques ? 

Si l’on s’entend en général sur la dénomination des diffé- 
rentes fonctions grammaticales, on ne sait pas nettement en 
quels termes il faut les définir. On propose tantôt des defi- 
nitions logicosémantiques, tantôt des définitions referen- 
tielles, tantôt des définitions fonctionnelles. 

Nous voudrions proposer un type particulier de définition 
fonctionnelle où les fonctions grammaticales seraient fonda- 
mentalement caractérisées en termes d'organisation syn- 
taxique, c’est-à-dire de rôle dans la constitution et l’organi- 
sation de la phrase, ou de relations constructionnelles entre 
les constituants hiérarchisés de la phrase, bref en termes de 
sous-configurations d’arbre qui peuvent recevoir des inter- 
prétations sémantiques différentes suivant le contexte syn- 
taxique et sémantique, si on représente la structure de la 
phrase par un arbre. Ceci revient à généraliser la façon 
relationnelle dont Noam Chomsky a défini les fonctions 
grammaticales en structure profonde, mais en admettant 
qu’une phrase donnée n’a qu’une seule structure syntaxique 
et en refusant de distinguer deux sortes de structure préten- 
dument syntaxique, la structure profonde et la structure 
superficielle. Plus exactement, ceci revient à réhabiliter non 
pas les procédures heuristiques de l’analyse en constituants 
immédiats, mais la conception de la syntaxe qui correspond 
à l'analyse en constituants immédiats, laquelle n’a pas perdu 
sa pertinence syntaxique si elle ne peut en aucun cas être 
considérée comme un modèle du langage dans sa totalité. 

Si l’on accepte de postuler un certain nombre de catégories 
grammaticales comme celles de P, SN, SV, etc., on peut 
définir syntaxiquement ou structuralement la fonction de 
sujet comme le fait d’être à la fois un C(onstituant) Immédiat) 
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de P et une adjonction de SV, ce qui est différent de l’extra- 
position, où le SN est un G.I. de P, mais est en méme temps 
une expansion de P. On peut distinguer le Complément de 
V du Circonstant, l’un étant un C.I. de SV et une adjonction 
de V. l’autre un C.I. de SV et une expansion de SV. On peut 
distinguer l’épithéte de l’apposition, l’une étant un Gide 
N et une expansion de N, l’autre un C.I. de SN et une 
expansion de SN. Si l’on ajoute la fonction de déterminant 
nominal, celle de déterminant adjectival, on a défini en 
termes syntaxiques à peu près toutes les fonctions qu’utilisent 
les grammairiens et les linguistes. 


Ces définitions constructionnelles posent quelques problèmes 
théoriques, notamment le problème délicat du mot ou plutôt 
celui de ce qu’André Martinet appelle le synthéme, dans la 
mesure où elles obligent parfois à considérer comme consti- 
tuants syntaxiques de la phrase des unités plus grandes que 
le morpheme, maisonnelle ou chaise-longue étant susceptibles 
d’avoir exactement les mêmes fonctions syntaxiques que 
maison où chaise. 


Prennent part à la discussion MM. Martinet, Lazard, 
Galand et Mme François. 

Après avoir fait valoir l'intérêt et la richesse de l’exposé, 
M. Martinet indique qu'il ne peut être question de reprendre 
dans leur ensemble les points qui susciteraient des remarques. 
Il note qu’il n’y a pas nécessité de recourir à l’analyse en 
Constituants Immédiats. L'utilisation du concept de mor- 
phème lui semble ambigu parce qu’envisagé d’un point de 
vue distributionnaliste des problèmes. Quant à la notion de 
«synthéme », il rappelle que, dans les Eléments de linguis- 
tique générale, il n’en a pas donné une définition mais 
qu'il en a cerné le concept. Enfin, il fait remarquer que 


l'opposition est du type «synthème »/«syntagme » et non 
«synthème »/« monéme ». 


M. Lazard s'interroge sur la valeur de la dichotomie des 
phrases à deux actants en SN+SV : cette analyse, habituel- 
lement admise, est-elle valable universellement? Dans le cas 
contraire, la définition proposée du sujet et celles qui s’ensui- 
vent sont mises en cause. Il pense d’autre part que les faits 
de focalisation doivent être distingués de la syntaxe propre- 
ment dite et que le même effet de « mise en relief », dans les 


phrases frangaise et allemande citées, n’implique pas la même 
analyse syntaxique. 
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M. Galand pense qu’en traitant les pronoms personnels 
«sujets » du français comme les indices de personne du latin, 
on s’expose à diverses difficultés, lesquelles sont : 1) dans les 
propositions relatives, le latin conserve les mêmes indices que 
dans les principales (ego sum qui sum : sum dans les deux cas), 
le francais supprime le pronom personnel (je suis, mais moi 
qui suis); 2) surtout, la différence de fonctionnement apparait 
clairement à la 3° personne : il mange, mais le chien mange, 
alors que le latin conserve l'indice -! dans les deux cas. 
L’observation vaut non seulement pour le latin mais aussi 
pour d’autres langues où la forme verbale comporte obliga- 
toirement un indice de personne : arabe et berbère notamment. 


Pour Mme Francois, l'approche des faits est envisagée d’un 
point de vue trop constructionnel et pas assez fonctionnel. 
Elle note que sous SN sont rassemblés des pronominaux et 
des nominaux. Or, en français, par exemple, les SN sont par 
leur fréquence majoritairement des pronominaux alors qu'au 
niveau des circonstants les nominaux prédominent. Enfin se 
référant aux exemples français et latins utilisés dans l’exposé, 
elle avoue qu’il lui paraît difficile de passer d’une problema- 
tique à une autre. 


SÉANCE DE SAMEDI 19 mars 1977 


Présidence de M. Lionel GALAND, President 


Membres présents : Mmes Bader, Cartier, Chanet, de la 
Fontinelle, Galvagny, Houdebine, M.-A. Martin, da Matta 
Machado, C. Paris, M.-Cl. Paris, Rivierre, Tchekhoff, Vildé- 
Lot; MM. Arapu, Benezech, Charachidzé, A. Christol, Darbord, 
Ferlus, F. François, Galand, Gouffé, Gsell, Hagége, Happ, 
Haudricourt, Kassai, Kochanowski, Lampach, Lejeune, 
’Hermitte, Lucas, Millet, Moinfar, Perrot, Pognan, Rousseau, 
Ruhlmann, Sauvageot, Sephiha, Sindou, Tilby, Touratier, 
Tubiana, J. Veyrenc. 


Invites : Mmes Christol, Fernandez; M. Pierrot. 


Excusés : Mme D. Francois; MM. Faublée, Flobert, Lazard. 
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Elections. Sont élus membres de la Société : Mme Anne- 
Marie Houdebine, M. Paul Teyssier, la Bibliothéque de 
l'Université de Reims. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

M. Jean-Marie Corsin, titulaire du CAPES et agrégatif de 
Lettres, 6, rue du Dabo, Hoenheim, 67800 Bischeim (présenté 
par Mie Fugier et M. Lejeune). 

M. Laurent Dugois, chargé de cours de grec à l’Université 
de Nanterre (Paris X), 118, rue de Bellevue, 92100 Boulogne 
(présenté par Mme Bader et O. Masson). 

Mme Jocelyne FERNANDEZ, maitre-assistante à l’Université 
de Haute-Bretagne (Rennes IT), 21, rue Monge 75005 Paris 
(présentée par MM. Kassai et Perrot). 

M. Mario Rossi, maître de conférences de phonétique à 
l'Université de Provence (Aix-Marseille I), 19, boulevard 
Joseph-Fabre, 13012 Marseille (présenté par MM. Perrot et 
Sauvageot). 


Annonce. Le Président fait part de la modification apportée 
à l’ordre du jour à la suite de l'accident de santé dont a été 
victime notre confrère, M. Lazard. Les membres présents 
forment des vœux chaleureux pour son prompt rétablis- 
sement. 

Le Président remercie M. Perrot d’avoir accepté de pré- 
senter un exposé dans des conditions aussi hâtives. 


Exposé. M. Jean Perrot, Énoncé et message: deux niveaux 
d'analyse. Un problème général illustré par deux cas particuliers : 
fails latins et fails hongrois. I. Généralités et latin. 

L’analyse des faits relatifs à l’ordre des mots est souvent 
affaire de la stylistique plutôt que de la linguistique, et 
c'est bien ce qui apparaît dans le travail consacré par 
J. Marouzeau au latin, en dépit d’un effort méthodologique 
qui visait à rendre l'approche moins impressionniste et plus 
linguistique. Si pour certains faits il a dégagé des contrastes 
qui lui paraissent affecter la signification, la majorité de ses 
analyses le fait retomber dans les notions stylistiques tradi- 
tionnelles de mise en vedette de tel ou tel constituant de 
l'énoncé, d’insistance, de relief, etc. 

Le recours à ces notions met en évidence le fait que, dans 
la signification qui s’attache à un énoncé, entre une compo- 
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sante qui se surajoute à la charge sémantique résultant de 
la présence dans cet énoncé d'unités lexicales possédant des 
signifiés et des relations entre ces unités. La description des 
énoncés telle que la donne la syntaxe s’enferme dans l’énoncé 
lui-même pour en analyser la structure; mais il y a un autre 
niveau a considérer : les énoncés fournissent le moule syn- 
taxique dans lequel sont coulés les messages, c’est-à-dire les 
unites de communication. Avec des relations syntaxiques 
identiques entre les constituants, hier j'ai vu Pierre et j'ai 
vu Pierre hier, s'ils réfèrent à une même réalité extralinguis- 
tique, sont linguistiquement deux messages différents, qui 
véhiculent des informations différentes : le premier l’infor- 
mation que j'ai vu Pierre (dans un cadre temporel donné par 
hier), le second l'information (la plus probable), non la seule 
. possible) que ma rencontre de Pierre (dont il est question) 
s’est située hier. 

Si les analyses de Marouzeau sont restées peu éclairantes, 
c’est parce qu’elles n'étaient pas fondées sur une prise en 
considération de ces différents niveaux fonctionnels. Il ya 
une structuration de l'information qui interfère avec la 
structuration syntaxique, et le donné linguistique nous livre 
la résultante. L'ordre des mots par lui-même, pas plus que 
d'autres phénomènes comme l’intonation, ne saurait livrer 
des structures: il fournit un aspect de la réalisation matérielle 
de la langue, mais des faits structuraux complexes, et de 
niveaux divers, y combinent leurs manifestations. 

En latin, même des faits comme le contraste praelor 
urbanus/urbanus praelor, où Marouzeau relève une opposition 
de sens, ne s’interprètent bien que dans le cadre de l’énon- 
ciation. Il en est de même pour les différences constatées 
entre principales et subordonnées pour l’ordre des mots 
(place du prédicat verbal, etc.). 

Prennent part à la discussion MM. Hagège, Gsell, F. Fran- 
cois, Tubiana, Kassai, Charachidzé, Kochanowski. 

M. Hagège fait valoir qu'il y aurait intérêt à tenir compte de 
l'aspect diachronique du probléme. En effet, ce n’est qu’en 
synchronie que la «mise en valeur» peut être un procédé 
stylistique à la disposition des locuteurs. Dans l’histoire des 
langues, au contraire, elle est soumise fréquemment à une 
évolution qui peut la figer en un ordre obligatoire. Au stade 
du latin classique utilisé par M. Perrot, on a, pour employer 
les formules pratiques (mais critiquables, puisqu'elles mélan- 
gent catégories de mots et fonctions grammaticales) de 
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J. Greenberg, la latitude de recourir à un ordre SOV, non 
marqué et courant, ou a un ordre SVO, marqué. C'est 
pourquoi l’antéposition de fuit à jucundum dans l'exemple 
de Cicéron cité par M. Perrot permet, puisque c est l’ordre 
marqué SVO (idque nobis fuil jucundum au lieu de idque 
nobis jucundum fuit), une «mise en valeur » du verbe : on 
pourrait traduire, le présupposé ou connu venant en dernière 
position, «et cela, pour agréable, nous l’a bien été ». Mais 
les langues romanes vont connaître une restriction de la 
liberté de l’ordre des mots : l’ordre préférentiel, en effet, y 
sera SVO, qui, d’ailleurs, semble bien représenter un abou- 
tissement, puisque dans l’ensemble des cas connus, les langues 
évoluent généralement de SOV, qui paraît l’ordre archaïque 
ainsi que VSO, à SVO. C'est précisément par le biais de 
l'expressivité que se font ces changements. L’ordre expressif, 
ou marqué, qui tranche sur l’ordre courant, ne peut trancher 
que parce qu'il est, à un moment de l’histoire d’une langue 
et avant de devenir lui-même le plus courant à son tour, le 
moins fréquent. Cette simple notion de fréquence pourrait 
sauver la fameuse « mise en valeur », si déconsidérée : ce qui 
met en valeur, c’est le procédé qui, à un moment, est le moins 
fréquemment utilisé par les locuteurs. 


Dans une perspective fonctionnelle, M. Gsell serait enclin 
à admettre l’existence de deux niveaux : un niveau macro- 
scopique, thème/rhème incluant la notion de diathèse avec 
focalisation sur le prédicat logique selon l’attitude du locuteur; 
un niveau microscopique où l’enonciation comprendrait des 
éléments qui peuvent passer à l’intérieur du rhème (ex. 
« Hier j'ai vu Pierre », où certains éléments sont plus ou moins 
mis en valeur. Un autre type dans « Hier (suivi d’une pause), 
jai vu Pierre» exprimerait l'implication. L'organisation 
microscopique telle que l’a conçue Lee se caractériserait de 
la sorte toujours par une organisation déjà existante. Doit-on 
retenir cette dichotomie au niveau du message? En réponse, 
M. Perrot fait observer que l'opposition théme/rhéme peut 
correspondre à une opposition du message où théme serait un 
constituant ouvrant tandis que rhème serait un constituant 
fermant. Il note que dans la microstructure il y a autre 
chose : tout terme est une unité qui a son signifié dans le 
message en même temps qu'il y assume une fonction de 
constituant, et il rappelle l'exemple hongrois emprunté à 
| article de Robert Hetzron : dans «il n’a pas mangé sa soupe, 
il l'a bue », le message a pour objectif d'éliminer le concept 
«manger », rendu en hongrois par elle. 
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_M. I: François demande à M. Perrot s’il accepterait 
* l'interprétation suivante de son exposé 


1) la «mise en valeur» ne constitue pas un concept 
opératoire; 


2) pour que l’énonciation en soit un, on doit la ramener 
à l'étude du lien entre énoncés ou du lien énoncé-situation, 
soit par l’utilisation des procédés syntaxiques existants, 
comme en français la succession un....le, soit par celles des 
variantes, positionnelles ou d’intonation. 


Par ailleurs, il est sans doute un peu «raide » de dire que 
dans les subordonnées on ne rencontre que l’ordre canonique. 
Peut-étre dans les subordonnées déterminatives, sans doute 
pas dans les déclaratives. 

Selon M. Perrot, en ce qui concerne la « mise en valeur », 
on est dans un état de connaissance préscientifique. Quant a 
ce qui a été dit des subordonnées, il reconnaît la « raideur » 
de son point de vue, il souligne qu'il a voulu indiquer une 
direction générale. Au sujet du point 2, M. Perrot fait observer 
que l’opposition théme/rhéme est commandée par le contexte 
mais partiellement, le conditionnement n'étant pas contrai- 
gnant. En effet, il y a initiative du locuteur, lequel a possibilité 
d'organiser le schéma de son message (ex. : «il prend le 
torchon dans le placard» et «il prend le torchon hors du 
placard »). 


Pour M. Tubiana, considérer qu'il existe des énoncés com- 
portant une mise en relief implique qu’on considère qu'il 
existe des énoncés plats, lesquels ne sont pas forcément les 
plus fréquents, car en principe on ne peut concevoir qu'un 
seul type d’énoncé plat à partir duquel (= en s’eloignant 
duquel) on peut former divers types de mise en relief. Les 
distorsions voulues de l’énoncé écrit ont certainement leurs 
modèles dans les distorsions volontaires ou involontaires du 
langage parlé. Distorsions involontaires : il nous manque un 
répertoire des «fautes » dans l'expression orale; distorsions 
volontaires : on est là dans le domaine de la stylistique, de 
la recherche de l'effet, c’est-à-dire de l’éloquence ou, si l’on 
veut, de la rhétorique, ce qui revient au même. 

M. Kassai, reprenant l'exemple cité par J. Marouzeau, se 
demande si urbanus praelor ne s’expliquerait pas par un 
phénomène d’emphase. 


M. Charachidzé note que les notions de « phrase neutre » 
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et « phrase marquée » reposent sur une confusion entre qualité 
et fréquence statistique. En géorgien, souligne-t-il, l’ordre est 
indifférent. Ainsi pour dire «le chasseur a tué le loup », il y 
a six possibilités, toutefois, les ordres SOV et SVO sont les 
plus fréquemment attestés. A quoi M. Perrot rétorque qu’au 
niveau syntagmatique la notion de « marqué/non marqué » 
est faible. 

M. Kochanowski fait remarquer que dans urbanus praetor, 
on est en présence d’un « groupe mémorisé », ce que B. Pottier 
dénomme une lexie complexe. Sur quoi M. Perrot se déclare 
d'accord, ajoutant toutefois que cela n’intéresse pas l’énon- 
ciation, mais joue au plan lexical. 


SÉANCE DU SAMEDI 23 AVRIL 1977 


Présidence de M. Lionel GALAND, Président 


Membres présents : Mmes Cartier, Chanet, Fernandez, 
Houdebine, Matta da Machado, Meder, M.-C. Paris, Tchekhoff, 
Vidal, Vilde-Lot; MM. Darbord, Drenovac, Erdödi, Ferlus, 
Fonagy, F. Francois, Galand, Haudricourt, Kassai, Kocha- 
nowski, Lejeune, Le Bourdelés, Moinfar, Pognan, Sauvageot. 


Invité : M. Tukia. 


Excusés : MM. Faublée, Hagège, M. et Mme Martinet, 
MM. Perrot, Sephiha. 


Élections. Sont élus membres de la Société : MM. Jean- 


Marie Corbin, Laurent Dubois, Mme Jocelyne Fernandez, 
M. Mario Rossi. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


M. Jean-Pierre CHAMBON, licencié en linguistique, 8, rue de 


la Tour-d’Auvergne, 63000 Clermont-Ferrand (présenté par 
MM. Darbord et Sindou) 


M. Jean Weır, agrégé de grammaire, 5, rue Auguste- 


Gervais, 92130 Issy-les-Moulineaux (présenté par MM. David 
Cohen et Wagner). 


. 
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Societa Italiana di Glottologia, Via 5. Maria, 36 - 56100 
Pisa (Italie) (présentée par MM. Lejeune et Sauvageot). 


Exposé. M. Georges Kassat, II. Theme el propos en hongrots. 

La mise en valeur joue, en hongrois, un role a ce point 
essentiel que, pour de nombreux théoriciens, l'énoncé neutre, 
sans insistance, y serait inconcevable?. Cette omniprésence 
de l’emphase n’obligerait pas encore le linguiste à raisonner 
en termes de thème et de propos, si l’utilisation de ces concepts 
ne permettait pas de rendre compte d’un certain nombre 
de distinctions essentielles opérées par les faits prosodiques. 

En hongrois, une réalisation prosodique qui semble étre 
réservée à la thématisation, s'oppose à une autre réalisation, 
un accent d'intensité libre frappant la première syllabe de 
l'élément mis en valeur selon le schéma xx et s’ajoutant à 
l'accent obligatoire marquant le début du mot et que l’on 
peut considérer comme rhémalisant. La réalisation thema- 
tisante comporte une montée et une suspension de la courbe, 
procédés naturels de présentation d’un élément supposé 
connu ou déjà mentionné, la courbe rhématisante est toujours 
descendante. Ces deux procédés permettent de distinguer les 
deux sens d’un énoncé comme pénzért voll minden (pénz 
= argent; -ért = pour; voll = était; minden = tout); réalisée 
avec la courbe thématisante la phrase signifie : «il y avait 
de tout à condition d’avoir de l’argent»; avec la courbe 
rhématisante, le sens de la phrase est : «c’est pour de l'argent 
qu'il y avait de tout, rien n’était gratuit) ». 

Les réflexions sur ce phénomène semblent devoir s'engager 
dans deux directions : d’une part, il s’agit de cerner les notions 
de thème et de propos en s’interrogeant sur ce que recouvrent 
exactement ces concepts tels qu’ils se manifestent dans les 
variations physiques sur le plan de l'expression, et d’autre 
part, de recenser les procedes qui, dans une langue donnée, 
sont au service de la thématisation et de la rhématisation, 
procédés qui, selon toute vraisemblance, varient d’une 
langue à une autre. 


I. Le thème ou «support » (élément connu, donné), peut 
être non seulement un élément de contexte ou de situation 
supposé connu des interlocuteurs, mais aussi une condition, 
une hypothèse ou un élément de liaison. Dans la traduction 


1. Cf. R. Herzron, L’adverbe explétif oll el l'aspect hongrois, Linguistics, 25, 
34-57. 
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hongroise de la phrase « L’écolier/, Jattentif}, /buvait les 
paroles du maitre/» (citée par Ch. Bally pour illustrer la 
différence entre l’épithète explicative et lépithète détermi- 
native) la réalisation thématisante avec laquelle est réalisée 
le mot figyelmes (= attentif) le constitue en énoncé intercalé 
hypothétique (à condition d'être attentif), alors que la 
courbe rhématisante en fait un élément mis en valeur par 
contraste (c’est l’écolier attentif qui...). Pour obtenir l’epi- 
thète «déterminative », il semble nécessaire de prononcer 
avec la même intensité l’épithète et le nom subséquent, car 
tout autre procédé tendrait à mettre l’epithete (indüment) 
en valeur. 


Le thème peut être élément de liaison d’une part en raison 
de sa valeur anaphorique (le thème d’une phrase B est 
souvent le rhème d’une phrase précédente A; cf. les recherches 
de Daneë), et d’autre part en raison d’une parenté, tout au 
moins en hongrois, entre adverbe Ihemalisant et conjonction. 


II. En effet, parmi les thématiseurs du hongrois figurent 
en bonne place un certain nombre d’adverbiaux que les 
linguistes hongrois appellent aussi « modalisateurs »; il s’agit 
d'éléments de sens adverbial, mais n’ayant incidence à aucun 
autre élément présent dans l’énoncé, tel que viszont, pedig 
(«en revanche, quant à ...»), toujours inaccentués et dont le 
rôle semble être de mettre en valeur l’élément qui le précède. 
(Un linguiste français du xıx® siècle, Henri WEIL, parle de 
«repos d’accent » pour désigner cette fonction en latin et en 
grec). D’autres modalisateurs de ce type, comme is ou csak 
(«aussi, seulement») jouent, de la même façon, un rôle rhéma- 
tiseur. Dans son article « Poids sémantique et poids pho- 
nique », La Linguistique, 1973/2, M. FONAGy montre que ces 
éléments adverbiaux se sont « désaccentués »; c’est la perte 
de leur accent qui les rend aptes à jouer ce rôle auxiliaire. 
D'autre part, l’évolution adverbe-conjonction, commune à de 
nombreuses langues, tend à attribuer à ces éléments théma- 
tiseurs une valeur de conjonction, c’est-à-dire d'éléments de 
liaison (cf. Fonacy, op. cit., p. 24). 

L’ordre des mots intervient dans la thématisation (comme 
dans de nombreuses langues, le thème occupe, en hongrois, 
la partie initiale de l’énoncé et la courbe thématisante ne 
peut aflecter qu'un mot ou une séquence placés en tete 
dénoncé), mais aussi dans la rhématisation; l'élément placé 
immédiatement avant le prédicat est rhématisé: soit une 
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phrase à trois termes : Péler («Pierre») nom en fonction de 
sujet; holnap («demain»), circonstant et érkezik («arrive»), verbe 
en fonction de prédicat; Péler holnap érkezik équivaudra à 
«C’est demain que Pierre arrive», alors que Holnap Peler 
érkezik sera traduit par «C'est Pierre qui arrive demain ». 

Prennent part à la discussion Mme Tchekhoff, MM. F. Fran- 
cois et Fonagy. 

Mme Tchekhoff observe que par son analyse de la rhéma- 
tisation du groupe objet-verbe, — où Vobjet devient alors 
trés général — M. Kassai a fait ressortir concernant le 
hongrois un phénomène très important pour la linguistique 
générale et qui est relevé dans d’autres systèmes linguistiques. 
Ainsi, en tongien, langue polynésienne, le groupe qui corres- 
pond à l’objet-verbe du hongrois devient alors presque un 
. verbe composé, et ceci sur deux plans, syntaxique et séman- 
tique. Par exemple en face d'un énoncé à prédicat et deux 
participants 


'oku kat ‘ae ma 'e Mele « Mary mange 
présent predicat 1°" parti- groupe agent le pain » 
«mange»  cipant 2° participant 


l'énoncé suivant englobe le participant qui subit l'opération : 


'oku kat ma ‘a Mele « Mary mange 
présent prédicat 1er participant du pain » 
angl. « bread-eat » « Mary » 


En outre, la rhématisation, par la présence, dans l’énonce, 
d’une particule qui devient alors intraduisible, doit pouvoir 
rendre compte de certains faits comparables dans des sys- 
tèmes linguistiques tout différents. 

M. F. Francois rappelle qu’on ne peut considérer a priori 
en français toute construction du type « le garçon, il vient », 
comme manifestant une thématisation. De toute façon, dans 
le dialogue, les constructions «régulières » à sujet nominal 
constituent une petite minorité. Plus généralement, la théma- 
“tisation n’est pas une structure syntaxique, mais plutôt une 
relation entre énoncés ou à la situation qui ne se manifeste 
que de façon facultative, pas nécessairement par des procédés 
réguliers. Il semble qu'en français il y ait une corrélation 
entre l’ordre : nom-pronom-verbe et la réponse et l’ordre 
pronom-verbe-nom et la question. 

Pour M. Fonagy une quatrième source de intonation 
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thématisante, mise en évidence par M. Kassat, est proposée : 
Vintonation du mot détaché par une pause réelle ou virtuelle, 
et par la mélodie elle-même, de l’ensemble de la phrase est 
celle des propositions subordonnées précédant la principale ; 
et, plus particulièrement, celle des propositions du type Ami 
a pengt illeti... «Ce qui concerne l'argent... », Ami a fiut illeti 
«Quant au garçon... ». Il s’agit done d’une métaphore d into- 
nation prétant à un élément de la phrase la mélodie et le 
statut d’une proposition. Le transfert du schème mélodique 
ajoute, en même temps, à la signification du mot thématisé 
un message sous-jacent, allusif, qui correspond au sens général 
des phrases citées, évoquées. Dans le cas présent la mélodie 
implique : «ce qui concerne x », «quant à x » (où æ représente 
le mot thématisé). Par conséquent, il faut distinguer une 
telle thématisation implicalive de la thématisation simple 
n'ayant d'autre fonction que la mise en vedette d’une partie 
de la phrase. 


Op) 


ÉANCE DU SAMEDI 21 mai 1977 


Présidence de M. Lionel GALAND, Président 


Membres présents : M™es Fernandez, Houdebine; MM. Dar- 
bord, Drenovac, Ferlus, Fleisch, Galand, Gouffé, Hagège, 
Haudricourt, Kochanowski, Moinfar, Perrot, Sauvageot, 
Sephiha, Sindou, Taube, Touratier, Veyrenc. 


Invitée : Mme F. Martin-Berthet. 


Excusés : MM. Benezech, D. Cohen, Faublée, Lejeune, 
Tilby. 


Élections. Sont élus membres de la Société : MM. Jean-Pierre 


Chambon, Jean Weil, la Società Italiana di Glottologia di 
Pisa. 


Présentation. Est présenté en vue d’une prochaine élection : 


M. Yves LECERF, maitre de conférences à l'Université de 
Paris VIIT (Vincennes), U.E.R. d'informatique linguistique, 
187 F, boulevard de la République, 92210 Saint-Cloud. 
(présenté par MM. Galand et Jean Lecerf) 
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Exposé. Mme A.-M. LorrLer-LAURIAN, Délimilalion d'un 
champ sémantique d’après un inventaire lexical el synlagma- 
lique. Domaine de l’audio-visuel. 

La délimitation d’un champ sémantique est une première 
étape nécessaire pour définir un domaine. Un domaine étant 
désigné, défini, délimité, on peut établir la nomenclature qui 
s’y rapporte. Ceci est indispensable pour la confection d’un 
dictionnaire d’une technique, ou, à une moindre échelle, pour 
celle d’un glossaire (à ne pas confondre avec le lexique au 
sens de répertoire des termes techniques utilisés dans un 
ouvrage donné). 

Le dictionnaire d’une technique peut prendre deux formes : 
il peut contenir tous les termes utilisés par les techniciens 
dans l'exercice de leur activité professionnelle ou bien il peut 
ne contenir que les termes appartenant spécifiquement à la 
branche en question. Même si l’on conçoit un ensemble de 
premier type, il peut être bon de déterminer les limites du 
sous-ensemble de second type. Ainsi, pour l’audio-visuel, 
l'inventaire des termes utilisés par les professionnels ne suffit 
pas à indiquer ce qui appartient proprement à l’audio-visuel. 

Lorsqu'on dresse le vocabulaire afférent aux activités 
audio-visuelles, on s'aperçoit que la plupart des termes sont 
aussi utilisés dans d’autres techniques, par exemple : la 
photographie, l'enregistrement sonore, l'électronique, etc. On 
se demande alors : que signifie audio-visuel (ou audiovisuel)? 


Répondre à cette question, revient à délimiter et décrire 
le champ sémantique de « audio-visuel », et, par-delà, définir 
le concept /audiovisuel/. 

Deux types de procédures ont été utilisées. La première 
consiste à étudier tous les emplois du terme même «audio- 
visuel», et à cerner ainsi, comme par l’intérieur, sa signifi- 
cation. La seconde consiste à étudier les termes techniques, 
les techniques référées sous l'étiquette plus générale d’« audio- 
visuel ». 

Il apparaît que le champ sémantique d’« audio-visuel » a 


plusieurs orientations : — le matériel technique, — les 
programmes et les méthodes, — les professionnels, — le 
public. 


Le matériel participe de plusieurs techniques dans sa 
conception, mais certains instruments sont consideres comme 
spécifiquement audio-visuels soit par leur fonctionnement 
(ex. magnéloscope, video-casselle), soit par leur utilisation 
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(ex. rélroprojecteur, laboratoires de langues). Il y a donc là 
deux pôles sémiques d’« audio-visuel » 


— de façon interne : alliance de l'appel a louïe et à la vue, 
——_ de facon externe : nouveaux types de communication. 


Les méthodes ne sont pas toujours spécifiques, sauf 
lorsqu'elles concernent des programmes spécifiques (exe loper 
un montage). Certains programmes n’ont été rendus possible 
que par l'élaboration d’un matériel nouveau, à ce titre ils 
sont spécifiques (ex. transcription de bandes vidéo, leleprojec- 
lion, communicalion multi-média). Ici encore, deux pôles 
sémiques : -— manipulations propres à certains matériels; 
— toute activité liée à l’utilisation d’un matériel de type 
audio-visuel. 

A nouveautés techniques, nouvelles professions. Les dési- 
gnations de professions font aussi partie de ce champ séman- 
tique. Et il ne faut pas oublier ceux qui diffusent et vendent 
les matériels, les programmes et les méthodes qui sont dits 
audio-visuels. Donc encore deux pôles : — les hommes qui 
fabriquent des produits audio-visuels; —- les hommes qui 
s’occupent de la promotion, de la vente, et éventuellement 
de l’utilisation des produits. 

Aux six points indiqués, il faut en ajouter un septième, 
et non le moindre : l’image qu’a le public, l’«homme de la 
rue », de l’audio-visuel, ce qu'il en pense et quels rêves il y 
investit. Là se situe peut-être le phénomène le plus nouveau, 
le plus spécifique et le plus intéressant sur le plan de la 
linguistique psycho-sociale fondée sur la lexicologie. 


Prennent part à la discussion MM. Galand, Perrot, Sephiha, 
Mme Houdebine, M. Hagège. 

M. Galand demande si la communication présentée peut 
être tenue pour exemplaire et applicable à toute étude de 
champ sémantique ou si certaines des difficultés méthodolo- 
giques qui ont été signalées ne sont pas propres au domaine 
audio-visuel. Les aurait-on rencontrées au même degré si 
l’on avait choisi, par exemple, la chasse au faucon ou l’aéro- 
nautique? Il est vrai, cependant, que l’on trouve partout 
des éléments qui peuvent faire glisser d’un secteur à l’autre : 
le vocabulaire de l’aviation est ainsi lié à celui de la marine 
(hélice), des chemins de fer (aérogare), etc. 

En réponse, Mme Loffler-Laurian évoque les études de 
L. Guilbert sur Vaéronautique, de Wexler sur les chemins 
de fer, de P. Guiraud sur le cinéma, et situe sa recherche dans 
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cette lignée. Elle remarque cependant que pour certaines 
“techniques les brevets d'invention fournissent d’utiles rensei- 
enements sur la formation d’un vocabulaire. Ce n’est pas le 
cas pour l’audio-visuel; on ne dispose pas d’un recueil de 
termes, les deux ou trois «lexiques» existants sont des 
nomenclatures bilingues ou trilingues. Les faits relatifs a 
Vaudio-visuel apparaissent dans « Le Monde » antérieurement 
à 1973 sous les rubriques «communication », «édition » alors 
que « télévision » et «édition » sont distingués, voire s'opposent. 
Tout ce qui touche à l’audio-visuel avant 1972 est inclus 
dans d’autres domaines (enseignement, médecins, le monde 
des affaires, etc.) et ce n’est que le 19/7/73 qu’apparait dans 
« Le Monde » « audio-visuel » dans des titres mais non encore 
dans les textes. 

M. Perrot fait valoir que le problème n’est pas envisage 
sous l’angle de la linguistique. Il lui semble qu'il conviendrait 
de faire ressortir dans quelles conditions le terme « audio- 
visuel» s’est créé une place dans la langue. Enfin, il aurait 
souhaité savoir comment certaines réalités commerciales 
ont été délogées pour être remplacées par Vaudio-visuel. 
Mme Loffler-Laurian insiste sur le lien entre réalités extra- 
linguistiques et création de dénomination. 

M. Séphiha observe qu'il s’agit d'un domaine en évolution, 
lequel se développe plus vite que la création des mots. Le 
vocabulaire est à la remorque de la technique. Il s'interroge, 
en outre, sur ce que l’on doit entendre par « masse ». S’agit-il 
de ce qui est dénombrable ou non? Le film, de méme que 
Vaudio-oral, sont des moyens de communication qui touchent 
la masse. Doivent-ils étre considérés comme des media? 
Il s'interroge également sur l'impact du terme « audio-visuel » 
et sa valeur publicitaire. 

Pour Mme Loffler-Laurian, un amphithéâtre ne constitue 
pas une « masse » au sens de « mass media », mais une collection 
d'individus. Le public touché par les « mass media » est non 
dénombrable et non identifié. D’autre part, on voit de plus 
en plus fleurir les publicités utilisant la référence à l’audio- 
visuel pour l’enseignement comme pour les sports ou même 
les «centres de rencontre ». 

Mme Houdebine demande à partir de quel corpus la 
présente analyse a été effectuée. Enfin, elle note le caractere 
disparate des textes. Sur ce point, Mme Loffler-Laurian 
reconnaît qu'il y a un problème d'homogénéité du corpus he 
à la variété des applications de l’audio-visuel. 
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M. Hagége observe que lanalyse sémique n'a pas été 
envisagée. En outre, il faut, selon lui, considérer le terme 
«audio-visuel» comme une synthèse comparable à spatio- 
temporel. Pour Mme Loffler-Laurian, l'analyse sémique est 
une conclusion à l’etude sémantique. 


SÉANCE DU SAMEDI 11 JUIN 1977 


Présidence de M. Lionel GALAND, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Elbaz, Huynh-Armanet, 
Revel-MacDonald, Vildé-Lot; MM. Arapu, Banniard, Chara- 
chidzé, Darbord, Erdödi, Faublee, Ferlus, Galand, Gouffe, 
Gsell, Hagège, Johannet, Lazard, Millet, Perrot, Sauvageot, 
Sephiha, Sindou, Veyrenc. 


Invités : MM. Aslanoff, Eguchi, de Finance, Rybak. 
Excusés : Mme Loffler; MM. Benezech, Lejeune, Tilby. 
Élection. Est élu membre de la Société M. Yves Lecerf. 


Annonces. M. Millet informe la Société du décès de 
M. André Vaillant. Retraçant sa carrière et son œuvre, il 
s'exprime en ces termes : « André Vaillant s’est éteint douce- 
ment, sans souffrances physiques apparemment, dans la nuit 
du samedi 23 avril, alors qu'il était alité chez lui depuis 
quelques semaines à la suite d’une chute qu'il avait faite 
dans son appartement. Né à Soissons en 1890 dans un milieu 
très pauvre, entré à 12 ans seulement au collège comme 
boursier — il est vrai qu'il y sauta deux classes —, retardé 
par les quatre années de guerre auxquelles s’ajoutait celle du 
service militaire, c’est à près de 30 ans qu'il fait ses débuts 
dans la recherche. Son élection à la Société de linguistique 
remonte au 17 janvier 1920. Il en fut président en 1936. 
Je crois que tous les slavistes français de ma génération, 
qu'ils soient linguistes, philologues ou médiévistes ont été 
ses élèves, à l’École des langues orientales, à l'École des 
hautes études, au Collège de France : une bonne douzaine 
d'entre eux ont collaboré aux Mélanges André Vaillant en 
1964 (tome XL de la Revue des études slaves), dont plusieurs 
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confrères récemment disparus, Étienne Decaux et Henri 
Boissin notamment. Nous sommes des dizaines, en France 
et à l'étranger, aujourd’hui enseignants et directeurs de 
travaux à notre tour, à savoir ce que nous devons à ce maitre 
très érudit, d’un dévouement inépuisable, plein de bon sens 
et d'humour, aussi simple que savant, modeste et bon vivant. 

André Vaillant se déplaçait très difficilement depuis 
quelques années, aussi les plus jeunes confrères l’ont-ils fort 
peu connu et, s’ils ne sont pas slavisants, ils ignorent peut-être 
la stature de savant international du petit homme tout 
simple qui vient de disparaitre. Je suis sûr d’être incomplet 
si je dis qu'il était membre correspondant de |’ Institut slave 
près l'Académie tchécoslovaque des sciences, membre corres- 
pondant de Académie des sciences de Bulgarie, membre 
étranger de l’Académie macédonienne de Skopje, membre de 
l'Académie yougoslave de Zagreb : il tenait ces distinctions 
si secrètes que je n'arrive à aucune certitude. Ce qui est sur, 
c’est qu'une de ses deux œuvres majeures, le Manuel du 
vieux slave, paru en 1948, fut traduite en russe dès 1952 
qu'il collaborait à tous les périodiques consacrés aux études 
slaves dans le monde entier, que les télégrammes de condo- 
léances venus de l'étranger ont afflué à l’Institut d'études 
slaves à l’annonce de sa mort. 

Sa seconde grande œuvre, c'est la Grammaire comparée des 
langues slaves, qui paraissait, à partir de 1950, en volumes 
consacrés successivement à la phonétique, à la flexion nomi- 
nale, à la flexion verbale, à la formation des mots; sa syntaxe 
était encore en chantier lorsqu'il ya un an il a dû se résigner 
à déposer la plume, définitivement, faute d’y voir. Nous 
pensons tous que ce fut la sans doute, après la perte de sa 
femme, l'épreuve la plus cruelle de sa vie. 

Ce sont les hasards de la premiere guerre mondiale qui 
décidèrent de sa carrière de slaviste : entré 3° à la rue d’Ulm 
en 1911 apres avoir accompli son service militaire, il semblait 
destiné à une carrière d’helléniste, mais, déclaré agrégé des 
lettres à l'issue d’un oral écourté par la déclaration de guerre, 
il était précipité quelques semaines après au plus fort des 
combats — la Marne, la Woëvre, la Somme — combats qui 
lui valurent deux blessures et deux citations à l’ordre du 
régiment; affecté, d’abord comme combattant, puis comme 
officier d'état-major à l'Armée d'Orient en 1916, c’est la, 
Semble-t.ilm=il yiresteljusqu’en-18 —, qu'il découvrit sa 
vocation : il y apprenait les langues vivantes de la future 
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Yougoslavie, y recueillait des chants populaires en slave 
macédonien, conquérait deux ans plus tard le diplome de 
serbo-croate de l'École des langues orientales, où il fut 
professeur délégué, puis professeur titulaire — de serbo- 
croate — entre 1921 et sa nomination au Collège de France 
en 1952. André Vaillant, voulant taire ses mérites propres, 
attribue, dans un mémoire confidentiel qu'il destinait à ses 
enfants, un rôle déterminant pour sa carrière à la rencontre 
de Paul Rivet, qui séjournait en 1918 dans le même hôpital 
que lui près de Salonique : Paul Rivet, intéressé par la récolte 
de chants populaires qu'avait faite Vaillant, avait alors 
décidé d'intervenir auprès de Paul Boyer et d'Antoine Meillet, 
dont — dit Vaillant — «il avait été un peu l’élève » (évidem- 
ment avant 1914). 

Quoi qu'il en soit, les deux noms de Meillet et Vaillant 
vont bientôt devenir inséparables. Le brillant helleniste 
qu'était André Vaillant, déjà féru de la langue des Pères de 
l'Église orientale, se découvrit une vive curiosité — sans doute 
en marchant dans les pas de Cyrille et Méthode en Macédoine 
slave — pour cette langue de traduction du grec qu'était le 
vieux slave. Devenu donc le brillant second de Meillet, qui 
préparait alors son Slave commun, paru en 1924, Vaillant ne 
devait pas tarder à se révéler un maître en philologie et en 
linguistique slaves : sa nomination dans une direction d’études 
des langues et littératures slaves du Moyen Age à l'École 
pratique des hautes études en 1932, puis sa nomination 
20 ans plus tard au Collège de France étaient la reconnaissance 
de cette maîtrise. 

Il serait vain et fastidieux de donner, ne fût-ce qu'un bref 
aperçu de la liste des travaux d'André Vaillant, depuis sa 
Grammaire du serbo-croate en 1924 (l'année du slave commun 
de Meillet, dont il complétera l’œuvre en 1934 lors de sa 
deuxième édition) jusqu'à sa Grammaire comparée, déjà 
nommée. Disons, puisque nous sommes dans cette enceinte, 
qu'il écrivit une douzaine de gros articles pour notre Bullelin, 
sans Compter bien sûr ses notules et ses comptes rendus. 
Sa bibliographie, arrêtée à 1963, se trouve du reste dans le 
tome XL de la Revue des éludes slaves. En fait, cette biblio- 
graphie, établie par Vaillant lui-même, est incomplète : il a 
négligé d'y insérer un certain nombre de notules parues 
en Yougoslavie. Toujours sa modestie. Il est touchant 
d'apprendre par le mémoire confidentiel dont je parlais à 
l'instant que ses premières œuvres imprimées ont paru avant 
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1900 dans le Democrale soissonnais : son instituteur avait ses 
entrées au journal et y faisait figurer les meilleures compo- 
sitions françaises de ses élèves. 

Essayons, en deux mots, de dire apport d'André Vaillant 
à la science : il remit en honneur chez nous l’idée d’une unité 
balto-slave, niée par Meillet; il insista sur l’importance 
linguistique de la symbiose germano-slave dans les siècles qui 
précédèrent ou accompagnèrent les invasions germaniques 
dans l'empire romain; il tenta de jeter une clarté nouvelle 
sur les faits, si compliqués, d’accentuation et d’intonation 
balto-slaves; il découvrit ce qu'il appela la « dépréverbation » 
et en tira un certain nombre d’etymologies; il bouleversa 
quelques idées reçues en matière de critique textuelle, notam- 
ment dans le domaine vieux-russe; il édita, traduisit, retrouva 
ou reconstitua des originaux, mettant continuellement à 
contribution sa science du grec et du vieux slave. 

Mais je viens de parler d’étymologie. Je crois que c'était 
la passion de Vaillant. Je l’ai assez connu pour dire à quel 
point il aimait, comme il disait plaisamment, «se casser les 
dents» sur ces problèmes. Ses trouvailles, souvent auda- 
cieuses, contestées et contestables, étaient toujours pleines 
de bon sens. Certaines avaient au moins l’avantage d’être 
franchement drôles : tous ses élèves et amis savent bien qu'il 
n’hesitait pas à tirer le français bistrot de l'allemand Wirlshaus. 
J'ai essayé de compter combien de fois Vaillant avait sacrifié 
dans des publications au démon de l’etymologie : ce sont ses 
fameuses notules qui parsèment nos collections de la Revue 
des éludes slaves et, quoique plus rarement, de bien d’autres 
revues : j'en ai compté 92. 

Le comité de rédaction de la Revue des éludes slaves prépare 
actuellement un hommage à André Vaillant, à paraître, je 
l'espère, en 1978 : Vaillant fut, jusqu’a sa mort le directeur 
de cette revue, fondée justement par Antoine Meillet, Paul 
Boyer et André Mazon. Nous ferons tout pour que ce numéro 
mette chacun à même de mesurer l’ampleur de l’œuvre et 
les qualités de l’homme délicieux que fut ce maître de la 
slavistique française. » 

L’Administrateur donne lecture d’une lettre que M. Jean 
Dubois lui a adressée rendant hommage a la mémoire de 
notre confrère Louis Guilbert décédé le 31 mai 1977 : 


«Né dans le Nord en 1912, Louis Guilbert av aib,eupune 
longue carrière dans l’enseignement secondaire où, entré en 
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1933, il a laissé le souvenir durable d'un responsable syndi- 
caliste et d’un militant révolutionnaire. C’est en 1959 qu'il 
s'était tourné vers la linguistique et, plus particulièrement, 
vers ce qui lui paraissait être un lien entre la théorie et la 
pratique, l’étude des vocabulaires techniques, de leur forma- 
tion et de leur développement. Entré peu après au GNRS, 
il y achéve en 1965 ses deux thèses, l’une sur La Formation 
du Vocabulaire de l'aviation, Vautre sur Le Vocabulaire de 
Vastronautique. La thèse principale de L. Guilbert intéresse 
à la fois la socio-linguistique, puisqu'il cherche à évaluer les 
déterminations de la situation sur la dynamique des structures 
lexicales, la linguistique diachronique puisqu'il étudie les 
procédures morpho-syntaxiques mises en jeu dans la forma- 
tion des nouvelles unités et les réductions progressives opérées 
dans la masse des termes synonymiques, enfin la linguistique 
générale puisqu'il cherche à expliquer l’ensemble des facteurs 
qui opèrent sous le nom de créactivité lexicale. 

Dans sa thèse secondaire, Louis Guilbert, à travers une 
enquête fortement documentée et un dépouillement important 
de la presse à l’occasion de cing exploits de cosmonautes, 
pose le problème de l’intégration à la langue commune d’un 
vocabulaire technique au moment même de sa formation. 

Participant ainsi avec d’autres à un mouvement qui 
intégrait le lexique scientifique et technique aux données 
d'analyse linguistique, il jetait les jalons d’une étude sur les 
relations entre le langage scientifique et les conditions de la 
production économique. 

Cette première étape de la recherche, marquée aussi par 
des articles publiés dans le Journal de Psychologie et le 
Français moderne, devait conduire Louis Guilbert à étudier 
en profondeur les mécanismes linguistiques de la néologie 
dans les vocabulaires techniques d’abord, et ensuite sur un 
plan plus général. Cette longue et patiente recherche, fondée 
sur des données importantes, devait aboutir à la publication 
en 1975 de son ouvrage sur La Créativité lexicale, qui est une 
somme des procédures morpho-syntaxiques mises en jeu en 
français pour la formation du vocabulaire et un essai de 
definition du discours scientifique. 

Cette deuxième étape de la réflexion et de son travail 
devait le conduire à centrer progressivement ses travaux sur 
un domaine qui avait pour lui l'avantage de réunir étroitement 
la encore théorie et pratique et de déboucher sur des appli- 
cations réelles, celui de la terminologie, celui de la dénomi- 
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nation des objets et des opérations industrielles. Cette 
“activité dépassait alors singulièrement le cadre français et 
devait en faire un véritable expert à Montréal comme à 
Moscou ou à Leipzig. 

A côté de cette activité de chercheur, Louis Guilbert, 
travailleur infatigable, poursuivait depuis 1969 la rédaction 
d’un Grand dictionnaire de la langue française (en 7 volumes), 
dont il était le maitre d'œuvre. Il cherchait alors dans un 
dictionnaire de la langue française contemporaine à trouver 
un équilibre entre la tradition littéraire et la modernité 
scientifique en se définissant un lecteur de 1960, prototype 
socialement et culturellement défini. Certes il aura vu le 
quasi-achèvement de la rédaction de cette œuvre considé- 
rable, si la joie lui aura été refusée de voir la fin de la 
publication. 

A ceux qui, comme l’auteur de ces quelques lignes, le 
connaissaient depuis 1945, comme militant et comme 


chercheur, — et il n’a jamais voulu séparer ces deux faces 
de sa vie — il laisse le souvenir d’un homme exemplaire au 


sens plein du terme. 


M. Gouffé évoque la personne et l’œuvre de notre confrère 
Pierre-Francis Lacroix décédé le 6 juin 1977 : 


« Dans la tradition de Maurice Delafosse, notre confrère 
Pierre-Francis Lacroix avait acquis une expérience très riche 
de la langue et de la société peules à l’occasion de ses longs 
séjours au Niger et surtout au Cameroun, où il exerça les 
fonctions d'administrateur de la France d'outre-mer. 

Avec son camarade de jeunesse Pierre Alexandre, spécia- 
liste des langues bantu, que je me fais un devoir d'associer à 
cet hommage rendu à notre regretté Collégue, il appartenait 
à ce groupe d’administrateurs, hélas trop peu nombreux, qui 
se sont immédiatement passionnés pour l’étude ethnologique 
et — phénomène plus rare — pour l'étude linguistique des 
populations africaines dont ils avaient la charge. Si, comme 
on le sait, la politique coloniale française s’est inspirée du 
principe d’« assimilation » — entendons de l'assimilation du 
colonisé a la culture, et d’abord à la langue, du colonisateur, 
on peut dire, sans exagération je crois, que Pierre-Francis 
Lacroix, pour son compte personnel, et pour le plus grand 
bien des relations franco-africaines, appliqua ce principe en 
Vinversant : il commença par se vouloir Peul parmi les Peuls. 
Il ne s’agissait là de rien moins que d’une attitude ou d’un 
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calcul, mais, bien au contraire, d’un mouvement spontané de 
la sensibilité et de l'intelligence qui le portait à ce désir 
d'intégration à une société africaine dont chacun sait qu’elle 
compte parmi les plus captivantes. | 

En octobre 1958, Pierre-Francis Lacroix commence à 
enseigner le peul à l'École des langues orientales, en même 
temps que son camarade Pierre Alexandre y cree l’enseigne- 
ment du bantu. Il aura tôt fait de s'initier aux méthodes de 
la linguistique moderne en devenant, en particulier, l'un des 
auditeurs les plus assidus de M. le Professeur Andre Martinet. 
En même temps, il élargit le champ de ses recherches et de 
ses connaissances en l’étendant au domaine peul tout entier, 
dont la différenciation dialectale est considérable. 

Cette première partie de sa carrière universitaire aboutit à 
la publication, en 1965, de la Poesie peule de l’Adamawa, un 
recueil de pièces «profanes» qui nous fait découvrir un 
aspect nouveau de cette littérature, et dont les deux volumes, 
totalisant 650 pages, paraissent dans la collection des Clas- 
siques africains qui venait d’être créée. Dans le même ordre 
d'idées, il publiera encore, en collaboration avec M. Jean-Paul 
Lebeuf, des Devinelles peules du Nord-Cameroun (1972). 

Cependant son horizon scientifique s’élargit encore, dans 
deux directions principales. D’une part, l'attention de Pierre- 
Françis Lacroix se porte sur les littératures orales africaines, 
qui deviennent pour lui un thème de recherche favori, auquel 
il se consacre en collaboration avec Mme Geneviève Calame- 
Griaule. = D'autre part, il s'intéresse au groupe songhay- 
jerma, dont la position parmi les langues d'Afrique noire 
prête encore à discussion. Il considère avec scepticisme le 
rattachement de ce groupe à la famille «nilo-saharienne » 
postulée par le linguiste américain Joseph H. Greenberg, et 
montre la fragilité des arguments sur lesquels ce dernier 
fonde la parenté du songhay-jerma et de langues «saha- 
riennes » telles que le kanouri, le téda et le daza. Mais surtout, 
estimant insuffisante notre connaissance des parlers qui 
composent l’ensemble songhay-jerma, il s'engage dans une 
enquête approfondie sur le sous-ensemble septentrional de 
ce groupe. Constitué par les parlers de populations nomades 
intégrées anthropologiquement et culturellement au monde 
touareg et établies dans le Sahel nigéro-malien, ce sous- 
ensemble comprend la taddksahak, la tihitit et la lagdall. 
Lacroix tient ces divers parlers pour des langues « mixtes », 
associant dans leur structure des éléments du songhay et des 
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elements du touareg meridional, tout en présentant des traits 
qui ne sont réductibles à aucune de ces deux composantes. 

Parallèlement à son enseignement du peul et aux recherches 
personnelles qui viennent d’être évoquées, notre confrère 
dirigeait, depuis une dizaine d'années, l’Equipe de Recherche 
Associée 246 du C.N.R.S., intitulée « Equipe de recherches 
linguistiques et littéraires au Soudan et au Sahel occidentaux ». 
Il aura joué ainsi un rôle de premier plan dans la formation 
et l’orientation d’un certain nombre de chercheurs qui sont 
devenus des spécialistes soit des littératures orales, soit du 
groupe soughay-jerma, soit de la langue ou de la littérature 
peule. Certaines des préoccupations scientifiques de cete 
équipe se reflètent dans les études lexicales rassemblées sous 
le titre L'expression du temps dans quelques langues de l'Ouest 
. africain et publiées en 1972. 

Pierre-Francis Lacroix laissera à ses amis, à ses collègues 
et à ses étudiants le souvenir d’un homme d’une exquise 
courtoisie, d’une compétence scientifique incontestée et d’une 
érudition (en particulier dans le domaine historique) dont il 
n’aimait guère a faire étalage. 

Sa disparition du Département d'Afrique, à l’Institut 
National des Langues et Civilisations Orientales, n’est pas 
seulement ressentie, par ceux qui demeurent, comme infini- 
ment douloureuse. Venant aggraver la situation créée par le 
départ de quelques-uns des professeurs les plus éminents de 
ce Département et de cet Institut, elle ne laisse pas d’inquieter 
pour l’avenir de la linguistique africaine en France, à un 
moment précisément ot cette discipline court le risque que 
ne soit pas reconnue, sur le plan scientifique et sur bien 
d’autres plans encore, son exacte importance. 


Exposé : M. Daniel Arapu, Aspects de la polysynthèse en 
ainu. 


On se propose d’exposer brièvement les problèmes que pose 
la polysynthese en ainu. Cette langue, dont l’origine est 
inconnue, a été rapprochée typologiquement des langues 
« paléosibériennes » (groupe assez peu homogène) et des langues 
amérindiennes. Or, un caractère commun à ces langues, et 
qui pourrait être un archaïsme, est la polysynthèse (un terme 
employé en concurrence : incorporation se réfère aux mêmes 
phénomènes, mais correspond à un autre point de vue). Il 
est nécessaire de remarquer que le caractère polysynthétique 
n’est pas uniformément répandu dans un même groupe de 


D] 
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langues (p. ex. le kamtchadal paraît se distinguer des langues 
apparentées : tchouktche, koryak, etc. par absence de 
polysynthése/incorporation) et que souvent il est identifié a 
l’aide de critères différents. 

Le problème fondamental est l'identification des niveaux 
de langue où se produisent les phénomènes de polysynthèse. 
En fonction de ces niveaux, la structure de l’ainu se présente 
schématiquement ainsi 


Phonologie; l'inventaire des phonèmes est remarquablement 
pauvre et le nombre de racines homonymes est élevé (on peut 
penser à un parallèle avec le phénomène : tchouktche, peu 
de phonèmes, incorporation/kamtchadal, beaucoup de pho- 
nèmes, absence de l’incorporation); 


Morphologie : il y a une très riche morphologie du verbe, 
dont la conjugaison est tri- ou quadripersonnelle, avec des 
déterminations adverbiales, de nombre et de diathèse, en 
revanche, la morphologie nominale se réduit à la seule 
« forme » concrète; 


Syntaxe : en l’absence d’un système casuel nominal, les 
relations casuelles sont exprimées dans le verbe (comme en 
d’autres langues d’origine diverse : abkhaz, bugi, etc.); les 
prefixes e-, o-, ko- permettent d'obtenir des verbes transitifs 
des intransitifs et, inversement, le préfixe i- ou un objet 
générique transforment les verbes transitifs en intransitifs; 
les nominaux (nominaliseurs -p/-po, -i) sont fréquents et 
conservent une structure de phrase; 


Lexique : les composés sont très nombreux et présentent 
comme structure générale une détermination du nom ou du 


nominal; dans ce dernier cas la structure de phrase est 
conservée : 


a-mi-p « vêtements » = « nous »+« nous vêtons » Nom 

a-mi-a-p (anciens vêtements » = «nous »+« nous vétions » 
+Nom 

a-e-p «aliments » = « nous »+« mangeons »-+-Nom 
a-e-kuni-p «aliments » = « nous »+« mangeons »-H« pour »+ 
Nom 

ci-e-p-koiki-p « pêche » = (« poisson » = « nous »--« man- 
geons »-+-Nom) -+« chasser »+ Nom 

un-t « maison » = «être la »+Nom 

a-un (Voisin » (adj.) = «nous »+« sommes là »; 
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on constate l’absence du-type dvandva ex. : frére(s) ainé(s) 
~ et cadet(s) *yup+-ak mais iri-u-ak « parent »-+« dualité »+ 
«frère (cadet) », renforcé aussi comme ci-se-la-iri-u-ak « frères 
dans la maison ». 

On retrouve en ainu les mêmes types d’incorporation qu’en 
tchouktche ou koryak : 


incorporation de la détermination du nom p. ex. usa-or-us-pe 
« différentes choses (du lieu)», a-un-kur «homme voisin » = 
{voisin »; ce phénomène est essentiellement lexical (il n’y a 
pas de modification phonétique spécifique ou morphologique) 
et peut être interprété comme une composition; 


incorporation de l’objet ou de l’adverbe dans le verbe : 
l’objet est placé à l’intérieur du verbe (après les préfixes 
personnels) : a-wakka-la-re « je »+« eau »+<« tire », 
dialectalement, l’objet forme avec le verbe un verbe 
nouveau, intransitif : wakka-la-re-an (-an = 1% personne 
intrans.), 


l’adverbe s’incorpore en tant que racine, ou suffixé par 
-kur «ombre» : pirka-no V — pirka+V ou pirka-kur+V 
«bien » V. 


Après avoir formalisé la syntaxe des préfixes : e-, o-, ko-, 
i-, si-, ci-, yai-, u-, il s’agit de trouver des rapports entre la 
conjugaison polysynthétique et l’incorporation. 

Les phénomènes apparaissant en ainu, ou en d’autres 
langues polysynthétiques, semblent montrer une constitution 
« dynamique » de la conjugaison; en l'absence de l’information 
historique, il est difficile de séparer la synchronie de la 
diachronie, mais les modèles proposés pour ce type de 
conjugaison sont des outils nécessaires pour la compréhension 
de la « polysynthèse ». 

Prennent part à la discussion MM. Johannet, Hagège, 
Gsell, Lazard, Charachidze. 

M. Johannet demande si les éléments incorporés ont une 
possibilité d’existence en dehors du phénoméne meme d’incor- 
poration. 

Pour M. Hagège, il semble que les faits fort intéressants 
qui sont ici présentés n’ont pas de raison particulière d’être 
rangés sous la rubrique «incorporation », sauf a s'entendre 
sur la definition du terme. Tel au moins qu'il s'emploie chez 
les américanistes depuis plus d’un siècle et demi, et que le 
redéfinit E. Sapir dans son grand article de 1911 sur l’incor- 
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poration dans les langues amérindiennes (American Anthro- 
pologist), ce terme se réfère à ge caractéristiques précises, 
qu’on peut ramener à deux : d’une part, sur le plan formel, 
le nom incorporé perd tous les éléments, préfixes, suffixes, 
«article », etc., dont il est ordinairement accompagne dans 
son emploi libre; d’autre part, sur le plan sémantique, 
Vincorporation se réfère à un procès générique, alors que la 
formule sans incorporation a un sens spécifique (différence 
entre ce qui, en français, serait (c’est un mangeur de viande » 
et «il mange la viande en ce moment »). M. Hagège demande 
à M. Arapu si les faits aïnou et paléo-sibériens qu’il produit 
lui paraissent présenter ces traits. En fait, il semble qu'ils 
illustrent des types variés, et assez complexes, de composition 
et de dérivation, mais pas exactement d’incorporation. Quant 
au rapport inverse entre incorporation et richesse en pho- 
nèmes, cas particulier du phénomène de compensation de la 
pauvreté des moyens de différenciation phonique par la 
longueur des mots, il s’agit là d’une idée intéressante, mais 
pas vérifiable universellement : le comox, langue salish de 
Colombie britannique (Canada), possède un système conso- 
nantique très riche, surtout en articulations postérieures, et 
cependant, on peut le considérer (cf. C. Hagège, « Le problème 
des langues incorporantes et les suffixes lexicaux du comox 
continental », BSL, LX XII, 1977) comme une langue incor- 
porante. Il n’est pas évident, enfin, que incorporation soit 
toujours un phénoméne récent. Les composés a élément 
incorporé que Benveniste a signalés en français (« culbuter » 
= « buter sur le cul », (maintenir » = «tenir avec la main »,etc.) 
sont, comme il l’a montré, des survivances. 

M. Gsell s’interroge sur l’influence de la typologie phono- 
logique sur la morphologie. Le rapport entre pauvreté en 
phonemes et incorporation lui semble contestable. 

Quant à M. Lazard, il note que l’élément incorporé peut 
être soit un adverbe, soit un instrumental, soit un objet 
(ex. : a-wakka-la-re « je tire de l’eau »). Il se demande si dans 
ces conditions élément incorporé n’est pas un élément non 
actualisé. 

M. Charachidzé demande si l’incorporation affecte n’im- 
porte quel nom. Il signale qu'en caucasien des termes tels 
que «tête », «cheval», etc. entrent dans la formation d’une 
cinquantaine de mots, ces formations étant, toutefois, en 
nombre limité, Pour lui, l’oubykh est quelque peu incorporant. 
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SEANCE DU SAMEDI 19 NOVEMBRE 1977 


Présidence de M. Lionel GALAND, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Fernandez, Laurian- 
Loffler, Meder, Tchekhoff, Vildé-Lot; MM. Faublée, Galand, 
Gouffé, Hagége, Haudricourt, Lejeune, L’ Hermitte, Margue- 
ron, Michel Masson, Millet, Perrot, Rousseau, Ruhlmann, 
Sauvageot, Sephiha, Sindou, Veyrenc. 


Invites : Mme Mulon et M. Berthier. 
Excuses : M. et Mme Martinet, MM. Benezech et Tilby. 


Election de la Commission des Finances : Sont élus membres 
de la Commission des Finances MM. Haudricourt, Lazard et 
L’Hermitte. 


Presentations. Sont presentes en vue d’une prochaine 
election : 


MM. J.-P. Benoist, agrégé de russe, docteur d'État, 
professeur à l’I.N.L.C.O., 51, rue de Rennes, 75006 Paris 
(présenté par MM. L’Hermitte et Veyrenc). 

J. GUERMEUR, agrégé, professeur au lycée de Lorient, 
11, quai des Indes, 56100 Lorient (présenté par MM. L’Her- 
mitte et Tarabout). 

Georges MATAILIE, attaché de recherche au C.N.R.S., 
3, rue du Pot-de-fer, 75005 Paris (présenté par Me M.-A. Mar- 
tin et M. Haudricourt). 

Michel MEIER-BRÜGGER, chercheur au Fonds National 
Suisse, Fondation Suisse, 7 K, boulevard Jourdan, 79690 
Paris Cedex 14 (présenté par MM. Lejeune et Olivier Masson). 

Gilles Roques, agrégé chercheur au Centre du T.L.F. de 
Nancy 44, avenue de la Libération, 54000 Nancy (présenté 
par MM. Wagner et Sauvageot). 

La Bibliothèque de l’Université de Paris-Nord, section 
Droit et Sciences économiques, Lettres et Sciences humaines, 
avenue Jean-Baptiste-Clément, 93430 Villetaneuse (présentée 
par MM. Lejeune et Sauvageot). 
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Annonces. M. Faublée fait part à la Société du décès de 
Mue Sokoloff qui durant de nombreuses années dispensa un 
enseignement de malais à I’I.N.L.C.O. et contribua pour une 
très large part à la constitution d’une importante documen- 
tation indonésienne dans cet établissement. 

L’Administrateur informe la Société du décès de l’éminent 
sinologue Dermod Forrest. 

M. Galand indique la tenue à Londres en mars 1978 du 
IIIe Congrès des Études Chamito-Sémitiques. 


Notule. M. Raymond Sinpou, La descendance de paganu 
«paysan » dans les langues romanes. 


Exposé. M. Haim Vidal Sepuina, L'Espagne des trois 
religions dans les bibles en ladino (judéo-espagnol calque). 

Dans un premier exposé nous avons présenté la « Problé- 
matique du judéo-espagnol » (déc. 1973). 

Dans un second nous avons étudié le dernier état du judéo- 
espagnol vernaculaire ou djudezmo : le judéo-fragnol (déc. 
1979): 

Cette fois nous revenons à un aspect particulier du ladino 
abordé de différents points de vue au cours de ces cinq 
dernières années : hispanilé - hébraïcilé - commentateurs - 
rendement des piels et hiph'ils hebreux - diachronie - seman- 
lique - sacré lilléralilé et lillérarilé - archaismes - créations 
lexicales - ses vesliges dans les bibles espagnoles conlempo- 
raines, etc. et, tout récemment, au Congrés de Rio de 
Janeiro : Ladino el pluridisciplinarilé, tous sujets prévus dans 
notre « Problématique », alors que le présent n’y était pas 
inscrit et nous est apparu grâce à l'établissement d’une 
concordance des bibles en ladino (hebreu/ladino). 

Rappelons que le ladino est le produit de la traduction 
mot a mot des textes hébreux bibliques et liturgiques en un 
espagnol qui remonte au xır® siècle, traduction qui répond 
au parcours LI — LT —L?, LI étant la langue de départ 
(hébreu), LT la langue vernaculaire et traduisante soumise à 
LI pour en rendre toutes les particularités au prix de distor- 
sions diverses qui font l'originalité de L2 (judeo-espagnol 
calque ou ladino). L2 est en quelque sorte de l’hébreu (LI) 
habillé d’espagnol (LT). 

Dans ce corps à corps permanent subsistent toutefois, outre 
le vocabulaire, des constantes bien hispaniques qui dénotent 
tout un climat, celui de l'ESPAGNE DES TROIS RELIGIONS. 
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Cela se manifeste tres clairement dans un champ sémantique 


particulièrement bien structuré en ladino : Langue//pays/| 
ethno-religion. | 


PL AVUANGUE!——= hébr, Lo Ez. 


Le seul mot ladino recouvre une réalité bien hispanique. 
Il désigna longtemps la langue espagnole de tous les jours, 
la langue profane, voire, connotativement ‘étrangère ’. 

C’est au départ LT, mais un LT assujetti à LI pour donner 
L2 qu’on continua d’appeler ladino. Traduire en langue 
profane, mais mot a mot, se disait ladinar. 

Or, l’unique occurrence de Lo‘ez, Psaume 114,1 est 
«ladinisee » en ladinan (de pueblo ladinan (te)), Pléiade 
«Quand Israël sortit d'Égypte, la maison de Jacob de chez 
un peuple barbare ». 

Le plus curieux, c’est que les Musulmans d’Espagne 
appelerent les textes espagnols translitteres en caracteres 
arabes ‘agamiya, ‘ langue étrangère ’, parce que profane face 
au Coran. 

De leur côté, les autorités ecclésiastiques d’Espagne quali- 
fiaient l'espagnol de langue profane face au latin de la 
Vulgate. 

Ainsi, l'attitude des trois religions fut-elle semblable face 
à la langue commune. 


** Le pays — hébr. Sefarad. 


Sefarad est un hapax (Ovadia 1, 20). Sa version ladina de 
1568 est espania. Il y a donc identification avec l'Espagne, 
ce que fit déjà Jonathan dans son Targoum, et ce, à partir 
d’un nom biblique géographique alors trés obscur. 


*** LES NATIONS/RELIGIONS. 
a) Hépreux = Gupios (Juifs). 


En 1547 (Pentateuque de Constantinople) toutes les occur- 
rences de ‘IBRI, ‘hébreu’ sont rendues par gudio, ‘ juif”. 
Cela signifie qu’en terre hispanique et dans Vexil, les Juifs 
espagnols, face aux Chrétiens et aux Musulmans s’identifient 
aux Hébreux de la Bible. 
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b) IsMAELITES = Moros. 


Toujours en 1547, toutes les occurrences (4) de yisma‘e’lim, 
‘Ismaélites’ sont traduites par moros, ‘ Maures”, certes 
inspirées par Onquelos, mais avec ce transfert des Ismaelites 
de la Bible dans la réalité hispanique telle qu’elle est vecue 
par les Juifs espagnols qui les assimilent aux Maures 
d'Espagne, terme qui désigne à la fois l’ethnie et la religion. 


c) PRETRES PAÏENS = MONAGOS. 


Enfin un dernier exemple qui ne clôt pas ces recherches : 
le sort qui est fait au mot khohen, ‘ prêtre ’. 

En général, il est emprunté tel quel, khohen au singulier, 
khohanim au plur., afin d’éviter le «christianisme » sacerdole 
(sauf dans la Bible de Ferrare, très marquée par la Vulgale). 

Or, jusqu’à Exode 19,6 exclu, khohen désigne des prêtres 
paiens. S’inspirant d’Onquelos, 1547 rend ces occurrences 
ainsi : Gn. 14, 18 sirbiénte — Gn. 41, 45.50 et 46, 20 maioral 
— Gn. 47, 22.22.26 monacos — Exode 2, 16; 3, 1 et 18, 1 
maioral. 

Or, monago désigne Venfant de chœur, littéralement le 
‘petit moine ’ (monaguillo aujourd’hui) et très probablement 
le moine comme en léonais, soit, pour les Juifs espagnols, le 
prêtre paien. 

Le transfert s’est fait dans le monde hispanique. On a pris 
monago, le moine chrétien partie intégrante du système 
référentiel hispanique. 

Ainsi, les trois données ethno-religieuses essentielles de 
l'Espagne préexilique des trois religions — Moros, CRISTIANOS 
(sous le vocable monagos) et Gupros — sont-elles perpétuées 
par le ladino. Ainsi se maintient le référent hispanique qui 
se substitue en partie au monde biblique. Le ladino, la langue, 
profane pour les trois religions — juive, musulmane et 
chrétienne — qu’elle se nomme romance, español ou aljamia, 
couvre le territoire de Sefarad où Hispania. 

Nous sommes en présence d’un champ sémantique réfé- 
rentiel auquel correspond un champ lexical qui mérite toute 
notre attention. Champ référentiel qui commencera à 
s’obscurcir à partir de 1850 environ. C’est ce que nous mon- 
rerons dans un prochain exposé en présentant la concordance 
exhaustive de chacun des mots hébreux ici étudiés et leurs 
traductions dans les bibles judéo-espagnoles de 1547 à nos 
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Jours, voire des Biblias Medievales Romanceadas à nos jours. 
Ainsi aura été étudiée la diachronie du dit champ sémantique 
et lexical. 


Prennent part a la discussion MM. Sindou, Michel Masson 
Galand et M™e Tchekhoff. 


Pour M. Sindou, il semble que monago soit bien propa- 
roxyton, car en provençal les proparoxytons, maintenus dans 
les parlers populaires, ont été exterminés par les grammairiens. 
En somme l’usage des noms hébreux pour désigner des 
peuples modernes ne semble pas éloigné de celui des clercs 
chrétiens pour qui les Danas sont des Daci, les Bretons des 
Armenu, et autres. 


Selon M. Michel Masson, la traduction de Kohen par monago 
amène à se demander comment nazir « homme consacré (sorte 
d’ascéte) » a pu être rendu en ladino. Répondant à la question 
posée par M. Millet relative à la traduction de sfarad par 
españa, M. Masson précise que dans la tradition rabbinique 
on a fait parfois correspondre des noms de pays modernes à 
des noms propres bibliques : ainsi sfarad « Espagne (Hespe- 
rides) »; {sarfat « France »; aëkenaz « Allemagne (cf. Sachsen) »; 
hagar « Hongrie». La correspondance est fondée sur une 
certaine ressemblance entre la forme du mot et celle d’un 
nom géographique d’une autre langue. Le mécanisme est donc 
celui de l’étymologie populaire, a cette différence pres que 
ces formations ont été effectuées consciemment par des 
érudits : ce sont des calembours savants. On remarquera que 
ces rapprochements sont fondés sur la graphie hébraïque 
seule le consonantisme est pris en compte (l’hebreu s’écrivant 
sans voyelle); dans le cas de sfarad/Hesperides apparait une 
correspondance f/p : dans la graphie hébraique, un seul 
caractère sert à noter p et f. Quant à Zsarfal et askenaze, ils 
supposent une permutation des consonnes. 

M. Galand note que l'évocation d’une réalité nouvelle ou 
lointaine par recours à un référent familier est un phénomène 
connu ailleurs. Mais M. Sephiha a pu organiser ses exemples 
en système, ce qui leur confère un intérêt particulier. On 
peut se demander si les travaux de M. G. Turbet-Delof sur 
l'histoire du vocabulaire français relatif au Maghreb ne 
fourniraient pas d’autres illustrations du même procédé. 

Mme Tehekhoff demande si l’arménien classique K’ahanay 
«prêtre » est un emprunt à Varaméen Kfohen? 
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SÉANCE DU SAMEDI 17 DÉCEMBRE 1977 


Présidence de M. Raymond Sınpou, 1°" Vice-Président 


Membres présents : Mmes Bader, Bernot, H. Boyer, Caillat, 
Chanet, Elbaz, Fernandez, Galvagny, Hocquenghem, Meder, 
C. Paris, Pilot, Vildé-Lot; MM. MM. Bonvini, Charachidzé, 
Christol, Darbord, Dolezel, Faublée, François, Gouffé, Hagège, 
Haudricourt, Kochanowski, de Lamberterie, Lazard, Lejeune, 
L’Hermitte, Margueron, Matailié, Millet, Rivierre, Rousseau, 
Ruhlmann, Sauvageot, Sephiha, Serbat, Sindou, Veyrenc. 


Excusés : M. Benezech, Mme D. François, M. Galand, 
M. et Mme Martinet, MM. Perrot et Tilby. 


Élections. Sont élus membres de la Société : MM. J.-P. 
Benoist, J. Guermeur, Georges Mataillé, Michel Meier- 
Brügger, Gilles Roques; la Bibliothèque de l'Université de 
Paris-Nord, Section Droit-Lettres. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

Mme Frédérique BIVILLE, assistante de latin à l’Université 
de Paris IV (présentée par MM. Flobert et Serbat). 

M. John CoLarusso, professeur adjoint à McMaster 
University, Dept. of Anthropology, 524 Chester New Hall, 
1280 Main Street West, Hamilton, Ontario, Canada L8S 4L9 
(présenté par Mme C. Paris et M. Hagège). 

Biblioteca Cantonale e Libreria Patria, viale C. Cattaneo, 
6900 Lugano (Suisse) (présentée par MM. Lejeune et 
Sauvageot). 


Annonces. M. Lejeune annonce la tenue du 20 au 22 septem- 
bre 1978 à Paris du premier Congrès de la Socielas Linguistica 
Europea qui publie le périodique Folia Linguistica et dont le 
secrétaire est le professeur Werner Winter de l'Université de 
Kiel. L'organisation de ce Congrès dont le thème portera 
sur «Expression et proposition» sera assumée par notre 
confrère M. Valentin. 
in Lejeune signale la sortie imminente, c’est-à-dire dans 
es délais prévus, d 1 > Sociele : 

ais prévus, du Bulletin de la Sociélé, tome 72 (1977) 
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L’administrateur fait part de la tenue du IX® Congrès 
“International des Sciences Phonétiques à Copenhague (6- 
11 août 1979). Il indique en outre la publication par le « Centre 
de sociolinguistique et de dialectologie sociale » de l'Université 
de Toulouse-Le Mirail (Toulouse II) d’une collection Docu- 
ments el archives pour la recherche sociolinguistique méridionale 
dirigée par J.-L. Fossat. 

M. Hagège signale la parution du dernier fascicule (vol. de 
décembre 1977) de Forum Linguisticum publié par la 
Linguistic Association of Canada and the United States 
(LACUS) ». 


Assemblée générale 


Rapport financier concernant l'exercice 1977. Au nom de 
la Commission des finances, M. Haudricourt donne lecture 
du rapport (comptes arrêtés au 30 novembre 1977). 

Après avoir pris connaissance des comptes présentés par 
le Trésorier, la Commission des finances a arrêté les comptes 
de la Société pour l’exercice 1977 selon les plans suivants : 


RECETTES 
1.1. Vente des publications (Klincksieck)...................... 65 241,75 
ED (COMIN ht in RE RER ER RCE RICE 67 386,44 
1.3. Vente des publications (Peeters)......................... 2 526,48 
1.4. Droits versés par la Maison Dawsone..................:.. 1 112,40 
Subvention oh (NURS scoe ate od sod EEE CEE EE CR 16 000,00 
eGo? Chow CONS 5 oq oln.c 6.60.9 come. duo, ornR.o INT JO ou dod Diora © 55,00 
1.7. Intérêts versés par la CASDEN.......:.......:........e 10 663,56 
OENB Mae cerner ete 162 985,63 

DÉPENSES 
OM. Facture Bontemps (BSL)... .. 0 0. une ER EE see anne 124 405,11 
oo BHacture SERVANT-CROUZET. ee vacances eke ress ces 823,30 
DS GIS CGRCURIENS 5000 goo ods SCO oto IE DOC DOM tau PU CIE 2 700,00 
Or IS EBLONCLONS Tr ages Gogo Tr Or TOC ge 3 000,00 
SEEN ais) der SCANCCS eee cigs Fore ise esse AMIE 360,00 
26: Dépenses de gestiom.. zeit element ne 2 400,00 
2.7. Frais de comptes, taxes et droits...............-:...-.::: 117,60 
à By. Bee ee RC CNE RE 52700 


ODA IEEE mr meer eter eels vere sr 133 858,60 
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i : a 2 985 
Jl apparait donc un excédent des receites dekemnt, « MO TERRE a ie a 


29 127,03 


La balance des comples s’elablil ainsi : 


Disponible. de11976:0 96 Sk. eee EE RER ENTER 15 583,87 
Dépôts et Litres au ROD, olvidar ee ee 164 779,44 
Excédent de la balance de 1977........................... 29 127,03 

INGO? WOW n ba omnes Go Ob ecw gas cb Ec 209 490,34 


Cet avoir est actuellement représenté par: 


He ce CRT RP EC UD on MOTO RE Cac 455,00 
Compte chèques postaux....:............................. 178,91 
Compte bancaire (Société générale)......................... 1 224,37 
Mitres (Societe generale)... ee. ote le CC = 619,08 
Partenominäle ar lat CAS DENT PRET CEE COR are 50,00 
Dépôts et intérêts à la CASDEN.................--+++---- 201 721,23 
Solde éréditeur chez KLINERSIECKE. oy «<0 el 0eR CRE AN 5 241,75 

ANVOIL total: nee a cas Sena tre RE 209 490,34 


L’accroissement des recettes au présent exercice par rapport à l'exercice 
précédent est de l’ordre de 10 %. Il résulte principalement de l'augmentation 
du chiffre de vente des publications de la Société (65.241,75+2.526,48, soit 
67.768,23 F en 1977 contre 60.216,89 F en 1976) et de l'augmentation du chiffre 
des cotisations (67.386,44 F en 1977 contre 59.470,15 F en 1976). 

Quant à la réduction des dépenses (133.858,60 F en 1977 contre 149.335,75 F 
en 1976), elle vient en grande partie du fait que la situation financière de la 
Société ne lui permet pas actuellement de supporter les frais qu’occasionnerait 
la publication de nouveaux titres dans la Collection linguistique. 

Il en résulte pour cet exercicesun excédent de la balance qui porte à 
209.490,34 F l’avoir total de la Société au 30 novembre 1977. 

Sans doute cette somme permettra-t-elle à la Société de faire face à ses 
obligations immédiates et notamment de régler la facture du prochain BSL 
(t. LX NII), mais elle ne lui permet pas d'envisager de nouvelles publications 
dans la Collection linguistique. Notre Société n’aura donc pas, cette année encore, 
les moyens de remplir l’une de ses fonctions essentielles. 

C’est dire que, malgré l’apparence des chiffres, la situation financière reste 
préoccupante. Il convient notamment d'attirer l'attention de nos membres 
sur Paugmentation constante des frais d'impression : le prix de la feuille de 
16 pages, qui était de 1763, 40 F en 1976, passe cette année à 2027,90 F, soit 
un taux d'augmentation voisin de 15 %. En tenant compte de cette donnée, 
essentielle pour nos finances, le bureau se voit contraint de proposer une 
majoration du montant de la cotisation annuelle, qui passerait à 150,00 F pour 
les membres individuels et à 300,00 F pour les collectivités. 


Les Membres de la Commission des Finances 
Signé : 
MM. A. Haudricourt, G. Lazard, R. L’Hermitte. 
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M. Lejeune se déclare-très préoccupé de l’avenir de la 
«Collection linguistique », les cotisations ne permettant plus 

de prévoir la publication de nouveaux titres. Le Bureau de 
la Société envisage néanmoins d'accorder une aide pour la 
parution dans la «Collection linguistique» de la thèse de 
M. Touratier. De même, il se propose de procéder au finan- 
cement du nécrologe d'Émile Benveniste réalisé par notre 
confrère Redard. Il conviendrait, en outre, de procéder à une 
seconde reproduction de «La formalion des noms en grec 
ancien » de P. Chantraine. 


Le rapport financier est adopté à l’unanimité. 
M. Lejeune au nom de la Société exprime ses remerciements 


à M. Veyrenc pour le dévouement et la compétence avec 
lesquels il s’est acquitté d’une tâche souvent difficile. 


Élection du Bureau et du Comité de Publication pour 1978. 


M. Lejeune propose des modifications dans la composition 
du Bureau. M. S. Sauvageot, administrateur depuis 1971 
ayant demandé à être déchargé de ses fonctions, celles-ci 
seraient confiées à M. H. V. Séphiha. M. Lejeune exprime 
ses remerciements à M. Sauvageot pour le dévouement et 
l'efficacité avec lesquels il s’est acquitté de sa tâche. Il 
remercie M. Séphiha d’avoir bien voulu accepter l’adminis- 
tration de la Société. La composition du Bureau serait la 
suivante : 


Bureau : Président : M. R. Sindou. 


let Vice-Président : M. C. Gouffé. 

2e Vice-Président : M. C. Hagège. 

Secrétaire : M. M. Lejeune. 
Secrétaire-adjoint : M. J. Perrot. 
Administrateur : M. H. V. Séphiha. 
Bibliothécaire : Mme F. Bader. 
Bibliothécaire-adjoint : M. C. de Lamberterie. 
Trésorier : M. J. Veyrenc. 


La liste présentée est adoptée à l'unanimité des 36 votants 
moins un bulletin nul ainsi que la reconduction du Comité 
de Publication, composé de MM. D. Cohen, C. Hagège, 
A. Haudricourt, G. Lazard, J.-L. Perpillou et L. Wagner. 
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Séance ordinaire 


Exposé. M. Gilbert LazarD, Eéments d'une typologie des 
structures d’aclance: structures ergatives, accusatives et autres. 

On propose les bases d’une classification des structures 
d’actance établie sans recours a des notions telles que 
«sujet», «objet » (dont il est douteux qu’on puisse donner 
une définition valable pour toutes les langues) ni au contenu 
sémantique (notion d’« agent » et analogues). 

Les relations grammaticales entre verbe et actants peuvent 
être marquées d’une part par l’ordre des termes, d’autre part 
par des indices de fonction affectant les actants et/ou des 
indices d’accord affectant le verbe. Il est commode de les 
symboliser par des formules (N, P = actants; V = verbe; i, 
j = indices de fonction; n, p = indices d’accord; 0 = absence 
d'indice). A priori et abstraction faite de l’ordre des termes, 
les formules possibles sont les suivantes : 


1 actant No Vo N, Vo Na Vee ee 
2 actants No Po Vo NEP. Ve NPA 
NID NP. NsPoRt à 
NAD N Nas Pise 
N Pau 


Ces formules définissent autant de groupes où l’on peut 
opérer un premier classement des diverses constructions. Elles 
fournissent d’autre part une base de comparaison pour de 
nouvelles distinctions : par ex. persan et avar ont des cons- 
tructions de même formule No P; Vy, mais j est en persan 
un accusatif, en avar un instrumental, et les termes N et P 
s’echangent dans la traduction d’une langue à l’autre. On 
peut ainsi diviser chacun de la plupart des groupes en deux 
sous-groupes. 

Une classification plus générale, traversant les limites des 
groupes, est obtenue en comparant le traitement de chacun 
des deux actants de la phrase biactancielle avec celui de 
l’actant unique de la phrase monoactancielle. Si l’on désigne 
respectivement par X et Y les termes nominaux qui se 
traduisent mutuellement dans une série de langues, on pourra 
ranger dans une classe toutes les structures où X est traité 
comme l’actant unique, et dans une autre celles où c’est Y 


qui a ce traitement. On appellera par convention l’une de ces 
classes « ergative », l’autre « accusative ». 
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Certaines structures échappent a cette classification. Ce 
~ sont celles où X et Y sont tous deux traités comme l’actant 
unique (structures «neutres »), celles où chacun des deux 
possède une partie des propriétés de l’actant unique (struc- 
tures « mixtes »), celles où aucun des deux n’a rien de commun 
avec lui («structures « disjointes »). 

Au total on classera les structures d’actance 1° selon leur 
appartenance à l’une ou l’autre de ces cing classes, 2° selon 
que les constructions qu’elles intègrent entrent dans l’un ou 
l’autre des groupes définis plus haut. 

Il est fréquent qu'une même langue admette plusieurs 
constructions biactancielles. Pour classer les langues, on 
considérera a) les structures d’actance qui s’y réalisent, 
b) d’autres facteurs non examinés ici, notamment les trans- | 
formations de diathèse. 


Prennent part à la discussion MM. Lejeune, L’Hermitte, 
Hagège, François et Faublée. 

Pour M. Lejeune d’autres facteurs interviennent, entre 
autres l’ordre des termes. Il demande si dans l’ex. indonésien 
(orang itu datang) où la pertinence de Vordre est indiqué au 
moyen du signe +, l’ordre peut être inversé. Enfin est-il 
toujours possible de reconnaître l'appartenance d’un indice 
d’un des éléments en jeu. 

M. L’Hermitte tout en soulignant V’intérét de la démarche 
entreprise, pose deux questions : — est-on stir que dans les 
langues retenues, par ex. en indonésien, l’analyse de l’énoncé 
se ramène bien à actant+verbe, et n’a-t-on pas, parfois, 
affaire non à un verbe mais à un substantif, soit : au lieu de 
«X est arrivé» — «l’arrivée de X »? Plus généralement ne 
vaudrait-il pas mieux remplacer la notion de verbe par celle 
de prédicat, certaines langues utilisant d’autres parties du 
discours pour tenir le rôle du verbe, qu'on pense au russe 
Mne ial’ ego «à moi — il est peine — de lui ». 

M. Hagège s’interroge sur l'efficacité de la grille proposée, 
et cela pour trois raisons : 


1° Comme le précise M. Lazard lui-même, cette grille a les 
propriétés suivantes : 


— elle est a priori; 
__ elle ne tient pas compte des faits de séquence ; 
— elle représente des structures et non des langues. 
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A ce degré de généralité, une procédure de ce type, qui est 
hypothético-déductive et ne part pas de l’expérience que 
serait l'observation préalable d’un grand nombre de langues, 
est exposée à toutes sortes de remises en question, qui lui 
font perdre son caractère opératoire, au moins sous sa forme 
présente. Peut-être est-ce là, justement, son intérêt. 


20 Mais une deuxième raison rend cet intérêt moins évident : 
la grille conçoit la notion de verbe comme établie et part 
delle. Or il s’agirait de rechercher d’abord si l’on a bien 
affaire à un universal ou non. En d’autres termes, une telle 
grille suppose que l’on ait, sur la base d’un grand nombre 
de langues, démontré la validité des oppositions entre caté- 
gories grammaticales, c’est-à-dire défini ce qu’est un verbe, 
'UnATOomMm ete. 


30 Enfin, les affixes utilisés appartiennent à deux groupes 
qui, en principe, ne peuvent qu'être soigneusement distingués 
et sont loin d’avoir le même type de pertinence pour une 
typologie des relations actantielles : les marques d’accord et 
les indices de fonction : seuls ces derniers sont ici pertinents, 
puisqu'ils concernent précisément le probleme de la trace 
formelle d’un fait syntaxique, au regard duquel l’accord, en 
classe, genre, nombre, personne, etc. entre le prédicat et un 
des actants est un fait redondant, quelle que soit son impor- 
tance à un autre niveau. 


M. François note d’une part qu'il y a difficulté dans tous 
les cas à distinguer l’accord, d’autre part qu’il n’a pas été 
tenu compte du nécessaire facultatif. 

M. Faublée regrette qu'il n’ait pas été tenu compte des 
constructions à deux et trois actants. Il fait observer que 
dans l’ex. malais cité le préfixe m- est secondaire et a pour 
fonction de mettre en relief l’acteur de l'acte. 


INTONATION, FONCTIONS SYNTAXIQUES, 
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SOMMAIRE. — Parmi les problèmes théoriques les plus 
importants que pose la description des langues, on trouve d'une 
part celui du traitement de Vintonation, d’aulre part celui de la 
difference entre catégories de mots et fonctions syntaxiques. Ces 
deux problèmes, dont le rapprochement ne paraît pas d'abord 
évident, sont néanmoins liés. En effet, à travers l’un el l’autre 
s’eclaire la relation fondamentale sur laquelle est bali le fonc- 
tionnement des langues, à savoir celle de la chaîne el du système. 
La présente contribution montre, d'une part, que l'intonalion, 
même si on peut, à certains égards, lui reconnaitre les caractères 
arbitraire el discret qui font partie de la definilion du signe 
linguistique, se déploie dans un cadre différent, el ne peut élre 
considérée comme relevant d'une «articulation » spécifique ; 
d'autre part, que les fonctions, même si on peut leur reconnailre 
deux faces signifianle el signifiée, se définissent en référence à 
la chaîne et mellent en jeu, elles aussi, un cadre distincl de celui 
du signe. Ainsi se trouve évaluée la participation de l’intonalion 
d'une part, des fonclions de l'autre, au rôle de relais entre la 
forme et le sens qui fonde le statut de toul signe reconnu comme 
linguistique. Après un rappel des contributions qu’apporlent 
sur ce point une série d’autres facteurs importants, el en syslé- 
malisant l'étude des éléments précédemment examinés, un cadre 
de recherche des universaux des langues en tant qu’objels est 
proposé comme préférable a une définilion a priori de la langue 
en tant que concepl. 
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INTRODUCTION 


De toutes les paires de concepts complémentaires qu’a 
fixées l’enseignement de Saussure et qui n’ont pas fini de 
féconder la pensée des linguistes, celle qui met en regard la 
chaîne et le système pourrait bien être la plus fondamentale. 
Le couple synchronie/diachronie, instrument opératoire de 
grande portée mais à manier avec souplesse, a été souvent 
invoqué, ou inconsidérément utilisé, comme prétexte pour 
occulter la dimension dynamique des langues, usage qui 
aurait eu de quoi surprendre le comparatiste de haute 
stature dont on invoque, ce faisant, la caution. Le couple 
langue/parole, manifestant dans bien des domaines sa fécon- 
dité, a été utilisé, au moins autant que par les linguistes, 
par les représentants d’autres sciences humaines. Il en va 
tout autrement du couple chaine/systöme, tel qu'il prolonge 
les deux types de rapports que Saussure appelait syntagma- 
tiques et associatifs. L'activité du locuteur-auditeur se 
déploie, du fait même des facteurs physiques de son exercice, 
selon l’axe temporel des successivités. Mais sur cet axe, 
chaque unité est identifiée comme telle par son appartenance 
à un ensemble, selon un second type d’axe, celui des simul- 
tanéités potentielles. La preuve matérielle en est la commu- 
tation, soumise, bien entendu, à diverses contraintes. 

Il apparaît que les deux axes ainsi définis sont étroitement 
solidaires. Dire, en effet, que X et Y, attestés, sur la chaîne, 
dans les contextes AXB et AYB, appartiennent au même 
système, c’est, à la fois, faire référence à cette propriété 
d’apparaitre dans les mêmes contextes et souligner que sur 
l’axe des simultanéités, X et Y n’ont pas une place fortuite, 
mais que dans la synchronie comme dans la direction des 


wy 
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changements, les traits de l’un se définissent en fonction de 
~Vexistence de l’autre. Il est remarquable, dans l'histoire 
récente de la linguistique, que cette mise en relief des pressions 
du système ait toujours été une quasi-exclusivité des structu- 
ralistes européens, et qu'aux États-Unis, à de brillantes 
exceptions près, comme celle de Sapir (et mis à part le cas 
assez particulier de Jakobson)!, le contexte, étudié selon des 
techniques et des types de formalisations variés, soit demeuré, 
par-delà la diversité des écoles, la seule réalité avec laquelle 
on veuille opérer. Il pourrait s’agir, par le biais des pratiques 
propres aux linguistes, d’une véritable différence d'orientation 
culturelle. Mon propos n'étant pas ici d’examiner les moti- 
vations de cet ordre, malgré leur intérêt évident pour l’histoire 
des idées, je laisserai ouvert ce débat. Ce qui, au cas parti- 
eulier, doit, en revanche, être souligné, c’est que l’école 
générativiste, privilégiant les «règles sensibles au contexte », 
est dans la continuité de celle de Harris, qui écrivait, en 
19472, que les contextes de hear et tear «sont identiques dans 
la forme I’ll — the N et ne nous empêchent pas de regrouper 
hear et fear dans une méme classe de verbes », sans se demander 
si ce critère distributionnel, évidemment essentiel, était néan- 
moins suffisant. Pourtant, concevant, quant à elle, l’activité 
de production des phrases comme résultant de l'application 
d’une combinaloire à des éléments, la grammaire générative 
disposait, à condition de s'interroger sur le statut et l’organi- 
sation desdits éléments, des moyens de faire justice à la 
relation entre la chaîne et le système. 

En liaison avec cette relation de base, c’est sur deux 
notions apparemment sans rapport évident, et pourtant 
susceptibles d’un même éclairage si on les examine de près, 
que je voudrais concentrer mon attention dans le présent 


1. Certes, les travaux (ceux sur Vaphasie en particulier) qui exploitent d’une 
manière prometteuse la relation entre les deux axes appartiennent à la période 
européenne de la carrière de Jakobson. Il n’en est pas moins surprenant que, 
malgré le prestige de ce dernier aux États-Unis, la problématique brillamment 
premue en 1942 (voir ci-après p. 4 note 2) y seit demeurée à peu près sans 
suite. 

2. Structural linguistics, The University of Chicago Press, p. 246. Ce livre 
porte la date d’édition de 1951, mais la Préface indique qu'il fut achevé des 
1947. | 

3. Le problème est traité plus en détail dans C. Hagège, La grammaire 
générative. Réflexions critiques, Paris : Presses Universitaires de France, 1976, 
p. 219-224. 
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article : celle d’intonation d’abord, celle de fonction ensuite. 
Il apparaîtra que faute d’en inscrire étude dans le schéma 
théorique que dessine la relation différentielle entre les deux 
axes, on ne peut en rendre compte de manière satisfaisante. 
Pour finir, je proposerai un cadre de recherche des universaux 
des langues, sur la base des notions et instruments opératoires 
que l’étude de l’intonation et des fonctions amène à rencontrer 
et permet de redéfinir. 


I. L’INTONATION 


I.1. Ses divers types de manifestations 


Le terme «intonation » est consacré par usage. Mais pour 
savoir de quoi l’on parle au juste, il convient de se demander 
si l’on peut distinguer entre un fait matériel, c’est-à-dire un 
certain schéma mélodique, et un fait sémantique qui lui 
correspond, quelque difficile que soit, dans bien des cas, 
l'identification précise de ce dernier. Dans quelle mesure 
peut-on répondre par l’affirmative à cette question, ou, en 
d’autres termes, de quelle manière l’intonation s’inscrit-elle 
dans une théorie du signe? 

On sait aujourd’hui analyser, isoler, manipuler les phéno- 
mènes mélodiques très variés qui caractérisent, dans chaque 
langue, les émissions sonores douées de sens. On sait aussi, 
d’un point de vue synchronique, que leur projection sur la 
ligne segmentale et leur perception sont prioritaires par 
rapport aux phonèmes, et même par rapport aux tons, dans 
certaines au moins des langues qui en possedent!. On sait 
encore, d’un point de vue ontogénétique?, que les courbes 


1. Ainsi, Nien-Chuang T. Chang montre, dans l’étude qu’elle a consacrée 
à un dialecte chinois du Seu-Tchouan, « Tones and intonation in the Chengtu 
dialect » (Phonelica, vol. 2, n°s 1/2, 1958, p. 59-84), que «c’est l’intonation 
surimposée qui modifie les tons individuels et non les tons eux-mêmes qui 
décident de l’intonation de la phrase » (p. 84). Il en est de même dans des langues 
à Lons de mots polysyllabiques, comme le norvégien (de l’est, qui représente 
la norme) et le suédois, en dépit de ce que pensait Jespersen (cf. E. Haugen 
et M. Joos, « Tone and intonation in East Norwegian », Acta Philologica Scandi- 
navica, vol. 22, 1952, p. 41-64). 

2. Parmi les recherches sur ce point, on peut retenir celles de P. Lieberman, 
en particulier dans Intonation, perception and language, Cambridge, Mass. : 
MIT Press, 1967. Elles s’appuyent sur l’ouvrage classique de R. Jakobson, 
Kindersprache, Aphasie und allgemeine Lautgeseize, Uppsala Universitets 
Arsskrift, Uppsala : Lundequistska, 1942, où on sait qu’apparait ’hypothése 
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| melodiques, en tant que-signal sonore, sont associées chez 

l'enfant à un certain contenu dès l’âge de trois mois; que les 
mots-phrases dont elles constituent, pour une part essentielle, 
la face matérielle, précèdent les autres types de messages; 
que même quand l’enfant, à partir de dix-huit à vingt mois, 
commence à comprendre les mots des phrases, sa réponse 
dépend de Vintonation générale de ces dernières, la réponse 
aux mots n’apparaissant que plus tard. On sait, enfin, que 
dans certaines conditions de communication (à distance, avec 
distorsions dues à divers obstacles, etc.), c’est d’après la 
courbe mélodique que se fait d’abord l'identification du 
message, grâce à elle aussi qu'est souvent facilitée son 
interprétation. 


C’est précisément ce caractère fondamental, et nécessai- 
rement présent, de la courbe qui la rend tributaire de divers 
facteurs dont l'effet vient, selon les cas, influencer plus ou 
moins son déroulement : signifié des unités segmentales, 
contexte linguistique, situation, rapports entre locuteurs et 
auditeurs (avec identification plus ou moins adéquate de la 
courbe et de son sens selon le degré de connaissance réci- 
proque)!. Il s'ensuit une fréquente asymetrie entre décodage et 
encodage, que peuvent expliquer cette importance des phéno- 
mènes subjectifs de reconnaissance, et l'incidence de facteurs 
circonstanciels fortuits. Cette situation, jointe à l’insuffisance 
des instruments d’analyse et des expériences réelles jusqu’à 


d'un lien entre, d’une part, l’ordre d'acquisition du langage chez l’enfant et 
celui, inverse de sa désintégration dans les cas d’aphasie, et d’autre part, l’idée 
que les distinctions sonores les plus fréquentes dans les langues sont celles que 
Venfant apprend avant toutes les autres à utiliser pour signifier ; les recherches 
de Lieberman s’appuyent également sur les travaux de psycholinguistique, 
de Schafer à Leopold en passant par Löwenfeldt, Bühler et Hetzer, Lewis 
et d’autres. Ceux qui admettent l'application à la linguistique des vues récapitu- 
lationistes inspirées de la loi biogénétique de Haeckel (1874), selon lesquelles 
Vontogénie reflète Ja phylogénie (pour un rappel critique de ces vues, ef: 
C. Hagége, c.r. de S. R. Harnad et al., eds., Origins and evolution of language 
and speech, dans le BSLP, 73, 2, 1978, p. 19-29), mettront aussi l’intonation à 
l’origine du langage humain. Il faudrait un bond dans nos connaissances 
anthropolegiques pour qu'il y ait ici plus qu’une hypothèse (cf. C. Hagège, 
«Babel : du temps mythique au temps du langage », Revue philosophique de 
la France et de l'étranger, n° 4, 1978, p. 465-479). 

1. Pour une étude de cette incidence de divers facteurs sur l’intonation, 
on consultera utilement le vol. VIII de Studia Phonelica, « Interrogation et 
intonation » (Paris : Didier, 1973), en particulier les articles de G. Faure, 
A. Grundstrom, I. Fönagy et E. Bérard, et P. Léon. 
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une époque récente, a sans doute beaucoup pesé sur les 
orientations théoriques qui, d’une manière ou d’une autre, 
oublient l’intonation, ou l’éliminent de la conception de base 
de la langue, faute de pouvoir l'intégrer avec la même rigueur 
que les autres faits linguistiques (et sans doute en partie parce 
qu’on pense en termes de langue écrite et que les systèmes 
graphiques connus ne notent pas Vintonation). 

Une de ces orientations, celle qu’A. Martinet a définie autour 
du concept de double articulation, a depuis longtemps suscité, 
de manière implicite chez son auteur lui-même et plus explici- 
tement chez d’autres, un embarras dont la cause essentielle 
tient en ceci : ou bien l’on entend faire une place égale, dans 
une perspective fonctionaliste intégrale, à tout ce qui s'inscrit 
dans la relation entre le sens et la forme, auquel cas l’intona- 
tion ne peut être l’objet d'aucune exclusive; ou bien l’on 
choisit à dessein un réductionisme qui a du moins le mérite 
de tracer un champ précis à la recherche, en caractérisant 
par différence cela même que l’on exclut de la définition 
celle-ci retient seulement, d'une part, les unités protégées, en 
général, contre les influences extérieures et les motivations 
spontanées, à savoir les phonèmes, entre lesquels s'articule 
(seconde articulation) la face signifiante des monèmes, et 
d'autre part, ces mêmes monèmes, unités entre lesquelles 
s'articule (première articulation) « l'expérience humaine », et 
qui ont deux faces qu'une convention propre à chaque 
communauté linguistique rend solidaires l’une de l’autre. Des 
1957, exposant dans un important article (« Arbitraire linguis- 
tique et double articulation », Cahiers Ferdinand de Saussure, 
15, p. 105-117) les avantages didactiques et heuristiques 
qu'il trouvait à cette dernière conception, Martinet, après 
avoir noté (p. 110) que les phonèmes sont des «unités à face 
unique, sur lesquelles le sens du mot n’a pas de prise parce 
que chaque réalisation d’un phonéme donné, dans un mot 
particulier, reste solidaire des autres réalisations du même 
phonème dans tout autre mot», écrivait plus loin (p. 114) : 
«Pour quiconque n’interprète pas automatiquement tous les 
faits phoniques en termes de pertinence phonologique, la 
présence inéluctable dans la parole de l'énergie, de la mélodie 
et de la quantité semble imposer ces traits comme les éléments 
fondamentaux du langage humain. En fait, ils sont si indis- 
pensables et si permanents qu’on peut tendre a ne plus les 
remarquer; et quel usage peut-on faire d’un trait qu’on ne 
remarque pas?». Or l’auteur vient de rappeler, p. 113, que 
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«c’est par la structure prosodique que commence lidentifi- 
“cation par l’auditeur des énoncés entendus»; même en 
admettant que ces diverses formulations ne recouvrent pas 
les mêmes faits et que ce qu'on ne remarque pas» (mais 
que faut-il entendre par la?) pourrait être la partie des 
éléments prosodiques qui ne participe pas directement au 
sens (?), il faut reconnaître qu'au moins pour les phénomènes 
melodiques que je me propose d'examiner ci-après, ces 
lignes semblent faire difficulté. L'auteur poursuit : « De sorte 
qu'on serait tenté de dire qu'ils sont fondamentaux dans le 
langage, mais marginaux et épisodiques dans la langue. Mais 
comme c’est la langue, plutôt que le langage, qui fait l’objet 
de la linguistique, il est justifié d’énoncer que les faits proso- 
diques sont moins foncièrement linguistiques que les signes 
et les phonémes ». La formulation prudente semble refléter 
les réserves de l’auteur lui-même à l’égard de cette position. 

On peut donc préférer rendre compte, comme également 
«linguistiques», de tous les phénomènes qui s’ordonnent dans 
le cadre de la relation entre forme et sens. Mais il convient 
alors, pour conjurer le risque de traiter péle-méle des faits 
de statuts différents, de recourir à des distinctions. C'est ce 
que tente M. Rossi dans un article récent, «L’intonation et la 
froisième articulation » (BSLP, 72, 1, 1977, p. 55-68), qui 
s'inscrit dans la série des efforts faits pour donner aux 
phénomènes intonatifs la place qui leur revient. Il apparaîtra, 
dans l'examen critique ci-dessous, que cette étude, tout 
en apportant des points positifs au débat, ne permet pas 
encore de le placer selon ses véritables dimensions, à savoir 
la chaîne et le système dans leur relation de complementarite!. 

L'auteur recommande d’abord de réserver le terme « into- 
nation » à la forme (par opposition à la substance) «de ce 
que les glossématiciens appellent les modulations » (p. 55), 
mais précise qu’elle recouvre pour lui un domaine plus vaste, 
car «elle fait référence aux tons, à l’accent, aussi bien qu’à 
Vintonation de phrase, elle recouvre tous les phénomènes 
linguistiques perçus comme une modulation, au sens large, 
du continuum de parole » (p. 56). Cependant, il ne soumet 
à son étude que «l’intonation dans sa fonction syntaxique » 


1. Je remercie Rossi d’avoir bien voulu relire la présente contribution, el 
de m'avoir fait des suggestions utiles. Cela dit, il ne partage pas nécessairement 
les vues exprimées ici, et je reste évidemment seul responsable des éventuelles 
erreurs d'interprétation et fautes diverses. 
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(ibid.). L'auteur attribue ensuite à la théorie de la double 
articulation, et à «la commutation qui privilégie l’axe paras 
digmatique au détriment de l’axe syntagmatique » (p- 57), 
la responsabilité de la négligence dont pâtit l'étude de 
Vintonation!. En vue d’y remédier, il reprend les distinctions 
qui, à travers les recherches de P. Léon sur intonation 
expressive à fonction identificatrice et/ou impressive, ou de 
I. Fönagy sur le double codage (plan du code primaire et 
plan du code secondaire paralinguistique et « non conceptuel ») 
remontent a K. Bühler, et rappelle les trois fonctions? que 
ce dernier discerne dans toute manifestation parlée : repré- 
sentative, d’appel et expressive. Comme j'essaie avec 
A. Haudricourt de le montrer dans un autre ouvrage, la 
«fonction d’appel» peut se ramener a une des deux autres 
selon le cas, et je ne suivrai pas Rossi quand il note : «on 
peut affirmer que l’interrogation relève de la fonction d'appel » 
(p. 57). En effet, l’assertion, dont la marque est en rapport 
d’exclusion, dans de nombreuses langues*, avec l’interroga- 


1. En sortant du cadre des écoles francaises de linguistique, force est bien 
de constater que cette responsabilité est largement partagée, si l’on songe, par 
exemple, au sort fait à l’intonation dans les travaux inspirés par la grammaire 
générative, jusqu’à une époque récente (cf. C. Hagége, La grammaire générative, 
op. cit., p. 148, où est commentée la pratique des linguistes qui, même conscients 
de Vinsuffisance du traitement réducteur, bâtissent sur lui leurs démonstrations. 
Ainsi, N. Ruwet, dans son Introduction à la grammaire generalive, Paris : Plon, 
1968, p. 353, rappelle qu'il travaille, «comme d'habitude », sur des phrases à 
«intonation neutre »!). La tradition, avec des éclipses à diverses époques où 
l'importance de l’intonation est reconnue, remonte au moins au Moyen Age, 
et s'explique sans doute dans une large mesure, comme je l’ai déjà noté, par le 
fait qu'on traite, implicitement ou explicitement (surtout quand il s’agit du 
latin !), la langue écrite seule. Parmi les grammairiens-logiciens médiévaux, 
et en particulier dans la grande période créatrice du xııı® siécle, une figure 
comme celle de William of Sherwood (v. 1200-v. 1266), qui enseigna à Oxford, 
apparaît comme une exception : dans ses Syncategoremata, il attribue aux 
variations de intonation la différence entre les deux sens possibles de phrases 
comme Socrales desinil esse non desinendo esse, à savoir, selon qu'il y a composilio 
ou divisio, « Socrate cesse d’étre-sans-cesser-d’étre » ou « Socrate cesse d'être, 
tout en ne cessant pas d’être » (cf. M. L. Rivero, « William of Sherwood on 
composition and division» (Historiographia Linguistica, Amsterdam 
J. Benjamins, III, 1, 1976, p. 17-36), p. 26). 

2. Sur l’emploi de ce terme, voir ici p. 11 note 2. 

3. C. Hagège et A. Haudricourt, La phonologie panchronique, Paris : Presses 
Universitaires de France, 1978, pas: 

4. Sans sortir du domaine roman, je rappellerai seulement ici, à titre 
d'exemple, les morphémes énonciatifs du gascon, et en particulier du béarnais : 
que (assertif) n’est pas compatible dans le même énoncé avec e (interrogatif), 
qui commute avec lui (ef. J. Bouzet, Syntaxe béarnaise et gasconne, Pau : 
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tion, peut être, tout comme elle, une adresse directe à l’audi- 
teur, même si elle ne postule pas explicitement une réponse ; 
de plus, il existe un emploi oratoire, c’est-à-dire fortement 
assertif et non pas interrogatif, des éléments formels d’inter- 
rogation (cf. fr. Qui ignore cela? = « Tout le monde sait fort 
bien cela», Est-ce que le français n’est pas parlé en France? 
— «Le français est bel et bien parlé en France », etc.; angl. 
Who cares? = «Ca ne fait rien; peu importe »)!. 

Ainsi ramenées à deux, les fonctions de Bühler rendent 
utilement compte des domaines du sens. Certes, on peut 
vouloir les hiérarchiser, dire que le contenu intrinsèque du 
message est l’essentiel et que les éléments expressifs comme 
indices (renseignements donnés inconsciemment par le locuteur 
sur son statut) et comme signaux (extériorisation des senti- 
ments du locuteur) participent de manière moins centrale au 
sens général de toute production de parole. Mais que l’on 
suive ou non la vieille tradition privilégiant le sens repré- 
sentatif et Visolant du locuteur qui le produit et de l’auditeur 
qui le reçoit dans l’acte réel de communication, on devra 
reconnaître que quand une certaine courbe mélodique corres- 
pond à une certaine expression du statut ou des sentiments 
du locuteur?, il s’agit d’un signe à deux faces, auquel il faudra 
donner sa place dans l’analyse du message’. 


Marrimpouey, 1963, et A. Joly, « Que et les autres morphemes énonciatifs 
du béarnais : essai de psychosystématique », in Actes du 13e Congrès de Linguis- 
lique et Philologie Romanes, Québec, 1976, p. 411-433). 

1. Dans certaines langues de l’oralit6, comme le mbum (centre du Cameroun), 
cet emploi assertif de l'interrogation est tout à fait courant dans le dialogue. 

2. Il convient de rappeler ici que dans de très nombreux cas, le mode de 
réalisation de certains phonémes participe, lui aussi, de cette fonction expressive, 
qui n’est pas une exclusivité des faits suprasegmentaux. On observe la méme 
participation chez des morphémes dans les nombreuses langues (birman par 
exemple) où, en plus des phénomènes intonationnels, on trouve des marques 
modales et des auxiliaires à contenu expressif. On ne compte pas les commu- 
nautés linguistiques dans lesquelles, d'autre part, le mode de réalisation de 
certains phonèmes reflète une appartenance spéciale (urbaine/non urbaine, etc.) 
du locuteur ou un désir de ressembler a un groupe de prestige (situations de 
bilinguisme, mais aussi de diglossie au sens de W. Marcais puis de C. Ferguson, 
cas d'opposition entre parlers locaux et langue nationale, ou entre dialectes 
plus ou moins dominants de classes plus ou moins puissantes, etc.). Je ne puis 
insister ici sur ce domaine de recherche capital, où la linguistique, loin de se 
dissoudre en prenant un trait d'union (socio-linguistique), S'y enrichit au 
contraire. 

3. Si on considérait l'intention comme le seul critère décisif du fait sémanti- 
que, il faudrait rejeter, parce qu’investis involontairement de sens, les faits 
expressifs intonationnels par lesquels le locuteur donne inconsciemment des 
indications sur lui-même. Mais c’est là une définition trop restrictive du sens. 
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Poursuivant sa réflexion, Rossi se demande si la courbe 
ne peut pas assumer aussi une fonction représentative”. 
Il note alors que « Vintonation constitue un signe linguistique, 
non seulement par la désignation mais également et surtout 
par la relation inlegranle, au sens où Ventend Benveniste, 
relation entre deux formes qui permet d’intégrer ou d’informer 
une unité linguistique du niveau supérieur » (p. 09). Je ne sais 
si par «désignation », l’auteur entend sens lexical (le signi- 
fiant correspondant pouvant être totalement ou partiellement 
segmental, done figurer au lexique, comme c’est le cas en 
béarnais (cf. p. note ), comme le montre également Je 
md du chinois du nord, et comme on peut le voir en français, 
où coexistent, avec le même sens que le md chinois, aussi 
bien un complexe segmental esi-ce que qu'une courbe mélo- 
dique?). Mais l’étude du rôle de Vintonation au niveau 
syntaxique, sous l’espèce de la relation intégrante, me paraît 
importante, et rejoint celle que j’esquissais en 1975, quand 
je soulignais le rôle de l’intonation dans la ponctuation orale 


1. Si évidente que semble, comme il apparaîtra ci-après, la réponse affirma- 
tive à cette question, il ne faut pas méconnaître la force de la tradition qui ne 
veut retenir de l’intonation que l’expressivite et tout ce qu’on y attache souvent 
de « vague » et de «subjectif ». Une des manifestations les plus connues en est 
le passage que K. Pike lui consacre dans The intonation of American English 
(University of Michigan Press, 1945, p. 20-41). C’est la que se trouve la fameuse 
formule «shade of meaning ». Pike recommande un traitement spécifique des 
«mots » dont le sens relève du domaine représentatif et dont une technique 
précise d’analyse formelle isole le signifiant (1ère articulation de Martinet). 
Mais ce faisant, il reste en deçà de l'examen poussé que requiert l’intonation, 
quand, après avoir noté qu’« au lieu du support de consonnes et voyelles perma- 
nentes, elle a celui d’un contour mélodique extrinsèque et transitoire » (p. 22), 
il ajoute : « Au lieu de contribuer au sens intrinsèque d’un mot, elle est une 
simple nuance de sens, ajoutée ou surimposée au sens lexical intrinsèque, selon 
l'attitude du locuteur ». On verra cependant plus bas (p. 24 et 26) que Pike a le 
mérite d'avoir été un des premiers à tenter une analyse de l’intonation, et que 
Delattre parle encore, en 1966, de nuances de sens. 

2. Cette possibilité d’un signifiant soit intonationnel soit segmental d’une 
langue à l’autre et au sein d'une même langue mérite d’être étudiée de près. 
Parmi les exemples les plus intéressants, il faut rappeler celui de l’« admiratif » 
ou «inattendu » de l’albanais, mode verbal dont la morphologie complexe 
s’insere dans le système aspectuo-temporel de la langue tout comme les autres, 
c'est-à-dire selon une série de flexions A signifiant segmental, alors que son 
signifié «expressif », équivalant, en francais par exemple, à une exclamation 
de surprise ou d’admiration, correspond dans beaucoup de langues a un signifiant 
intonationnel (cf. Emil Lafe, « De l’admiratif albanais et de quelques-unes de 
ses formes», in Akten des Internationalen Albanologischen  Kolloquiums, 
Innsbruck : Innsbrucker Beiträge zur Kulturwissenschaft, 1972, p. 471-483). 
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et rappelais comment elle. pouvait contribuer à marquer les 
fonctions en persan, en russe, en hongrois, ete.!. C’est à deux 
niveaux que Rossi envisage ce rôle : celui de la « fonction 
prédicative », et celui de la «fonction? de segmentation et 
d'identification des constituants syntaxiques » (p. 59). 


J. 


1.2.a. Rôle de validation 


Ww 


. L’intonation comme unité intégrante 


L’intonation dite terminale, qui accompagne toujours le 
prédicat selon Rossi, est donc le révélateur de sa présence, 
«c’est-à-dire de l’accomplissement de la phrase » (p. 61). Elle 
peut se réaliser, en français, soit par une chute tonale (asser- 
tion neutre), soit par une montée dans l’aigu (interrogation 
neutre), soit par une montée rapide dans le suraigu (assertion 
expressive, d’agacement par exemple), etc. L'auteur considère 
done ici qu’une certaine courbe mélodique est la marque de 
la fonction prédicative. Mais les exemples qu'il donne (il 
pleut.; il pleut?; il pleut!!!?) réduisent cette derniére aux 
cas où le prédicat coincide avec l’enonce lui-même. Certes, 
cela a l'intérêt de rappeler que le terme investi de cette 
fonction se comporte comme un centre, et qu'il est même 
capable, dans certaines langues, de faire énoncé à lui seul. 
Mais on ne doit pas oublier la relation qu’entretient le prédicat, 
dès qu'il s’agit d’énoncés plus longs, avec les éléments qui, 
sans lui, font une suite inachevée*. Il faut alors souligner 
que le signifiant correspondant à cette fonction a d’autres 
composantes que la seule courbe mélodique. En effet, il 
s’agit, selon les langues, d’un ou de plusieurs des procédés 


1. GC. Hagege, «La ponctuatien dans certaines langues de l’oralit& », in 
Mélanges linguistiques offerts à Émile Benveniste, Collection linguistique publiée 
par la Société de Linguistique de Paris, Louvain : Peeters, 1975, p. 251-266. 

2. L'emploi du même terme « fonction » à divers niveaux est un inconvénient. 
Au niveau supérieur de Vorganisation du sens, je préfére parler de domaines, 
représentatif et expressif ; au niveau suivant, je parlerai de rôle, syntaxique 
et lexical ; je réserverai fonction pour cet aspect du sens qui est le champ propre 
de la syntaxe (voir ci-dessous, § 11.2, ainsi que tableau et commentaire p. 43 
et 45 s.). 

3. Les signes écrits de ponetuation sont à prendre ici comme des marques, 
occasionnelles et peu précises, correspondant dans le code graphique aux fails 
prosodiques. 

4. Sur cette relation prédicat/non-prédicat et la hiérarchie qui fonde l’énonce, 
voir ci-dessous p. 33. 
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suivants : courbe, pause, séquence, morphème predicatif!, etc. 
Il se trouve que les énoncés où la courbe, en revanche, 
apparaît bien comme la seule composante du signifiant qu on 
croit être celui de la fonction prédicative sont en réalité ceux 
où elle assume un rôle syntaxique plus fondamental, c'est-à- 
dire où elle est l’instrument d’accession à l'énoncé d’une suite 
qui, en soi, ne peut y accéder. C’est pourquoi dans les phrases 
nominales et les phrases-échos que cite Rossi, l'intonation 
joue un rôle intégrateur non au niveau de la fonction prédi- 
cative comme indice d'achèvement de l’énoncé, mais comme 
condition de la validité même de cet énoncé. En effet, alors 
que il pleut est, quelle que soit la courbe, la partie segmentale 
d'un énoncé viable, la suite pas folle la guépe et la suite 
repasser ce concours (citées p. 61 et 63-64) ne peuvent être 
une phrase nominale pas folle, la guépe! et une phrase-écho 
repasser ce concours? !! que si sont réalisés, simultanément 
avec chacune, un schéma {intonation terminale sur pas folle 
+intonation parenthétique (voir plus bas) sur la guépe| dans 
un cas, et un contour comprenant les unités intonatives 


D 
Hinfra-grave/-1/sur repasser +ascendant jusqu’au suraigu | os 


sur ce concours| dans l’autre cas. La face signifiée de ces 
schéma et contour intonatifs n’est autre, par conséquent, que 
leur rôle de validation de suiles asynlaxiques. A ces exemples 
de Rossi, on peut en ajouter bien d’autres, comme celui de 
mot venir : cette suite [pronom personnel forme forte +verbo- 
nominal} n’est pas attestée dans la syntaxe francaise, mais 
un certain contour mélodique donne l’énoncé moi, venir?! 1, 
tout à fait ordinaire. 


Ce rôle syntaxique de l’intonation se double souvent, 
cependant, d’un rôle lexical, si on admet que les sens ressor- 


1. Ce dernier procédé est attesté dans de nombreuses langues : en français, 
c'est et d’autres auxiliaires peuvent conférer une fonction prédicative à un nom ; 
en nass (Colombie britannique), en yuma (langue hoka du sud de la Cali- 
fornie), ete., un morpheme prédicatif est une marque obligatoire du prédicat ; 
en kpelle (langue mandé du Libéria), les adjectifs et les auxiliaires se comportent 
comme des prédicats a condition d'être précédés de la forme réduite (avec 
alternance consonantique et ton bas) de l’anapherique de 3° personne du 
singulier ; en andoké (Amazonie colombienne), les prédicats des énoncés autres 
qu’injonctifs ou de mise en garde sont obligatcirement accompagnés d’un 
préfixe d’asserlion suivi d’un pronom ou d’un déictique variant selon la classe 
nominale Correspondant au référent (cf. J. Landaburu, La langue des Andoké, 
thèse d’Etat non publiée, Université de Paris-Sorbonne, 1975, p. 55-56). 
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tissant au domaine expressif appartiennent au lexique (où on 
peut toujours, d’ailleurs, les «traduire», c’est-à-dire les 
manifester par une suite d'unités segmentales avec intonation 
« plate ») tout autant que les signifiés représentatifs. De fait, 
dans deux des trois exemples français cités, les phrases-échos 
repasser ce concours? !! et mot, venir? !! (voir plus bas pour 
le troisième exemple), on peut «traduire » le signifié des into- 
nations par «surprise plus ou moins forte, éventuellement 
indignée, devant ce que demande, suggère, évoque, etc., 
l'interlocuteur, ou la situation, etc.». Cependant, s’il est vrai 
que les schémas intonatifs «sont à la fois items lexicaux et 
fonctifs syntaxiques » (p. 64 de l’article de Rossi), il est 
beaucoup moins facile d’admettre que «la construction 


\ D | 
repasser ce concours, [1 | +/ ‘ i est une phrase qui équi- 


vaudrait à peu pres à : « Repasser ce concours est tellement 
ennuyeux que je suis surpris de votre question! », où « le 
syntagme repasser ce concours fait fonction de sujet; le 
syntagme prédicatif est tellement ennuyeux, ele. est effacé et 
remplacé par l’intonation de surprise qui est seule à jouer 
le rôle de prédicat, comme l’a bien vu Faure » (ibid.). Il ne 
me semble pas qu’on puisse accepter la démarche méthodo- 
logique qui fonde une telle analyse, puisqu'elle consiste à 
distribuer les fonctions par simple projection, sur la cons- 
truction en cause, des rapports relevés dans l’énoncé tout à 
fait différent (parce que fait d’une suite non asyntaxique) 
qu’on a choisi, parmi d’autres possibles, pour la paraphraser?. 
Or cette paraphrase est fortuite, puisque d’autres, à structure 
syntaxique différente, sont aussi acceptables, comme « Pouvez- 
vous seulement imaginer que je veuille repasser ce concours? », 
ou «J’l’r’pass’rai pas, ce concours, t’entends? ». L’identifi- 
cation des « fonctifs » ne pouvant done aboutir a un resultat 
unique et necessaire?, le seul fait clair est bien le rôle validateur 


1. On peut répondre que « prédicat » n’est pas pris ici par l’auteur en son 
sens syntaxique. Mais précisément, cette notion doit être définie. J’indique 
p. 31 avec quelle autre elle risque d’être confondue, et prepose p. 33 une défini- 
tion de la notion prédicat de par trois propriétés fondamentales, qui en font 
un signifié fonctionnel (voir à la même page el aux pages suivantes pour cetle 
notion). , 

2. C’est l'absence de distinction ferme entre achevement d’énoncé et prédi- 
cation, notions évidemment liées mais à replacer chacune à son niveau, qui 


iles ip 
. Cee! f nnmmeé CATE Arigé ar n'ai 
conduit aussi à une analyse de | ‚Jacques | comme caractérisé par un flexit 
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de l’intonation, rôle syntaxique s’ajoutant à son rôle lexical. 
Mais alors, chacun de ces rôles équivalant a un sens, faut-il 
considérer que le signifiant intonatif amalgame deux unités, 
comme par exemple le relatif francais qui, Où se condensent 
un indicateur de dépendance de la relative comme déterminant 
d'un (pro)nom et un pronom personnel en fonction sujet? 
On peut l’admettre, a condition de rappeler que dans ce 
cas particulier, le rôle syntaxique de l’intonation ressortit au 
domaine représentatif, et son rôle lexical au domaine expressif, 
cette distinction conservant son utilité pour ceux qui veulent 
hiérarchiser les signifiés, mais ne devant pas disloquer le fait 
linguistique de base, à savoir le statut du signe comme relais 
entre la forme et le sens. 


1.2.b. Rôle de segmentation 


Le rôle de validation que peut jouer l’intonation, et dont 
la «fonction prédicative » est un reflet à un autre niveau, 
n’est pas le seul possible. Ayant défini un «schéma intonatif 
dit continuatif » qui indique que le message n’est pas terminé 
et dont le registre de réalisation est soit l’infra-aigu, soit le 
médium (p. 65), Rossi note (p. 66) que les deux constituants 
de la structure SNI-+S Pred. « présupposent obligatoirement 
la suite des modulations : continuatif terminal. Si — en 
français — la phrase subit une transformation de permutation 
telle que SNI se trouve après S Pred. (ex. Pas folle, la guépe), 
que se passe-t-il? Obligatoirement, l’intonation terminale se 
réalise sur le prédicat; mais la permutation entraîne une 
transformation intonative : intonation continuative devient 
intonation parenthétique sur SNI. On obtient ainsi deux 
structures intonatives différentes : 


— Continuatif+ Terminal SN1+S Préd. 
— Terminal + Parenthetique S Préd.+SNi » 


(Pintonation terminale) qui «attribue au syntagme amorphe Jacques la fonetion 

de prédicat et l’integre comme phrase » (p. 62), ou A un traitement de 
Sun 

Jacques | | comme une phrase « qui équivaut à peu près à : Je 


— | 


demande a Jacques de m’ecouter », où « Vintonation à valeur vocative... 
constitue la partie essentielle du prédicat » (p. 63). Ces analyses se fondent 
sur des paraphrases trop fortuites pour valoir comme démonstration du 
caractère nécessaire et suffisant du traitement recommandé. 
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Dans un article antérieur, « L’intonation prédicative dans les 
phrases transformées par permutation» (Linguistics, 103, 
1973, p. 64-94), l’auteur a indiqué (p. 81-82) que l’intonation 
parenthétique correspond à «une ligne tonale plate dans le 
grave ou même l’infra-grave ». Or il se trouve que le raison- 
nement ci-dessus ne s’applique pas à l’exemple choisi : en 
effet, pas folle, la guépe! ne résulte pas d’une permutation, 
puisque la guépe pas folle n’est pas un énoncé attesté. Gepen- 
dant, l’auteur relève un fait intéressant quand il montre que 
l'opposition entre les structures intonatives [continuatif+ 
terminal] (appelons-la structure 1) et [terminal-+parenthéti- 
que] (structure 2) peut permettre de distinguer deux sens dans 
divers types d’énoncés sans qu’il y ait variation des consti- 
tuants ou de leur séquence : ex. c’est le châleau que j'ai achelé ou 
c'est bien ça ou je pensais qu'elle y serait. Dans l’article « L’into- 
nation predicative...» (voir plus haut), où il a déjà cité deux 
d’entre eux, et dans l’article examiné ici, l’auteur note 
qu'avec la structure 1, les deux premiers énoncés signifient 
respectivement «ceci est le château que j'ai acheté » et «en 
effet, c'est ca», le troisième impliquant que la personne 
désignée par elle n’y est pas, tandis qu'avec la structure 2 
les deux premiers signifient «c’est le château (et non la 
grange) que j'ai acheté » et «ca, c’est bien! », et le troisième 
implique que la personne y est!. Rossi rappelle que plusieurs 
spécialistes se sont intéressés à la structure 2, entre autres 
Damourette et Pichon, qui consacrent un long passage de 
leur somme Des mols à la pensée, Essai de grammaire de la 
langue française (Paris : d’Artrey, 1911-1934, 2e éd., 1969, 
IV, p. 543-580), à ce qu'ils appellent le «tour attributif », la 
partie finale, moins informative et qui porte done l’intonation 
parenthétique, étant nommée par eux « glose ». 

Il est utile de s'arrêter un instant sur ces exemples et sur 
leur interprétation. 


1. Je voudrais souligner que ces exemples concernent des cas simples, qui ne 
sont pas nécessairement les plus courants, ni surtout les seuls. Ainsi, deux 
courbes mélodiques peuvent coexister dans le même énoncé, avec d’une part, 
ce que j’appellerai des sandhis mélodiques, ou modifications des réalisations 
en interférence, et d’autre part, sur le plan du sens, deux signifiés distincts : 
par exemple, les structures 1 ou 2 peuvent coexister avec une montée interro- 
gative, d’où deux interprétations possibles de tu pensais qu'elle y serail (mais, 
pour l’interrogation comme pour Vaffirmation, il y en a d’autres encor®, alnst 
que je le marque ci-après (p. 16 note 1) en parlant de sens correctif). 


16 CLAUDE HAGEGE 


i) Intonation corrective 


On note d’abord que méme si les sens attribués selon 
la courbe résultent de la concordance d’un large échantillon 
d’informateurs avec lesquels des enquêtes sérieuses ont ete 
conduites au moyen d’instruments éprouvés, ces sens ne 
sont pas les seuls possibles ; on peut, si on ne fait pas d’enquete 
orientée, trouver, dans des corpus spontanés, d’autres 
situations : ainsi, la structure 2 avec je pensais qu'elle y serail 
peut être corrective, c’est-à-dire répondre, par exemple, à 
une adresse fu élais pourtant sûr qu'elle y serail!, lancée 
sur un ton de reproche ou de déception a celui qui s'était 
montré affirmatif, et qui réplique qu'il n'était pas sûr, 
mais qu'il pensait seulement; dans ce cas, il est clair que la 
personne dont il est question n’est pas la et la structure 2 
correspond à un sens inverse de celui que lui attribue l’auteurt; 
par conséquent, même si le signifiant de l’intonation a des 
caractéristiques régulières, il ne correspond pas nécessaire- 
ment à un signifié stable et unique, comme c’est beaucoup 
plus souvent (je ne dis pas «toujours ») le cas pour les unités 
segmentales. 


it) Couplage morphosynlaxique el couplage énonciatif 


En second lieu, dire, comme l’auteur (p. 67), que, la struc- 
ture 2 mettant en tête le prédicat, son emploi implique que 
«c'est le châleau constitue le prédicat », c’est confondre deux 
notions : prédicat d’une part, et d'autre part information 
nouvelle, cette dernière s’opposant à l'information ancienne 
en un couple de concepts qui, comme ceux, voisins, d'apport 
el support (cf. G. Guillaume) ou de thème et commentaire, 
sont utilisés par divers linguistes (M.A.K. Halliday, W. Chafe 
et d’autres) dans le cadre d'une theorie de l’énonciation 


1. On pourrait objecter que le phénomène ici relevé par Rossi est seulement 
la différence entre deux schémas intonatifs et que la structure 2 a pour lui 
l'intérêt de mettre en valeur ce qu'il appelle le prédicat et qui est, pour moi, 
non le prédicat, mais l'information nouvelle. Dans ce cas, mon objection ne 
concernerail qu’une différence d’implication et non le fait intonatif original 
que Rossi a le mérite de souligner. Il reste qu'une difference d’implication est 
bien une différence de sens. Cela dit, il faudrait, bien entendu, vérifier expéri- 


mentalement si c’est bien à la structure 2, et non à un contour intonatif différent, 
(ue correspond le sens que j'appelle correctif. 
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et non dans celui des rapports syntaxiques ; la contribution 
de l’intonation au sens, dans ce cas, n’est pas celle d’indicateur 
de prédicat, mais se situe plutôt au niveau des diverses 
marques qui figurent les rapports du locuteur à son énoncé 
et de l'énoncé aux référents : il est très important de distinguer, 
d’une part, un couple de type morphosyntaxique, à savoir 
le couple sujet/predicat, et d'autre part le couple thème/ 
commentaire, qui doit se comprendre comme hierarchie 
d’énonciation dans le cadre d’une stratégie communicative 
(cf. C. Hagège, « Du theme au thème en passant par le sujet. 
Pour une théorie cyclique», La Linguislique, 14,2, 1978, p. 3-38). 


iii) Structure profonde, structure de surface el emphase 


Cela conduit, précisément, à une troisième remarque 
l’intonation terminale sur c’est le château n’est pas seulement 
ni toujours le signal de l'information nouvelle que l’auteur 
confond ici avec le prédicat, moyennant une «construction 
originelle » ce que j'ai achelé est le château, sur laquelle aurait 
lieu une «transformation de permutation ou d’emphase » 
(« L’intonation prédicative...», p. 90). Elle peut, comme 
l'indique l’auteur lui-même en glosant «c’est le château (et 
non la grange) que j'ai acheté », signaler qu'il y a sélection 
de l’unité employée, parmi d’autres du même système. Tel 
est le rôle de ce qu’on nomme « emphase ». Certes, c’est la un 
signifié tout à fait particulier, et l’intonation d’emphase est 
peut-étre le seul fait, en frangais, qui ait cette aptitude 
métalinguistique en sus, c’est-à-dire qui soit oppositionnel 
(système) en même temps que contrastif (chaîne). Dans 
d’autres langues, les deux signes ici condensés sont exprimés 
par deux signifiants distincts, l’un pour la focalisation, l’autre 
pour l’emphase, et de surcroît, ces signifiants, ne sont pas 
nécessairement intonationnels?. Mais en admettant même 


1. Ainsi, même dans des langues à tons où Vintonation a en général « priorité » 
-sur les tons, comme le norvégien de l’est (cf. p. 4 note 1), c’est cependant une 
différence de ton sur la même unité segmentale, et non de contour mélodique 
d’énoncé, qui indique ce qui est en emphase : si gd, «aller », est au ton 1 (bas) 
dans jeg vil ga hjem, c’est lui qui est en emphase («je veux aller à pied (et pas 
autrement) à la maison », tandis que s’il est au ton 2 (tombant), c’est hjem qui 
est emphatisé (« je veux aller à la maison (et pas ailleurs) ») (cf. A. W. Grundt, 
«Syntactic accent in Norwegian morphology », p. 185, in L. Hyman, ed., 
Studies in stress and accent, Southern California Occasional Papers in Linguistics, 
4, Los Angeles : University of Southern California, 1977, p. 183-195). Parmi 


3 
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qu’on n’ait retenu que l’emphase, la transformation sus- 
mentionnée, qui permettrait, selon Rossi (ibid., p. 91), de 
«faire l’économie du constituant ‘ Emphase’ que Dubois et 
Dubois-Charlier font entrer, comme élément facultatif, dans 
la composante catégorielle de la base», ne résout pas le 
probléme théorique que l’emphase pose à la grammaire géné- 
rative, dont les concepts sont ici utilisés. On sait en effet que 
Chomsky, après avoir, en 1965, attribué à la seule structure 
profonde l'information sémantique nécessaire à l’interpréta- 
tion des phrases, admet en 1970 qu'une partie de cette 
dernière, celle, entre autres, que commande l’emphase, peut 
être fournie par la surface. Dès lors, dans quelle mesure des 
concepts devenus aussi mobiles sont-ils encore opératoires’? 
(cf. Hagège, La grammaire générative, p. 146-148). 


les langues à tons de morphèmes où un schème tonal précis a un rôle comparable, 
je rappellerai seulement le cas de l’oro (parent de l’éfik et parlé comme lui à 
l'extrême sud-est du Nigéria), où l’emphatisation a pour signifiants diverses 
combinaisons de tons hauts, bas et bas-hauts selon qu'il s’agit, pour le verbe, 
du présent, du passé ou du futur (J. Kuperus, Esquisse du système verbal de 
Voro du Nigéria, Thèse de 3e Cycle non publiée, Université de Paris 5, 1978, 
p. 113-117). 

1. On sait l'importance, en liaison avec ces concepts, de celui d’ambiguité 
dans la vision générativiste. Or ce dernier se vide d'une partie de son intérêt 
dès lors que l’on en fait une référence systématique et oriente en fonction 
de lui les enquêtes : «l’organisation intonative », écrit Rossi à propos de la 
phrase sur le chateau (« L’intonation et la troisième articulation », p. 66), 
«est ici révélatrice de la structure profonde, elle peut lever l'ambiguïté dans les 
cas où deux structures profondes différentes se réalisent comme deux structures 
de surface homonymes ». Cela est peut-étre vrai dans des situations artificielles 
de réponses provoquées, où on croit devoir attribuer à Vintonation un rôle 
« desambiguant », mais dans les situations de communication réelle, l'ambiguïté, 
ici, ne naitrait que s'il y avait défaut de clarté, à l’émission ou à la réception, 
des schèmes intonatifs, de sorte que c’est seulement si l'expérience est créée 
de toutes pièces que l’intonation paraît investie du pouveir transcendant de 
lever Pambiguité. A cela s'ajoute que l’artifice méthodologique d’une telle 
création masque une partie importante des faits : en français, c'est (ce sont) 
qui où ...que emphatise une portion de l'énoncé, et l'intonation d’emphase qui 
l'accompagne est redondante ou, si l'on préfère, n’est qu’une partie du signifiant 
de l’emphatisation (c'est Jean qui est venu, c'est demain qu'il part, etc.), sauf, 
précisément, quand c’est est suivi d’un syntagme nominal, par exemple article 
et nom, auquel cas il peut s’agir aussi @un emploi de c’est comme morpheme 
prédicatif (« actualisateur » dans une autre terminologie). 

A propos de l’inelusion de Vintonation parmi les constituants de la base sous 
les espèces de l’emphase, Rossi me fait opportunément remarquer qu’il a voulu, 
en proposant de faire l’économie de cette opération, mettre en évidence une 
confusion de la grammaire générative entre deux types d’emphases : l’un qui 
fait partie du lexique et correspond au role lexical de Vintonation dans le 


domaine expressif, l’autre qui est créé par la structure syntaxique dans les cas 
comme celui du français c'est... qui ou que. 
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Le probleme général qui-est ici posé est celui du traitement 
des faits intonationnels participant directement au sens. 
En renoncant à opérer avec deux niveaux, profond et super- 
ficiel, on rend a l’intonation sa pleine importance comme 
élément définitoire du statut même de l’énoncé. Cette impor- 
tance apparait, en particulier, sur les points iv) et v) 
ci-dessous : 


iv) Fin d’enonce et fin de message 


Comme je l’ai noté plus haut (§ 1.2.a), l'énoncé ne coincide 
pas nécessairement avec le prédicat, de sorte que l’intonation 
terminale a un rôle beaucoup plus fondamental et général 
que celui de révélateur de la présence du prédicat : sauf 
dans la structure 2, elle indique la fin de l’énoncé. Elle en est 
même le seul critère certain : ainsi, dans une langue où on 
trouve un coordonnant employé sans aucun élément subsé- 
quent qu'il relierait à ce qui le précède, il semble qu'il 
s'agisse bien d’une autonomisation, correspondant aux sens 
«etc., et tout ce qui s’ensuit, et ainsi de suite, et autres 
personnes (ou choses) semblables». La seule justification 
véritable de ce traitement est la chute de la voix sur le 
«coordonnant». Tels sont, par exemple, les faits dans les registres 
parlés de l’estonien, du finnois, du letton, du russe du nord, 
du yakoute, etc. (cf. F. de Sivers, « L’adverbialisation des 
conjonctions dans quelques parlers populaires », Word, 24, 
1968, p. 463-468). D’autre part, l’intonation parenthétique 
peut indiquer non la fin de l’énoncé, mais ce que je propose 
d'appeler une fin virtuelle, c'est-à-dire l'achèvement du 
message cohérent que constituent le thème et le commentaire. 
Ainsi, un thème, dans la structure 2 ci-dessus, peut fort bien 
être suivi, soit d’un autre thème, inférieur, en hiérarchie 
communicative, au commentaire énoncé en tête, soit, au 
contraire, d’un nouveau commentaire. Selon le cas, on aura, 
après l’intonation terminale correspondant au (premier) com- 
mentaire (un peu et il me l'a dil dans les exemples ci-dessous), 
“soit deux intonations parenthétiques successives séparées par 
une pause (2 premiers exemples ci-dessous), soit une parenthé- 
tique suivie d’une terminale (troisième exemple) : 


— un peu, qu'il l'est, doué! 
__ il me Va dit, Jean, que j'avais raison ! 
— il me l’a dit, Jean, dès hier soir! 
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De la même facon, en l’absence d’une intonation parenthétique 
de thème, on peut avoir deux intonations terminales succes- 
sives, apportant deux informations distinctes, comme dans 


— il a deux filles, brunes (= il n’a que deux filles) 
qui s'oppose a 

— il a deux filles brunes (= il peut avoir d’autres filles (et 
peut-être, dans ce cas comme dans l’autre, des garçons aussi)). 


v) Changements de sens selon Vintonalion: adverbes de verbes 
el adverbes de phrases 


En dernier lieu, l'importance de l’intonation dans la defini- 
tion du statut de l’énoncé apparaît au fait que certaines 
unités, selon la courbe intonationnelle, sont susceptibles de 
changer de sens et de rapport au reste du message. Le fait 
est connu pour bien des langues, dont le hongrois, que Je 
mentionne plus loin, $ 1.3.b). En français, on voit s'opposer 
de cette façon des adverbes de verbes (exemples a. ci-dessous) 
et des adverbes de phrases, ou modaux, impliquant autrement 
le locuteur (exemples b.) : simplement, justement, toujours, 
normalement, etc. 


a. il parle simplement (— avec simplicité) 

b. il parle, simplement! (— je mentionne en soi le fait pur 
de sa parole, en réponse, par exemple, à la question suivante 
sur un individu doué pour convaincre : comment fait-il pour 
oblenir tout ce qu'il veut?) 

a’. comme vous diles justement! (= avec raison) 

b’. comme vous dites, justement! (= précisément ) 

a”. ıl travaille toujours (= 1. sans cesse, ou 2. encore au 
moment de l’énonciation) 

[73 SS > bd r At 

b’’. il travaille, toujours! (= en réponse, par exemple, à 
une remarque comme: ses resullals ne sont pas extraordinaires !). 
Tous ces cas sont à mettre au compte du caractère systéma- 
tique de l'intonation, clair aussi dans les inversions de sens 
\ex. un peu = «très » dans doué, il lest un peu!). Cependant, 
les faits peuvent alimenter deux thèses opposées (cf. § 1.3.a.) 


L3. Place de l’intonation dans une théorie du signe 


De tout ce qui a été dit au § 1.2., il résulte que le rôle de 
contribution à la segmentation de l'énoncé, par lequel se 
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manifeste la capacité intégratrice de l’intonation, n’est pas 
le seul decelable dans les cas concrets où on peut l’observer. 
Mais en tout état de cause, il est, comme le rôle de validation 
de suites asyntaxiques, une des participations possibles de 
lintonation au domaine du sens, le phénomène physique qui 
y correspond à titre de signifiant ayant lui-même des formes 
très variées. Ainsi, sous l'étiquette peu précise d’intonation, 
on désigne tout un ensemble de faits linguistiques qui ins- 
taurent un relais entre la forme et le sens!. Dès lors la question 


1. Voici, parmi Vextréme diversité des cas possibles, quelques exemples 
où un certain schéma intonatif correspond à un certain déccupage syntaxique 
(d’autres découpages étant possibles, qui correspondent à d’autres courbes, 
on peut observer avec ces cas le fonctionnement de l’intonation dans sa réalité, 
pourvu qu'on évite la conception et la formulation finalistes de l’intonation 
cemme facteur de levée d’ambiguite, critiquée plus haut (p. 18 note 1); 
on notera que contrairement à l’opinion courante, et comme l’a montré Rossi 
(« L’intonation prédicative... », p. 73-77) pour les types de phrases cités ci-dessus, 
ce n’est pas la pause seule, même quand elle paraît clairement perçue, qui joue 
le rôle essentiel; dans les exemples qui suivent, la ponctuation reflète en code 
graphique les différences d’intenation): A coups de matraque il a frappé, le patron! 
© À coups de matraque il a frappé le patron! (le premier de ces deux énoncés 
est tiré de Victoria Thérame, La dame au bidule, Paris : Éd. des femmes, 1977) ; 
Je ne suis pas allé voir ce film parce que j'avais lu la critique © Je ne suis pas 
allé voir ce film, parce que j'avais lu la critique; qu'est-ce qu’il y a pour le diner, 
maman? © qu'est-ce qu'il y a pour le diner? — maman! ; arrêtez-le, voleur ! © 
arrêtez le voleur ! ; vous l’appelez? Imbecile! © vous l’appelez imbécile? (ces trois 
derniers exemples sont cités par P. Delattre, dans The general phonelic charac- 
teristics of languages, University of California at Santa Barbara, prepublication 
ef Research Contract OEC-4-7, 1966-1967, p. 81-102) ; il a peint | la jeune fille 
en noir © il a peint la jeune fille | en noir (je note ici par deux barres verticales 
de positions différentes deux segmentations (et partant deux sens) possibles, 
auxquels correspondent deux schémas intonatifs distincts) : on observera que 
deux intonations d’emphase en deux points ne semblent pas pouvoir s’appliquer 
simultanément sur le même énoncé (cette exclusion ne vaut pas pour toutes 
les courbes (ef. p. 15 note 1)) et que par suite, seuls le contexte et/ou la situation 
peuvent décider entre les deux sens ci-dessus si, déja, une intonation d’emphase 
s'applique à un des termes précédant en noir, soit il (pas elle), a (pas aurail), 
peint (pas elreint), la (pas une), jeune (pas vieille), ou fille (pas femme). Cepen- 
dant, deux emphases différentes peuvent s’appliquer simultanément au même 
énoncé, pourvu qu'elles ne soient pas toutes deux de marque uniquement 
- intonationnelle. Il peut s’agir, par exemple, de l’intonation et de l’ordre des mots. 
Ainsi, la phrase hongroise ci-dessous, qui, évidemment, requiert un contexte 
pour n'être pas insolite : Péler irt és ezt a levelel irla, signifie, avec intonation 
d’emphase sur Péler et antéposition de l’objet ezt a levelet : «c’est Pierre qui a 
écrit et c’est cette lettre qu'il a écrite ». 

On notera que l’ordre des mots et l’intonation sont loin d’être les seuls instru- 
ments d’emphase possibles. Les marques segmentales sont également attestées. 
En s’en tenant a des langues d’Asie (sibériennes, turques, caucasiennes, oura- 
liennes), on peut citer les cas du giliak, qui se sert, pour marquer l’emphase, 
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reparait, qui était posée au debut du@salal ede quelle 
manière cette unité à deux faces s’inscrit-elle dans une théorie 
du signe? En d’autres termes, quelle est sa définition par 
rapport à l'arbitraire et au caractère discret, et quel est, 
d'autre part, son lieu de déploiement? 


I.3.a. L’intonation, unité arbitraire? 


Il s’agit d’un problème important, et c’est pourquoi Rossi, 
comme tous ceux qui admettent le caractère arbitraire de 
Vintonation, insiste sur ce point. En effet, si l’on peut établir 
que le phénomène physique n’est pas lié par une motivation 
particulière au référent, alors l’unité considérée n’est pas moins 
arbitraire que tel ou tel signe segmental dont le signifiant 
est conventionnel. A titre d’argument dans ce sens, Rossi, 
dans « L’intonation prédicative...», p. 92, cite le cas de 
l'italien, où la structure [continuatif terminal}, avec 


l’ha fatto ıl gallo 


par exemple, correspond au sens «c’est le chat qui l'a fait », 
pour lequel le français aurait au contraire la structure 
[terminal +parenthétique|; cette dernière, en revanche, «est 
utilisée en italien, comme elle le serait en français, dans la 
prolepse du complément : 


YS 


=< 


À ot 
Vha fatto il gatto ‘elle l’a fait, le chat’ ». 


d’un suffixe (à alternances consonantiques), de même que le baëkir et loubykh, 
ou le cas du youkaguir, dans lequel l’emphase d’un complément est marquée 
non seulement sur ce complément, mais encore sur le verbe, comme elle l’est 
en vogoul et en samoyède nénets, tandis qu'en tchouktche, elle est marquée 
par une désincorporation el une rupture d'harmonie vocalique (pour tous ces 
faits, voir V. Z. Panfilov, Vzaimooinosenie Jazyka i myslenija, Moscou, Editions 
« Nauka », 1971, p. 119-127 ; on peut encore citer le suffixe estonien -gi (-ki), 


étudié par F. de Sivers dans « Intonatsioonikandjaist lekseemidest », Keel ja 
Kirjandus, 1970, p. 477-479.) 
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On notera d’abord que les séquences, avec ces deux exemples, 
ne sont pas les mêmes dans les deux langues, puisque le sujet 
figure à la fin dans le premier énoncé italien. Mais en outre, 
même s’il est vrai que certaines réalisations de l’intonation 
peuvent varier d’une langue à l’autre, la chose n’est pas vraie 
de toutes. Sous le titre « Universality » (dans D. Bolinger, ed., 
Intonation, Selected readings, Harmondsworth : Penguin 
Books, 1972, p. 313-315), D. Bolinger déduit de diverses 
études sur l’intonation en huastec (langue maya-kièe parlée 
au sud-est du Mexique), en kunimaipa (Nlle-Guinee), en 
japonais, en suédois, que des contours intonatifs à peu près 
semblables se retrouvent, dans des langues aussi différentes, 
avec les mêmes sens : question polie, interrogation empha- 
tique équivalant à un jugement d’absurdité ou d’inaccepta- 
bilité, surprise, refus péremptoire, etc. Cependant, ces candi- 
dats à l’universalite n’épuisent évidemment pas le problème, 
puisque les traits intonationnels de ce qu’on appelle l’« accent 
étranger » établissent clairement que chaque langue possède 
pour divers types d’énoncés des contours mélodiques qui lui 
sont propres, les seuls universaux «naturels » étant liés a des 
propriétés générales de l'espèce, comme le rapport entre la 
tension musculaire et l’état psychologique (cf. sur ce point 
D. Bolinger, « Intonation as a universal », in Proceedings of 
the 9th International Congress of Linguists, La Haye : Mouton, 
1964, p. 833-845). C’est un fait souvent constaté que l’into- 
nation s’emprunte d’une langue à l’autre, et qu'elle est 
variable au sein d’une méme langue parlée par des commu- 
nautés depuis longtemps distinctes et/ou séparées, comme 
l’observent couramment les francophones de France qui 
entendent des Liégeois, des Lausannois ou des Montréalais. 
Par conséquent, on ne peut, globalement, considérer l’into- 
nation ni comme arbitraire ni comme motivée seulement : 
parmi le grand nombre des unités qu'elle recouvre, les deux 
caractères sont également attestés l’un et l’autre. 


1.3.b. L’intonation, unité discrète? 


Il faut, dans ces conditions, rechercher si, au sein d’une 
même langue, les usagers s'accordent pour abtribuer) un 
certain sens à un certain contour mélodique. Rossi, dans 
«L’intonation et la troisième articulation», répond par 
affirmative. Or d’une part, cette étude est limitée au français, 
et il conviendrait d'élargir l'enquête à bien d’autres langues; 
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d'autre part, il ne s’agit pas de n'importe quel contour, mais, 
par exemple, des modulations accompagnant les phrases- 
échos (dont il écrit (p. 64) qu’elles «sont des unités monova- 
lentes en ce sens que, même après filtrage de la parole, on 
continue à en reconnaître le signifié (ironie, surprise, 
doute, etc.) »!), ou des contours examinés ci-dessus au $ 1.2.b., 
à propos desquels il note (p. 65) : « Les tests de perception 
montrent qu’on ne passe pas progressivement de l’intonation 
continuative à l’intonation terminale : le passage de l’un à 
l’autre est de type catégoriel». Dans ce même ordre d'idées, 
je rappelle qu’on possède, pour un certain nombre de langues, 
des études ponctuelles qui dégagent des schémas intonatifs 
correspondant à des types de phrases. En hongrois, une 
courbe thématisante semble s'opposer à une courbe rhéma- 
tisante, l’une étant montante et l’autre descendante : ainsi, 
avec lune, pénzérl voll minden (argent-pour était tout) 
signifie «il y avait de tout, à condition d’avoir de l'argent», et 
avec l’autre, ce même énoncé signifie «rien n’était gratuit » 
(cf. G. Kassai, «A propos de la linguistique du texte», La 
Linguistique, 12, 2, 1976, p. 124); on voit aussi s’opposer 
dans cette langue, comme en français (voir ci-dessus, fin du 
$ 1.2.b.), des emplois du même élément tantôt comme adverbe 
de verbe, tantôt comme adverbe de phrase (cf. I. Fonagy, 
« Poids sémantique et ‘ poids phonique ’ », La Linguistique, 9, 
2, 1973, p. 5-35); les livres pédagogiques donnent, en outre, 
des modèles de courbes (cf. I. Lelkes, Manuel de hongrois, 
Budapest : Tankünyvkiado, 1976, p. 21). En anglais, l'ouvrage 
de Pike dont j'ai critiqué plus haut (voir p. 10 note 1) la concep- 
tion est cependant un des premiers, après la seconde guerre 
mondiale, à insister sur importance de l’intonation comme 
contribution au sens. Pike tente d’y analyser les signifiés 
d’intonations en séquences de signifiés de morphèmes mélo- 
diques. Une série d’autres travaux ont prolongé, et tenté 
d'améliorer, ce type d'analyse. Ainsi, M. Liberman et I. Sag, 
dans « Prosodic form and discourse function » (in Papers from 


1. Un des plus intéressants, parmi ces exemples, est celui du signifié «ironie », 
qui, correspondant à un certain schéma bien étudié (cf. I. Fonagy, « Synthèse 
de l'ironie », Phonetica, vol. 23, 1971, p. 42-51) et apparemment bien perçu, n’est 
qu'un cas particulier d’un phénomène sémantique essentiel : l'investissement, 
pouvant aller jusqu’à le subvertir totalement ou le transformer en son contraire, 
du sens qui résulle des « mots ». Mais y a-t-il consensus pour les autres variations 


de courbes, comme celle, par exemple, qui peut faire produire à une insulte 
l'effet d’une bourrade amicale ? 
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the 101h Regional Meeting of the Chicago Linguislie Society, 
1974, p. 416-428) jugent préférable d’extraire les éléments 
communs a tous les effets d’un certain contour. Dans un 
autre article (Sag et Liberman, « The intonational disambi- 
guation of indirect speech acts», in Papers from the 11th 
Regional Meeting of the Chicago Linguislic Society, 1975, 
p. 487-497), ils insistent sur le fait que certains contours 
exigent une interprétation littérale levant toute ambiguité. 
Dans sa thése (non publiée) du MIT, The intonational system 
of English (1975), Liberman postule un «lexique intonationnel », 
où soit dressée la liste des «mots intonationnels ». Cette 
recherche se prolonge dans la pédagogie des langues, pour 
le francais comme pour l’anglais!. Je citerai encore, parmi 
les langues européennes, le cas du russe, pour lequel des 
manuels d’enseignement prolongent également une recherche 
assez active. Un d’entre eux, de E. A. Bryzgunova, Prakti- 
éeskaja fonelika i inlonacija russkogo jazyka, Moscou : Éditions 
de l’Université de Moscou, 1963) ne consacre pas moins de 
143 pages sur 305 au problème de l’intonation et du repérage 
de contours discrets. Un autre, de la même spécialiste, Zvuki 
i inlonacija russkoj reëi (Moscou : Progress, 1969)? donne, avec 
une description différentielle précise, cing «constructions 
intonationnelles », possédant chacune trois parties «pré- 
accentuelle, accentuelle et post-accentuelle » (p. 15), et qui 
distinguent l’assertion, la question avec mot interrogatif, la 
question sans mot interrogatif (correspondant, en français, à 
est-ce que ou montée dans l’aigu avec ou sans inversion), la 
question tronquée (a ly?, «et toi?»), et exclamation. Les 
constructions 2 et 5 peuvent s’opposer en distinguant deux 
énoncés identiques du point de vue segmental : kakoj segodnja 
den’ veut dire, dans un cas, «quel jour est-on aujourd’hui? », 
dans l’autre, « quelle belle journée, aujourd’hui! » Pour une 
autre langue importante, le bengali, on possède aussi des 
indications sur quelques contours intonatifs identifiables 


1. Parmi les très nombreux manuels qui la reflètent, je me contenterai 
de citer, pour le français : J. Grunenwald et H. Mitterand, Itineraire grammatical, 
1, Paris : Nathan, 1973, p. 38-39, 48-52, 68-69, etc., el pour Vanglais 
H. Adamezewski et D. Keen, Phonélique et phonologie de l'anglais contemporain, 
Paris : A. Colin, 1973, p. 221-237; R. Lily et M. Viel, /nilialion raisonnée 
à la phonétique de l'anglais, Paris : Hachette Université, 1975, p. 121-145. 

2. Je remercie Mme Irina Fougeron (Université de Paris 4) d’avoir bien voulu 
me communiquer cet ouvrage, et me faire profiter de son expérience de linguiste 
de langue maternelle russe. 
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(cf. C. A. Ferguson et M. Chowdhury, «The Phonemes of 
Bengali», Language, 36, 1, 1960, p. 22-59 VAR: 25-28)). 
Enfin, parmi des langues beaucoup moins connues, je ne 
citerai, pour abréger cette liste, que le cas du cocopa (groupe 
yuma de Basse-Californie (Mexique), auquel J. Crawford 
(The Cocopa language, thèse (non publiée) de Berkeley, 1966) 
attribue quatre contours intonatifs distinctifs. 

Il semblerait, d’après tous ces exemples, qu’on puisse parler 
de passage catégoriel d’un type à l’autre d’intonation, CL 
dégager ainsi des unités discrétes. Cependant, il existe, tout 
aussi couramment, des exemples dans le sens opposé. Ainsi, 
Delattre (op. cil., p. 84) note qu'entre l'énoncé il est intelligent, 
celui-là prononcé avec une chute progressive sur intelligent 
(encouragement) et le même énoncé prononcé avec une 
montée sur li et une chute sur gent (ironie), «un nombre 
infini de nuances de sens sont possibles, qui toutes reflètent 
des différences d’attitude mais ne peuvent pas être catégo- 
risées en unités discrètes». De son côté, 5. R. Greenberg, 
dans « An experimental study of certain intonation contrasts 
in American English » (UCLA Working Papers in Phonetics, 
13, 1969), tire, de tests avec analyses spectrographiques, des 
résultats aussi peu concluants : certains sujets identifient 
leurs propres contours, mais il n’y a pas de consensus pour 
un grand nombre de contours soumis à d’autres que leurs 
émetteurs. On voit donc que même si la recherche de patrons 
intonatifs est intéressante et doit être poursuivie, elle se 
heurte à des difficultés. Celles-ci apparaissent clairement dans 
le vol. VIII de Studia Phonelica, que je citais plus haut 
(p. 5 note 1) en rappelant les obstacles à l'identification 
de ces patrons au sein du continuum mélodique selon divers 
paramètres a base expérimentale, qui établiraient des types 
constants de relations contrastives, et seraient définis en 
termes de formants, de modification du fondamental, d’inten- 
sité, etc. D’une maniére plus générale, le consensus d’une 
communauté linguistique sur un certain sens attribué a un 
certain contour mélodique est loin, en vertu de l’extréme 
richesse des contours possibles, d’être comparable à celui qui 
concerne les signes segmentaux, et il n’y a pas lieu de 
setonner que depuis toujours, les théories linguistiques 
aient privilégié ces derniers, et que les dictionnaires n’aient 
connu qu'eux. La raison principale de cette richesse et de la 
difficulté d’en dresser l'inventaire est le lien entre les contours 
mélodiques et les situations : un lexique intonationnel où ces 
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contours seraient ajustes à des sens supposerait une connais- 
sance de l’infinité des situations possibles. Étant ainsi établi 
qu'il n’y a de certitude véritable, quand on la compare aux 
unités segmentales, ni sur l'arbitraire ni sur le caractère 
discret de l’intonation, il faut se demander si cette marginalité 
par rapport à elles ne tiendrait pas à son lieu de déploiement. 


1.3.c. Lieu de déploiement de Vintonation 


En effet, même s'il y avait certitude sur ces deux points, 
il n’en resterait pas moins que la façon dont se manifeste 
l’intonation est tout à fait spécifique. En particulier, on voit 
mal comment elle pourrait entrer dans un cadre comme celui 
que définit la double articulation (cf. p. 6 et 8). Or à la fin de 
son article « L’intonation et la troisième articulation » (p. 68), 
Rossi écrit : «Si on continue à considérer l'articulation 
linguistique comme un critère qui permet de caractériser la 
langue, on pourrait alors avancer que la langue est un système 
à trois articulations». Ayant rappelé les deux premières 
(cf. ici p. 6), l’auteur se contente d'indiquer que celle qu'il 
propose d'ajouter, la troisième, «est celle des unités intégra- 
trices de l’intonation dont le signifié est constitué d’unites 
formelles internes à la langue ». Le tableau qu'il donne à la 
même page ne dit pas davantage dans quelle mesure on est 
fondé à poser une troisième articulation. 

Or le problème théorique est d'importance. En effet, la 
notion même d’articulation suppose une étroite relation de 
solidarité entre les deux axes de la chaîne et du système 
c’est à un même système qu’appartiennent les monemes ou 
les phonèmes qui peuvent apparaître dans la même position 
sur la chaîne, laquelle articule l'expérience, c’est-à-dire la 
projette, par analyse, sur des unités discrètes à deux faces, 
et articule à son tour la face signifiante de ces dernières en 
phonèmes. Dès lors, il n’y a pas de place, dans une telle 
conception, pour l’intonation, puisque son signifiant, au sens 
strict, n’est pas articulé mais précisément, se déploie simul- 
tanément sur plus d’une position, les mettant en contraste. 
Il importe de garder à l’esprit que la double articulation est 
fondée sur la forme, comme on le voit par l’asymetrie carac- 
teristique qui ne lui fait rien dire d’une analyse possible de 
la face signifiée des monemes en semes, car cette analyse, 
n’ayant, souvent, pas de base formelle, ne serait pas une articu- 
lation. Dans ces conditions, le phénomène formel qui est une des 
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faces de Vintonation, quoique comme phénomène formel il 
paraisse permettre une analyse, ne relève pas, pourtant, d une 
articulation, puisque par nature, il est contrastif, et non situé 
à l'intersection des deux axes, comme le sont les monemes et 
les phonémes. Rossi a-t-il donc voulu dire qu'il y avait 
articulation parce que les unités intégratrices de intonation 
articulent l’énoncé, ou contribuent à sa première articulation 
lorsqu'elles indiquent le prédicat et lorsqu'elles segmentent la 
phrase? Si tel est le cas, c’est du signifié de Vintonation 
qu'il s’agit. Or articulation est une notion qui prend les 
signifiants pour critère. Il est intéressant de voir que dans ce 
passage final de son article, Rossi ne retient de intonation 
que le rôle intégrateur, sans doute parce que les caractères 
arbitraire et discret sont plus clairement observables dans 
les courbes qui sont les signifiants de ce rôle que dans celles 
qui correspondent à des signifiés expressifs. Mais du même 
coup, un modèle général de la langue fait pour rendre ses 
droits à l’intonation, oubliée dans tant de modèles, aboutit 
à ne retenir d’elle, contradictoirement, qu'une partie de ses 
manifestations. Le plus gênant reste, cependant, cette 
incompatibilité entre les notions d’articulation et d’intonation : 
opposer un schéma intonatif à un autre comme des «unités 
discrètes» d’un même paradigme, ce n’est pas les faire 
commuter en une même position de la chaîne, mais les ajuster 
de manière différente sur l’ensemble d’un syntagme ou d’un 
enonce!. Dès lors, on ne voit pas quelle «troisième articula- 
tion» pourrait intégrer l’intonation au modèle théorique 
martinétien, sauf à considérer l’énoncé lui-même comme un 


1. lei s'aperçoit une différence fondamentale par rapport aux deux autres 
phénomènes prosodiques, à savoir tons et accents (qui déjà se distinguent de 
l’intonation par ce trait essentiel, qu'ils n’ont qu’occasionnellement une face 
signifiée (il s'agit des langues où un signe peut avoir pour signifiant un ton, 
ou un scheme tonal, ou un schéme accentuel, tout comme son signifiant peut 
coincider avec un seul phonème (fr. à) ou même être amalgamé, en un seul 
phonème, avec le ou les signifiants d’autres signes (fr. au, est, etc.)) : dans les 
langues monosyllabiques à tons et dans les langues a accent (distinctif) de signe, 
c’est en une même position de la chaîne que les signes minimaux distingués par 
ces faits prosodiques peuvent commuter entre eux. Dans les langues monosylla- 
biques, il en est de méme, au niveau de la seconde articulation, pour les tons, 
et si on choisit de les considérer comme traits pertinents des veyelles (cf. 
C. Hagège, Description phonologique du mbum, Paris : Bulletin de la SELAF, 
1968, p. 51-56), c’est avec la voyelle, toujours porteuse d’un ton (et/cu, dans 


certaines langues, une consonne sonante), que coincide le point de la chaîne 
où une commutation est pcssible. 
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signe. Mais dans ce cas, et pour ne rien dire des problèmes 
méthodologiques posés par l’adoption d’un tel cadre, il faudrait 
qu'il soit possible de dresser l'inventaire des situations 
énonciatives concrètes où l’intonation intervient comme fait 
linguistique identifiable. J’ai dit plus haut à quelle aporie 
pouvait conduire cette manipulation de l'infini. Au contraire, 
c’est parce que les signes du lexique, même en grand nombre, 
et, bien plus encore, les phonèmes du système phonologique 
d’une langue constituent des listes closes que la commutation 
peut prendre son sens et la relation des deux axes sa vertu 
opératoire. 

Puisqu’il est clair, donc, que l’intonation ne peut pas être 
comprimée, quelque artifice qu’on déploie à cette fin, dans 
le cadre de la double articulation, et que cependant, elle se 
comporte comme un signe, c’est-à-dire comme une de ces 
unités que nous livre la première articulation, la conséquence 
s'impose tout aussi clairement : pour traiter l’intonation en 
Vintégrant au nombre des faits linguistiques définis par le 
relais qu’ils instaurent entre la forme et le sens, il faut amenager 
un autre cadre, qui retienne comme seuls discriminants, d’une 
part, ce relais lui-même, d’autre part, dans chacun des champs 
qu’il dessine, la chaine et le systeme congus solidairement. 
Mais avant de proposer un tel cadre, je voudrais examiner le 
problème des fonctions syntaxiques, car il se trouve qu il 
apporte une contribution tout à fait pertinente au débat 
même qu’a suscité l’intonation. 


II. LES FONCTIONS SYNTAXIQUES 


II.1. L'objet du débat 


La notion de monème est, comme on sait, au centre de 
la syntaxe dite « fonctionnelle » de l’école de Martinet, qui 
distingue monèmes autonomes, fonctionnels et dépendants. 
La syntaxe étudiant les fonctions, on s’est demandé quels 
pouvaient être les rapports entre les deux notions de monème 
et de fonction. J'avais, si l’on me permet un bref historique 
de la question, proposé en 1970, dans la partie grammaticale 
de ma description du mbum (La langue mbum de Nganha 
(Cameroun), Paris : SELAF, tome II, p. 231-232), la notion 
de «monème séquence » à propos de la marque, que j'appelais 
«séquentielle », d’un des deux types de syntagmes nominaux 
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déterminatifs de cette langue, qui s'oppose, par absence de 
joncteur, au type ou déterminant et déterminé sont relies 
par un joncteur. Il me semblait, en effet, que dans le premier 
type, Vordre de succession déterminé+déterminant était 
lui-même indicateur de détermination, et que, dans la mesure 
où le joncteur de l’autre type était un moneme, la séquence, 
elle aussi, devait recevoir ce statut de monéme. Un peu plus 
tard cependant, géné par le fait que la sequence était la méme 
avec le joncteur et devait donc, en bonne logique, étre traitée 
dans un cas comme pertinente, dans l’autre comme redon- 
dante, je commençai à m'interroger sur l'intérêt de la 
démarche. Pourtant, des cas m’apparaissaient où sa validité 
était plus claire, et qui pendant quelque temps retinrent ma 
réflexion, comme ceux qu'illustre, en français, un énoncé 
l'enfant a vu le singe : ici, la possibilité de faire permuter les 
deux syntagmes nominaux est indicatrice de leur fonction 
sujet ou objet, et semble donc devoir être comptée au nombre 
des unités minimales de l'énoncé. Cependant, mes premiers 
doutes furent confirmés bientôt par la prise de conscience 
d’un fait essentiel : traiter la fonction comme un monème, 
c était occulter la différence fondamentale entre les unilés, 
qui appartiennent à un paradigme et peuvent commuter en 
un point de la chaîne, et les relalions, qui ne se conçoivent 
que dans la chaîne, où elles intéressent deux ou plusieurs 
unités à la fois; c'était en même temps noyer ce qu’a de 
spécifique le signifiant des unités quand il est segmental. 

Cependant, le traitement auquel je croyais devoir renoncer 
reparaissait en 1976 dans l'ouvrage collectif publié sous la 
direction de M. Mahmoudian, Pour enseigner le français, 
présentation fonclionnelle de la langue, Paris : Presses Univer- 
sitaires de France. P. 76-77, les auteurs, ayant cité l’énoncé 
(15) les parents distraient les enfants, convertible, par permu- 
tation, en (16) les enfants distraient les parents, écrivent : «La 
fonction a en général une contrepartie constante sur le plan 
signifiant. Ainsi, le sujet est dans (15) et (16) l’élément 
antéposé, l’objet l'élément postposé. Il s’ensuit que les 
fonctions peuvent être, à Juste titre, assimilées aux unités 
significatives puisqu'elles combinent un signifié et un signi- 
fiant. Dans les exemples (15) et (16), l’antéposition par 


1. Cf. mon compte rendu de cet ouvrage dans BSEBR, 22,2, 197793217220 

\ 1 à * à > nh PUT N nf = : 
ou Je marque quelques réserves sur le problème des fonctions, traité plus en 
détail ici. | 
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rapport au verbe est le signifiant de la fonction sujet. Dans 
ces mêmes exemples le signifié de la fonction sujet correspond 
à «agent »!. C’est ce que nous entendons quand nous affirmons 
que la fonction est un signe linguistique à double face ». Ce 
passage est cité avec approbation dans un récent article de 
C. Touratier, « Comment définir les fonctions syntaxiques? » 
(BSLP, 72, 1, 1977, p. 27-54), où on peut lire p. 54 : « À notre 
avis, les fonctions sont bien des morphèmes, puisqu'elles 
correspondent à l'association d’un signifié et d’un signifiant, 
comme le remarque justement Mortéza Mahmoudian; mais 
ce sont des morphémes à part, ainsi que l’indique, dans nos 
arbres, le fait qu’elles ne soient pas signalées par un nœud 
structural propre ». De fait, les arbres utilisés par Touratier 
dans son article sont, comme ceux de Chomsky, fondés sur 
un étiquetage catégoriel et reflètent une distinction dont on 
sait l'importance. Dans Aspects de la théorie syntaxique (Paris : 
Seuil, 1971, trad. fr. de l'ouvrage paru en 1965 aux Presses 
du MIT), Chomsky note (p. 100) que «les notions fonction- 
nelles telles que ‘sujet’, ‘ prédicat ’, doivent être soigneu- 
sement distinguées des notions catégorielles telles que ‘ syn- 
tagme nominal ’, ‘ verbe ’ ». Mais plus tard, dans « Remarques 
sur la nominalisation » (2° Essai des Questions de sémantique, 
Paris : Seuil, 1975, trad. fr. de l’ouvrage paru en 1972 chez 
Mouton), il observera (p. 117-118) que la théorie cd’ Aspecls 
«était techniquement assez artificielle, dans la mesure où les 
catégories lexicales étaient interprétées à la fois comme des 
catégories de la base (N, V, etc.) et comme des traits dans le 
lexique (+N, +V, etc.). En fait, dès lors que l’on ne se fonde 
plus sur les procédures analytiques de segmentation et de 
classification, il n’y a aucune raison de garder cette notion 
de catégorie, même pour la base. Nous pourrions de la même 
manière éliminer la distinction entre trait et catégorie, et 
considérer tous les symboles de la grammaire comme des 
ensembles de traits ». Ainsi la distinction entre catégories et 


1. C’est une confusion assez répandue qui reparaît ici. « Agent » et « patient » 
sont des notions pragmatiques, liées au référent, et non des nctions linguistiques 
au sens propre. Si le signifié de la fonction sujet correspondait à « agent », 
comme l’écrivent les auteurs en une formulation ambiguë, alors que serait 
la fonction sujet elle-même et pourquoi parlerait-on de sujet ? On verra plus bas 
qu’il s’agit en fait d’une participation au sens, celle-là même qui définit la 
syntaxe. 
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fonctions se dissout dans l’abandon des catégories”. Si elle 
est mieux maintenue dans l’article de Touratier?, il n'empêche 
que l'assimilation des fonctions à des morphèmes, dans le 
cadre fonctionaliste-avec-un-peu-de-grammaire-générative où 
il semble se placer, est loin d’aller de soi. La citation du 
passage de Mahmoudian reproduit plus haut ne clarifie pas 
davantage le problème. 


11.2. Fonction, signe et catégorie 


Pour y parvenir, il convient de distinguer trois notions 
fondamentales qui, en syntaxe et dans le lexique, représentent 
diverses participations au sens : ce sont celles de fonction, 
de signe et de catégorie. 


I1.2.a. Fonction et signe 


La fonction d’un élément dans un énoncé est la relation 
que cet élément entretient avec une partie ou avec l’ensemble 
de l’énoncé. Ce que j'appelle élément peut coincider soit avec 
une unité minimale, simple ou complexe, soit avec un syn- 
tagme, soit avec un énoncé (dans ce dernier cas, on peut parler 
d’énoncé complexe, c’est-à-dire d’enonce où une ou plusieurs 


1. En fait, la formule S — NV (Chomsky, ibid., p. 122), où N et V repré- 
sentent les syntagmes dominant N et V, lesquels désignent eux-mêmes d’autres 
syntagmes dont la tête est N ou V, ne modifie rien d’essentiel dans la formule 
ancienne S— NP+VP. Mais surtout, on apprend, p. 124 de ce même ouvrage, 
que tout cela «rappelle le système d’analyse syntagmatique développé par 
Harris dans les années quarante ». Or ce système est lui-même fondé sur la 
notion de catégorie, que Chomsky paraissait avoir abandonnée six pages plus 
haut (cf. Hagege, La grammaire générative, op. cit., p. 104-105, où le problème 
est examiné dans son détail). 

2. On notera cependant que l’auteur, qui écrit p. 52 que «les catégories 
syntaxiques doivent, dans la mesure du possible, être nettement distinguées 
des fonctions syntaxiques », adopte en même temps, en la généralisant à toutes 
les fonctions syntaxiques, la définition du sujet donnée par Chomsky (Aspects, 
p. 101), qui le traite comme la relation existant entre le SN d’une phrase 
SN=Aux=SV et la phrase tout entière. Or on sait que d’autres catégories que 
le Syntagme Neminal peuvent fonctionner comme sujet. C’est le cas, par exemple, 
en français, pour le verbonominal dans des énoncés comme parler peut parfois 
nuire ou faire communiquer n’est pas la seule fonction du langage. Un certain nom- 
bre de critères précis établissent que le verbonominal est une catégorie distincte 
du nominal, et en particulier, qu'il ne peut commuter avec lui, le plus souvent, 
dans des syntagmes nominaux. Plus généralement, on ne peut définir une 
fonction dans les termes d’une seule des catégories susceptibles de l’assumer. 
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fonctions sont assumées par tout un énoncé (appelé « proposi- 
tion» en grammaire traditionnelle), moyennant une marque qui 
peut être (dans les langues qui en possèdent) un relatif, une 
conjonction de subordination, etc.). Les types de fonctions 
varient selon les langues. Celle qui semble universelle et qui 
oppose deux termes : prédicat et non-prédicat, est liée à une 
condition de dicibilité : en dehors des énoncés réduits à un 
seul signe minimal, et dont le sens, souvent, est partielle- 
ment assumé par la situation, une hiérarchie s’institue 
nécessairement, pour qu'il y ait énoncé, entre deux termes 
au minimum. Autrement dit, a a, c’est-à-dire deux termes 
de fonction identique sans coordination, donc une même rela- 
tion dans les deux sens, ne peut constituer un énoncé. Cette 
hiérarchie définit un des trois aspects de la fonction prédical 
(assumee par des catégories dont les membres se retrouvent 
dans les énoncés réduits à un seul signe pour les langues qui 
connaissent cette possibilité)! et l’oppose à ce que j'appelle 
non-predical. Un autre aspect de la prédication est l’attribu- 
tion, à ce que dit l’énoncé, d’une réalité en discours (sur cette 
manifestation simultanée des trois propriétés qui définissent 
le prédicat (la troisième étant l'aptitude à la connexion), 
cf. C. Hagège, La structure des langues, à paraître aux PUF). 

Si l’on s’en tient à la définition du signe comme unité à 
deux faces, on peut reconnaître d’abord un signifié à la 
fonction, à savoir le trait prédicat de lui-même, ou, parmi les 
autres fonctions entre lesquelles peut se diversifier non-prédi- 
cal, les traits sujet de, objet de, complément circonstanciel de, 
déterminant de, indicateur de fonction de; ces signifiés fonc- 
tionnels, très généraux en eux-mêmes, sont susceptibles de 
se spécifier diversement suivant le signifié propre aux éléments 
ainsi mis en relation, mais il n'empêche que le signifié fonc- 
tionnel peut être considéré comme une contribution au sens, 
qui est celle-là même de la syntaxe. À ce signifié peuvent 
correspondre, du point de vue formel, divers signifiants, selon 


1. Cette aptitude qu'ont dans cerlaines langues les représentants principaux, 
dans la plupart des langues, de la fonction prédicat, soit les verbes, est ce qui 
suggère parfois d’assimiler la prédication à un rapport de détermination, el de 
dire que le prédicat est le déterminé. N. S. Troubetzkoy, dans son article des 
Mélanges de linguistique offerts à C. Bally (Genève : Georg, 1939, p. 75-82), 
«Le rapport entre le déterminé, le déterminant et le défini», conteste cette 
assimilation, mais en s'appuyant seulement sur la distinction formelle des 
deux types de syntagmes dans la plupart des langues, et non sur les vraies 
raisons, qui sont sémantiques (cf. G. Manessy, « Détermination et prédica- 
tion en kpelle », BSLP, 59, 1, 1964, p. 119-129). 
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les langues et au sein d’une même langue : un morphème 
relateur, une certaine séquence, un schéma intonatif, une 
pause, ou deux ou plusieurs de ces phénomènes à la fois. Mais 
on voit tout de suite que le type de signe à deux faces ainsi 
identifié est tout à fait différent du signe comme entité 
bifaciale appartenant au lexique d’une langue. En effet, si 
l’on revient au fait fondamental qu’est le relais entre la forme 
et le sens, la participation de la fonction au sens s’accomplit 
ici en termes de relalions entre elements, et non de contenu 
lexical propre. La seule exception, celle où, précisément, 
coincident le signifié de la fonction et le signifié du signe, est 
celle de certains indicateurs de fonctions. Certains, et non 
tous, car comme le montre, en français par exemple, l’étude 
des emplois de de et de à, les joncteurs de nominaux ne sont 
pas toujours aussi « désémantisés » qu’on le croit, pour ne 
rien dire des relateurs spatio-temporels et autres qui, plus ou 
moins nombreux selon les langues, ont un signifié fonctionnel 
en tant que relateurs (indicateurs de la fonction complément 
circonstanciel), mais aussi un signifié lexical fort variable (en 
français, on ne confond évidemment pas les sens de sur, dans, 
en, etc.); les deux signifiés coïncident, au contraire, chez les 
relateurs de la zone actancielle, à savoir les indicateurs de 
sujet, d'objet direct ou indirect dans les langues qui en 
possèdent, ou chez des conjonctifs comme fr. que (dans je 
sais que c’est lui) dont la fonction et le sens sont tous deux 
«indicateur de subordination de l’enonce qui suit », la face 
signifiante étant aussi la même, a savoir /ko/. Dans l'histoire 
des langues, le processus de grammaticalisation est un fait 
constant, et apparemment universel, dont le déroulement 
peut s’expliquer dans le cas de toute langue particuliére, 
comme par exemple le chinois (cf. C. Hagége, Le problème 
linguistique des prépositions el la solution chinoise (avec un 
essai de lypologie à travers plusieurs groupes de langues), 
Société de Linguistique de Paris, Louvain : Peeters, 1975). En 
synchronie, c’est l’interdépendance entre syntaxe et séman- 
tique qui est ici illustrée. Mais dans le cadre d’une théorie 
du signe, même si la dernière étape d’un cycle d’amincissement 
sémantique peut faire coïncider un signifié avec la fonction 
d’element de relation!, cette fonction, comme les autres, est 


1. On notera que ce cycle ne s’applique pas à n'importe quel lexème, mais 
a ceux qui, par leur signifié propre, précisément, ont vocation a dégager des 
relateurs : si dans de nombreuses langues, des crécles aux langues celtiques 
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elle-même une relation, et non un contenu intrinsèque. Cette 
relation est certainement une participation au sens, où elle 
définit le champ de la syntaxe, mais en appelant la fonction 
un monème, on oblitére la spécificité de cette participation 
et les frontières de ce champ. 

A cela s’ajoute que sur le plan du signifiant, la mise en 
relation apparaît tout aussi clairement, puisque ce dernier, 
quand il n’est pas un morphème, est séquentiel et/ou intonatif 
et/ou pausal, c’est-à-dire requiert un lieu de déploiement plus 
vaste que le signifiant du signe, dans la mesure même où 
c'est autrement qu’au moyen d’un signe qu'il met en rapports 
entre eux des éléments qui peuvent, dans les énoncés les 
plus complexes, être eux-mêmes de longs énoncés (proposi- 
tions subordonnées). Ainsi, un signe est identifié, d’une part, 
selon l’axe du système, par un certain signifié, d’autre part, 
selon le contexte d’une chaîne donnée où il se trouve appa- 
raître, par sa fonction, dont le signifiant, quand il n’est pas 
morphematique, ne peut avoir lui-même d’autre définition 
que dans la chaîne. Comme il faut bien, pour être fondé à 
poser une fonction, en repérer la marque formelle, on voit 
ce qui a pu suggérer que la fonction est à son tour un signe 
à deux faces. Mais on voit beaucoup moins ce que l’assimi- 
lation de faits aussi différents apporte d’utile et d’exploitable 
pour aller plus loin dans la description des langues particu- 
lières comme dans l’approfondissement de la théorie linguis- 
tique. Avoir la chaîne pour lieu de déploiement et cadre de 
définition est tout autre chose que pouvoir commuter en un 
de ses points avec un autre élément appartenant au méme 
système. 


11.2.b. Les catégories ou «classes » de «mots » 


Une autre contribution au sens est celle des catégories 
grammaticales!. Le fait, pour un signe, d’« étre » un nom, un 
pronom, un verbe, un déictique, etc., selon que les langues 
possèdent ou non telle ou telle de ces catégories, est une autre 


en passant par celles d'Asie du sud-est et d'Afrique, un «donner » ou, un 
«arriver » peuvent dégager un «a» cu un « jusqu'à », on ne voit pas un « boire » 
se grammaticaliser. 

1. En dépit de la tradition qui réserve ce nom aux unités autres que les 
lexèmes, je l’emploie pour toutes, au lieu de « classes », ambigu pour les langues 


dites à classes. 
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facon de signifier, qui ne se confond ni avec le signifié lexical, 
ni avec la fonction! : 

1) Comme les signifiés lexicaux, et à la différence des 
fonctions, les notions de nom, verbe, etc., sont paradigma- 
tiques. Ainsi, dans les langues qui opposent des noms a des 
verbes, les noms, avec diverses restrictions précisément dues 
à la pression des signifiés lexicaux de ces éléments eux-mêmes 
et des autres éléments du même énoncé, commutent entre 
eux, et de même les verbes. La catégorie subsume sous l’unité 
la diversité des signifiés lexicaux, qui fait que les noms ou 
les verbes d’une même langue ont chacun, en principe, un 
sens différent. Il est donc évident que le signifié catégoriel 
«nom », «verbe », etc., ne se confond pas avec le signifié de 
l'élément. Il s’y apparente cependant, dans la mesure où c’est 
à un fait sémantique que l’on se réfère quand on parle de nom, 
c’est-à-dire d’élément désignant des objets, des individus, 
des qualités ou des substances (cf. «substantif», et, en russe, 
imja suséestvitel’ noe, «nom substantif ») ou plus généralement, 
comme disent Damourette et Pichon (op. cil. (voir ici p. 15), 
§ 78), «mode d’expression des représentations en tant qu’elles 
ne sont que cela»; il en est de méme quand on parle de 
verbe, c’est-à-dire d’élément désignant des actions, des états, 
ou des «procès », selon le terme qu’A. Meillet a calqué sur 
l'allemand Vorgang, pour recouvrir, d’une façon à ses yeux 
plus commode, l’ensemble concerné. Il est clair qu'il ne s’agit 
ici que d'exemples de catégories, et qu'ils ne préjugent en 
rien de la légitimité de poser comme universelle l’opposition 
verbe-nom, et moins encore de la validité des catégories des 
Alexandrins puis de la grammaire spéculative des docteurs 
medievaux?. Il est toujours aussi urgent de répéter que tout 


1. Parmi les linguistes français qui eurent à décrire des langues de terrain, 
J. Thomas fut en 1963, dans sa thèse, Le parler ngbaka de Bokanga (Mouton), 
une des premières à utiliser un cadre théorique où catégories et fonctions 
étaient maintenues dans leurs différences. Ma propre thèse sur une autre langue 
africaine, le mbum (op. cil., voir ici p. 29) devait, plus tard, radicaliser cette 
opposition, en l’explicitant à travers l’organisation même de l'étude, qui était 
construite en deux Titres : Titre I : Catégories, et Titre II : Fonctions, tout en 
insistant sur la complémentarité des points de vue ainsi adoptés. 

2. Ces catégories, héritées de l'Antiquité et élaborées par Denys de Thrace, 
Varron, Apollonius Dyscole et Choeroboscus, Priscien, sont, comme on sait, 
inspirées du latin et du grec classique. On notera qu'elles ne font pas toutes 
référence au sens comme c’est le cas pour « noms ». « Verbe » veut simplement 
dire « mot », et parmi les autres désignations, les unes font référence à la fonction 
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effort pour échapper a l’europeocentrisme, qui comprime les 
langues exotiques dans ces moules, est légitime et doit être 
conduit à son terme, sans prendre prétexte, pour s’en détourner, 
de la recherche d’universaux, tout aussi légitime, mais 
justement d’autant plus assurée dans ses résultats que les 
langues auront été examinées chacune selon sa spécificité 
et plutôt sur productions spontanées que sur traductions 
d’énoncés fabriqués. En comox (langue salish de la région 
de Vancouver) par exemple, on ne peut dégager de nette 
opposition entre des verbes et des noms!. Les discriminants 
dont on se servira, à l’étape nécessaire d'inventaire des 
catégories (comme moyens d'expression dont dispose chaque 
langue), doivent être rigoureux : appartenance à un type 
d’énoncé, position dans ce type, commutation, possibilités 
de combinaisons?. Ils établiront, dans de nombreux cas, 
qu'un même signe peut, selon le contexte, commuter avec 
les membres de catégories différentes. Ainsi, l’«adverbe » 
aujourd'hui se comporte comme un nom dans les enfants 
d’aujourd’hui?. Dans beaucoup de langues, des lexemes 
nominaux ou verbaux ont dégagé, comme je lai rappelé 
p. 34 note 1, ou dégagent encore en synchronie, si le 
contexte change, des éléments de relation : ex. le blloy ~ bloy 
(cf. anglais belong), «a, pour, de (possession) » de créoles 


(conjonction), d’autres, avec une précision variable, a la position (préposition, 
adjectif, adverbe), etc. Elles constituent donc, du point de vue de leurs noms, 
un ensemble assez hétérogéne. Parmi les illustrations les plus connues de 
Vécart entre cette tradition et la vision que les usagers lettrés peuvent avoir 
eux-mémes de leur langue, on peut citer le cas des grammairiens arabes et per- 
sans (arabophones) des virie et ıx® siècles, qui, comme Sibawayhi, Az- Zageasi, 
Ibn Yatis et bien d’autres, analysaient l’arabe en lui-même sans référence 
a des modèles, et aboutissaient à des descriptions très différentes de celles des 
srammaires où s’enseigne traditionnellement cette langue en Occident. 

1. Voir C. Hagège, « Incorporation nominale et suffixation lexicale : essai 
de typologie et cas particulier du comox (langue amérindienne de Colombie 
britannique) », BSLP, 72, 1, 1977, p. 319-340, en particulier p. 329). 

2. Voir J. Thomas et L. Bouquiaux, «La détermination des catégories 
grammaticales dans une langue à classes », in La classification nominale dans 
les langues négro-africaines (Colloque international du CNRS), Paris : Éditions 
du CNRS, 1967, p. 27-44. 

3. On notera cependant d’interessantes restrictions : sauf quand il s’agit 
d’un nom propre (ex. les enfants de Paris), c’est avec un syntagme nominal, 
non avec un nom seul, que commute aujourd'hui. Même dans des créations 
stylistiques comme le vers de Mallarmé Le vierge, le vivace et le bel aujourd'hui, 
il apparaît avec un contexte qui ne se réduit pas à l’article. C’est un des cas 
qui révèlent les complexités du transfert de catégories. 
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à base anglaise ou le baj ~ ba (cf. français classique baille), 
: | a à 3 Pre *Aacçel 
«à, pour » de créoles à base française”. 


2) La notion de catégorie est complémentaire de celle de 
fonction, dans la mesure où les discriminants utilisés pour 
l'inventaire des catégories font référence à la façon dont 
chaque élément de l'énoncé se comporte à l'égard des autres. 
Cependant, ces discriminants ne livrent pas de fonctions et 
ne permettent de différencier que des types d'unités, noms, 
verbes, etc. La variété de ces types est celle des moyens de 
différenciation formelle propres à chaque langue. Elle est 
indépendante du nombre des fonctions qu'ils peuvent assumer 


et ne coincide pas avec lui? : 


a) plusieurs catégories peuvent assumer la méme fonction. 
Ainsi, en français, l’adjectif possessif et l’article fonctionnent 
comme des déterminants du nom, et ne seraient pas distingués 
si on se contentait de ce trait; ou encore, dans les langues à 
opposition verbe-nom, les morphèmes de temps et d'aspect 
qui accompagnent le verbe sont, au même titre, ses déter- 
minants, mais on peut les répartir en catégories distinctes 
si on recourt à des critères positionnels et combinatoires 
précis; pour prendre un dernier exemple, à la fonction 
«indicateur de fonction» correspondent en français des 
catégories distinctes : relatifs, joncteurs, prépositions, conjonc- 
tifs (« conjonctions de subordination »). 


l. Du point de vue diachronique, un fait intéressant s’observe : en dehors 
d’exceptions dues a des facteurs externes, la position du relateur vis-a-vis de 
son régi conserve celles du verbe vis-a-vis de son objet ou du nom vis-a-vis 
de son déterminant nominal. Il s’ensuit que les relateurs, qu'ils proviennent 
d'un verbe ou d’un nom, sont en général des postpositions dans les langues où 
l'objel précède le predicat verbal et où le nom déterminant précède le nom 
qu'il détermine, ces deux types de séquences étant le plus souvent attestés 
ensemble comme dominants (pas nécessairement uniques) dans une même 
langue : tel est le cas du bengali, du ture, du japonais, du coréen (qui possède 
selon Ramstedt à la fois des postpositions verbales et des postpositions nomi- 
nales), du gafat, de l’afar, du buruSaski, du navaho, du birman ; au contraire, 
les relateurs sont en général des prépositions dans les langues qui présentent 
les séquences inverses dans l'énoncé comme dans le syntagme nominal : tel est 
le cas du haoussa, du yoruba, du swahili, du malais, du thaï, du vietnamien ; 
le chinois, avec des prépositions d'origine verbale et des postpositions d'origine 
nominale, occupe une position intermédiaire (tous ces faits, selon les langues, 
sont éludiés dans Hagège, Prépositions chinoises, op. cit., p. 255-260) 


2. Cf. Hagège, La langue mbum, op. cit., p. 283. 
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b) inversement, une catégorie peut assumer plusieurs 
fonctions. En français par exemple, le nom peut, selon les 
contextes, fonctionner comme sujet, ou comme objet, ou 
comme déterminant, ou comme déterminé, ou comme 
complément circonstanciel. 

La nécessité de distinguer fonctions et catégories apparaît 
dans toute son importance a propos du débat sur l'opposition 
verbe-nom. Ceux qui la tiennent pour universelle confondent 
apparemment deux situations : si le dicible est organisé de 
telle sorte qu’un énoncé linguistique n’est pas possible, quand 
il a plus d’un terme, sans qu'une hiérarchie s’institue entre 
un centre (prédicat) et le reste (non-prédicat : cf. ci-dessus, 
p. 33), on ne voit pas, en revanche, pourquoi toutes les 
langues devraient distinguer entre les catégories verbe et 
nom, à savoir, respectivement, les représentants privilégiés 
du prédicat et du non-prédicat dans la plupart des langues 
d'Europe occidentale et du bassin méditerranéen familières 
à ceux qui construisent la grammaire depuis plus de 
vingt-cinq siècles. C’est pourquoi les étiquettes comme SOV, 
SVO, VSO, ete., en grande vogue depuis la publication d’un 
article célèbre de J. Greenberg!, sont trompeuses : même si 
les multiples recherches qu’elles ont suscitées sur l’ordre des 
mots en synchronie et en diachronie sont intéressantes, la 
formulation de base est compromise par un mélange de 
notions fonctionnelles (S(sujet), O(bjet)) et catégorielle 
(V(erbe)). L'expérience prouve, au surplus, que la séduisante 
commodité de ces étiquettes dispense facilement du souci de 
procéder à l'inventaire des catégories et a l'identification des 
fonctions pour chaque nouvelle langue, et conduit à considérer 
comme universelles a priori la fonction sujet?, la fonction 
objet et la catégorie verbe. 

Ainsi, les catégories grammaticales, dont le signifiant 
coïncide avec celui des signes, ou des synthèmes (dérivés et/ou 
composés dans la terminologie de Martinet), ou des syntagmes 
(ex. les relateurs français à l’insligalion de, en dépit du fail 
que, etc.), ajoutent au signifié lexical un signifié défini en 


1. «Some universals ef grammar with particular reference to the order of 
meaningful elements », in J. Greenberg, ed., Universals of language, Cambridge, 
Mass. : The MIT Press, 1963, p. 58-90. 

2. Sur le problème du sujet, en particulier sur le point de savoir s’il est 
légitime de traiter cette notion comme un des universaux, et de quelle façon 
elle se distingue de celles de thème et d’aetant, ef. G. Hagège, « Du theme au 
thème en passant par le sujet » (références données ici p. 17). 
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référence aux moyens d'expression que chaque langue 
distingue. De tout ce qui vient d’être dit dans cette seconde 
partie, il résulte que la manière dont les trois notions de 
signe, de catégorie et de fonction s'inscrivent dans le cadre 
du relais entre forme et sens, qui fait qu’une langue est langue, 
confirme l'importance de la relation de complémentarité entre 
les deux axes de la chaîne et du système. Si l’on voit mal 
ce que l’on peut gagner à traiter les fonctions comme des 
«monèmes » en ne retenant que leur statut de signes à deux 
faces, on voit bien, en revanche, comment se joue le dérou- 
lement du discours au travers et au confluent des réalités que 
reflètent ces trois notions : d’une part les signes et les caté- 
gories, notions définies en système, d’autre part les fonctions, 
notions relationnelles, définies dans la chaîne, où elles tissent 
un réseau de rapports, selon chaque langue, entre unités 
relevant de divers paradigmes. 


IL3. Les autres contributions au sens 


Le signifié du signe, celui de la catégorie et celui de la 
fonction sont loin d’épuiser les domaines du sens. Le problème 
est beaucoup trop important et complexe pour pouvoir étre 
traité de manière adéquate dans le cadre du présent article. 
Mais il importe d’indiquer au moins les facteurs qui, indivi- 
duellement et les uns en combinaison avec les autres, 
concourent a la production de sens. On trouve parmi ces 
facteurs, outre les trois contributions qui viennent d’étre 
étudiées!, deux ensembles définis l’un au sein de l’énoncé, 
l’autre au-delà de ses limites : 


— a) Au sein de l’énoncé, on retiendra 


1) Vorganisation contextuelle, qui oriente et ajuste les 
signifiés des signes. Ainsi, ouverle n’a pas le méme sens dans 
la fenêtre est ouverte et dans la séance est ouverte. 


2) la séquence, déjà disponible, comme je l’ai noté plus 
haut (cf. p. 34), pour Vindication des fonctions, mais inter- 


venant aussi à un autre niveau, où elle distingue les signifiés 


1. Je ne mentionne pas ci-dessous la pause ni Vintonation, dont on a pu voir 
précédemment (cf. p. 21 note 1) qu'aux niveaux très variés où elles se manifes- 
tent, elles sont, simultonément (signifiant — intcnation-+ pause) ou séparément, 


les faces matérielles de signes, donc relèvent de ce qui a déjà été dit des signes 
dans le présent article. 
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de syntagmes. Ainsi, brave homme et homme brave n’ont pas 
“le même sens. Cet exemple, qui concerne l’adjectif qualifi- 
catif du français, n’est qu’un des très nombreux cas où les 
langues, selon un procédé de variation positionnelle dont on 
peut postuler l’universalite, permettent une diversification 
des sens dans l’énoncé. Le changement de sens, évidemment, 
est lui-même susceptible de bien des degrés (comparez brave 
homme ~ homme brave avec s'il vient, ça nous fera plaisir ~ 
ça nous fera plaisir s’il vient). 


— b) dans les limites du paragraphe (d’oralite et/ou 
d'écriture) comme unité de sens, lequel sens est produit, à la 
fois, par l'addition des sens des énoncés simples et/ou complexes 
qui le constituent, et par la succession même de ces énoncés 
(l'intérêt de l'étude du paragraphe, dans une linguistique du 
texte, devenant de plus en plus clair en ce dernier quart du 
xx siècle), on trouve : 


1) parmi les faits linguistiques (sens proprement dit) 


— les morphémes, synthémes et syntagmes de liaison (ex. 
fr. donc, c’est pourquoi, par conséquent, en effet, mais, or, car, 
cependant, cela dil, el pourtant, etc.). Dans de nombreuses 
langues, langues de l’oralité entre autres, la cohésion du 
paragraphe est assurée par des morphèmes dont on ne peut 
rendre compte dans le seul cadre de l’énoncé (avec lequel 
opèrent aussi bien la grammaire générative que les écoles 
structuralistes à l'exception de certaines comme celle de 
Pike). Tel est le cas de langues africaines comme le tuburi!, 
mélanésiennes comme le wojokeso?, colombiennes comme le 
cubeo, l’inga, le cayapa ou l’ica®, philippines’, etc. 

— les procédés de répétition qui assignent une place à un 
énoncé dans une suite, narrative, logique, etc., de contenus. 
Ces procédés sont fréquents dans les langues de l’oralité. On 


1. Cf. C. Hagège, «Some contributions of Central African languages to 
African linguistics, linguistic theory, and language universals », in Proceedings 
of the 6th Conference on African Linguistics, Ohio State University Working 
Papers in Linguistics, 20, Colombus, 1975, p. 148-160. | 

2. Cf. D. West, « Wojokeso sentence, paragraph and discourse analysis », 
Pacific Linguistics, B 28, Canberra : The Australian National University, 1973. 

3. Cf. R. E. Longacre, « ‘ Mystery’ particles and affixes », in Papers from the 
12ih Regional Meeting of the Chicago Linguistic Society, 1976: | 5 468-475. 

4. Cf. R. E. Longacre, Discourse, paragraph and sentence structure in selected 
Philippine languages, 1, Santa Ana : Summer Institute of Linguistics, 1970. 


42 CLAUDE HAGÈGE 


peut citer en exemple le hixkaryana, langue caraïbe du nord 


du Brésil 

—— Je ou les énoncés précédant un énoncé donné, et impliqués 
ou présupposés par l’énonciation derce dernier, pour ne rien 
dire des innombrables présuppositions et implications qui 
n’ont pas, comme ici, de trace matérielle sous forme d’énoncés 
déjà produits, mais sont liées a la logique des déterminismes 
physico-culturels, soit universels, soit spécifiques de (groupes 
de) langues et cultures particulières. 


2) parmi les faits psycho-sociaux (sens en situation, ou 
signification) 


— les conditions économiques et politiques de production 
des discours 


— les circonstances sociales et individuelles de la commu- 
nication : identités des interlocuteurs, leurs contextes culturels 
personnels, leur situation physique et morale, et plus géné- 
ralement, l'immense variété des facteurs situationnels, qui 
orientent ou même transforment le sens résultant de la 
combinaison des signifiés des signes?, et auxquels le locuteur 
confie une partie du sens, disant, pour parler comme L. Carroll, 
ce qu'il ne veut pas dire sans vouloir dire ce qu’il dit. Encore 
ne s'agit-il ici que du sens voulu, puisque l’inlenlion me 
paraît faire partie (sans l’épuiser (cf. p. 9, note 3)) de la défi- 
nition du sens. Cela dit, le linguiste ne peut tout faire, et la 
contribution de ces facteurs au sens, en tant qu'elle ne s’inscrit 
pas dans le relais forme-sens que je propose comme discrimi- 
nant de base du fait linguistique, relève d’autres disciplines, 


1. Cf. D. C. Derbyshire, « Discourse redundancy in Hixkaryana », J.J AL, 43, 
3, 1977, p. 176-188. Pour l'arabe (registres oraux), ef. C. Hagége, « Traitement 
du sens et fidélité dans adaptation classique : sur le texte arabe des Mille 
el une Nuits et la traduction de Galland », Arabica, 26, à paraître en 1979. 

2. On peut lire ces lignes dans 1’ Essai de sémantique (Paris : Hachette, 1904) 
de M. Bréal, fondateur de la sémantique, ou du moins créateur du mot : 
«L’expression, pour celui qui parle, se proportionne d’elle-méme à la chose, 
grace à l’ensemble des circonstances, grâce au lieu, au moment, à l'intention 
visible du discours » \p. 107) : «ce que nous disons de celui qui parle n’est pas 
moins vrai de celui qui écoute. Il est dans la même situation » (p. 146) ; «il 
suffit de tomber à l’improviste dans une conversation commencée, pour voir 
que les mots sont un guide peu sûr par eux-mêmes, et qu'ils ont besoin de cet 
ensemble de circonstances, lequel, comme la clé en musique, fixe la valeur 
des signes » (p. 287). 

3. C’est bien parce que Vintonation entre dans un tel cadre qu'elle est 
Justiciable d’une analyse linguistique et ne saurait être exclue, quelles que soient 
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dont le concours est évidemment très précieux pour la linguis- 
tique. Il importe, enfin, de préciser qu’en parlant de relais 
entre la forme et le sens, et en y voyant un discriminant de 
base, on n’entend en aucune façon dépoussiérer, ou parer d’un 
voile plus avenant, le vieil adage isomorphique selon lequel 
toute absence de différence formelle manifeste signifie une 
neutralisation de la différence sémantique correspondante. 
On ne peut maintenir (cf. C. Hagège, « De l'identité formelle 
à l'identité sémantique », Proceedings of the 12th International 
Congress of Linguists, Vienne, 1978) cette illusion de la 
symétrie (une forme ~un sens), qui a pesé sur une partie 
du structuralisme, lequel Vhéritait d’une vieille tradition, 
jalonnée à l’époque moderne par Humboldt, Bréal, Vendryes, 
Ogden et Richards, et bien d’autres. 


CONCLUSION 


De tout ce qui précède, on pourrait tenter de tirer une 
caractérisation des domaines de recherche entre lesquels 
s'articule l’étude des langues comme contribution à la linguis- 
tique. Une telle caractérisation trace un cadre, mais n’est 
pas une définition du concept langue. En effet, le sort de 
l’intonation dans le modèle théorique fondé sur la double 
articulation a fait apparaître qu'une définition de ce type, 
placée au stade initial de la recherche, est nécessairement 
réductrice, à raison même du besoin de tracer un champ 
privilégié. Le linguiste peut donc préférer une autre voie 
partir d’une évaluation des domaines d’enquête tels que les 
lui fait poser la pratique des langues. Ce cadre est celui dans 
lequel peut s'inscrire la recherche d’universaux des langues. 
Sous «universaux», j'entends en fait les plans d’étude des 
propriétés concrètes statistiquement définies comme attestées 
dans un nombre dominant de langues. Deux points sont ici à 
souligner. D’une part, dans le cas où la plus grande partie, 
mais non la totalité, des langues examinées vérifie un universal 
presomptif, une explication s'impose des raisons pour les- 


les diflicultés de l'identification précise de son signifié dans bien des cas. Précisé- 
ment, la première partie du présent article a mentionné (cf. p. 24 note 1) le 
cas de l’intonation ironique, susceptible de subvertir, éventuellement avec 


le concours de facteurs situationnels, le sens résultant de la combinaison des 
sens des « mots ». 
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quelles et des limites dans lesquelles tel contre-exemple a 
bien le statut de contre-exemple. D’autre part, du fait qu'il 
s’agit d’universaux des langues comme complexes de struc- 
tures évolutives, un type d’universaux est impliqué, qui ne 
figure pas dans les programmes habituels : les universaux 
diachroniques, ou propriétés, communes à toutes les langues, 
des processus de changements. 

C'est un tel cadre de recherche que le tableau de la p. 43, 
systématisant les notions abordées dans le présent article, 
entend proposer. Il importe de rappeler que la différence 
entre linguistique des langues et linguistique du langage 
comme faculté humaine, telle que l’ont accentuée les récentes 
controverses entre écoles, trace en fait les limites entre deux 
problématiques et méthodologies complémentaires. A travers 
les universaux des langues comme objets, c’est bien une 
contribution à l’etude du langage comme faculté qui est visée. 
Mais cette contribution passe par l’examen de traits de 
substance, comme les rapports entre consonnes et voyelles, 
la direction générale des changements, etc. en phonologie, la 
relation du prédicat au reste de l’énoncé, la détermination, etc. 
en syntaxe, ete., et non par des traits formels admis comme 
définitoires du concept langue, tels que la pertinence, la 
segmentation, ete. Si donc le cadre que propose le tableau 
doit bien quelque chose aux propriétés que recouvre ce 
concept, c’est dans une autre direction qu'il engage la 
recherche. 


Commentaire du tableau de la page 43 


Ce tableau synthétise tout ce qui vient d’étre dit, et doit 
donc étre lu en se référant au contenu du présent article. 
On notera, en particulier, les points suivants 


1) Les accolades devant «signifié du signe », « signifié 
catégoriel », «signifié fonctionnel » et «sens dans l’énoncé et 
le paragraphe » indiquent quels phénomènes formels peuvent, 
selon les langues et au sein d’une même langue, correspondre 
aux différents phénomènes sémantiques dont l’ensemble 
constitue le domaine du sens. 


‘oni ; iL est: repe- 
2) Dans la mesure où le signifiant du sème, s'il est repe 


rable, peut parfois être lui-même un complexe signifiant-signi- 
fié, on peut débattre sur le statut de l’analyse sémique dans 


le tableau. 
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3) Les signifies categoriels sont, comme il a été dit P- 35-36, 
les traits sémantiques correspondant, pour chaque signe, au 
fait d’avoir le statut de nom, relateur, déictique, etc., selon 
les langues. L’inventaire de ces signifiés appartient done au 
domaine du sens, et les supports formels qui leur correspon- 
dent, lexémes, morphémes, synthémes et syntagmes, diffé- 
remment répartis selon les langues, relèvent de la morphologie. 
L’inventaire est en relation avec la syntaxe, car même si les 
discriminants dont il se sert (cf. p. 37) ne livrent pas des 
fonctions mais des catégories, ils font référence à la façon 
dont chaque élément se comporte à l'égard des autres. En 
particulier, les syntagmes qui relèvent de la morphologie 
(syntagme nominal, syntagme verbal, syntagme relateur (voir 
p. 39 deux exemples de ce dernier type en français)) ne sont 
pas n'importe quel groupement de deux ou plusieurs unités, 
mais des associations d’unités correspondant ensemble à une 
seule fonction. 


4) L'analyse de la face signifiante des signes, domaine 
propre de la phonologie, livre des phonèmes, c’est-à-dire des 
unités sonores qui, à la différence des unités morphologiques, 
n’ont qu’occasionnellement une face signifiée. La phonologie 
étudie aussi, dans les langues qui en font un usage distinctif, 
les tons et la place de l’accent, qui, comme on l’a signalé 
plus haut (p. 28 note 1, à laquelle on peut ajouter les cas 
de symbolisme phonique (tels ceux du quileute, du nootka, 
du karok, etc., où certains phonèmes sont, en fait, des signi- 
fiants de signes, car ils indiquent une particularité ou le sexe 
de l'interlocuteur : cf. Hagège, La grammaire generalive, op. 
cil., p. 146)), partagent avec les phonémes cette propriété, 
de n’avoir qu'occasionnellement une face signifiée. Cependant, 
en dehors de ces cas, les niveaux diffèrent : les tons des 
langues à tons, si on décide de ne pas les traiter à part 
dans un chapitre « prosodie » comme faits suprasegmentaux, 
sont à considérer comme des traits pertinents des voyelles 
ou des sonantes (selon les langues et les cas), et c’est pourquoi 
ces unités sont entre parenthèses dans le tableau : de fait, 
elles sont livrées par une analyse qui désimultanéise 
des traits physiques réalisés simultanément ; quant aux 
accents des langues à accent (distinctif) de signe minimal, on 
peut les ranger aussi sous phonologie, c’est-à-dire dans une 
discipline qui relève du système, car bien qu'ils soient 
contrastifs par nature, ils opposent des signes commutables 
entre eux selon un axe paradigmatique. 
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») L'étude qui précède a montré que l’intonation intervient 
à différents niveaux, et le tableau fait apparaître cette diver- 
sité. Un certain schéma peut, par exemple, être le signifiant 
correspondant au signifié de signe « question », et en même 
temps au signifié catégoriel «modalité d’énoncé interrogative ». 
Le signifié fonctionnel de l’intonation comme facteur de 
validation ou de segmentation a été étudié ci-dessus, § 1.2. 


6) La sémantique, en tant que contribution au sens 
représentée par le discours comme agencement des «mots » 
en énoncés et des énoncés en paragraphe, est ici distinguée 
de ce que j'appelle «étude du lexique », ou étude de la face 
signifiée des signes en tant qu'ils constituent un système. 
Cette distinction des deux principaux niveaux du sens 
(autres que les signifies catégoriel et fonctionnel) rejoint 
celle qu’E. Benveniste proposait en 1969 entre le sémiotique 
et le sémantique (« Sémiologie de la langue », Semiolica, 1 et 
2, repris dans Problèmes de linguistique generale, Il, Paris : 
Gallimard, 1974, p. 43-66, cf. en particulier p. 64-66). Mais 
d’une part, ces deux niveaux n’épuisent pas le domaine 
du sens, d'autre part, même s’il s’agit de «deux ordres 
distincts de notions et de deux univers conceptuels » (tbid., 
p. 64), ils doivent être intégrés ensemble au cadre d'étude des 
universaux. À noter que le couplage énonciatif (cf. p. 16-17) re- 
lève de la sémantique, comme en général les faits d’énonciation. 


7) On voit que les signifiants correspondant à un signifié 
fonctionnel peuvent être assez variés. Ce signifié concerne 
soit un seul terme, soit un synthème ou syntagme, soit les 
cas, mentionnés ci-dessus p. 32-33, où une fonction syntaxique 
est assumée (dans l’énoncé complexe) par tout un énoncé. 


8) En intégrant la syntaxe au domaine du sens, je ne veux 
en aucune façon nier son autonomie ni suggérer que les cas 
d’énoncés syntaxiquement possibles qui «n’ont pas de sens » 
doivent être exclus. Mais précisément, le fait que la syntaxe 
reflète quelques-unes des compatibilités physiques, des asso- 
ciations logiques et des contraintes pragmatiques, même si 
elle est loin de les refléter toutes et les reflète fort différemment 
selon les langues, fait apercevoir dans quelle mesure elle est, 
en dépit des figements et des démotivations qui la caracté- 
risent!, intégrable, même en synchronie, au domaine du sens. 


1. Sur la syntaxe comme étude de ce qui est «obligatoire » ou comme 
figement et démotivation, en diachronie, de la sémantique, cf. C. Hagège, 
= . ar fl = je - 
«Du theme au theme en passant par le sujet » (références données ICI p. 17% 
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Le rapport hiérarchique qui lie les unités syntaxiques de 
l'énoncé représente lui-même, comme on l’a vu précédemment, 
la façon spécifique dont les langues congoivent le dicible. 


9) L'étude de la phonologie, de la morphologie, de la 
syntaxe et du lexique doit, comme il a été dit plus haut, 
inclure les universaux diachroniques quand on possède assez 
d’information pour les poser. En morphologie, il n’y aura peut- 
être pas beaucoup d’autres universaux que ceux-là, puisqu'il 
s’agit du domaine où les langues sont synchroniquement le 
plus différentes. De fait, c'est sur la morphologie que sont 
fondées la plupart des grandes typologies, de celles des frères 
Schlegel (1808-1818) à celle de Skalitka (1958), en passant 
par Humboldt, Bopp, Pott, Schleicher, Steinthal et Misteli, 
Finck, Sapir, Greenberg et d’autres. Ce domaine de différen- 
ciation maximale entre les langues ne possède pas d’auto- 
nomie, comme il apparait au fait que la morphologie, de 
même que l’analyse intonative, intervient à plusieurs niveaux 
dans le tableau. Il existe aussi des langues «sans morphologie ». 


10) A tous les niveaux, phonologie, étude du lexique, 
syntaxe, sémantique, l’objet qui est étudié sous le nom 
de «langue X» n’est presque jamais homogène. Il est exclu 
de négliger cette variation, que la plupart des théories 
refoulent sous les mirages des «communautés linguistiques 
homogènes », des «locuteurs idéaux», etc. Au contraire, 
la recherche des universaux des langues doit établir s’il existe 
des constantes dans les types de variations observés au sein 
des nombreuses «communautés linguistiques » dont l’hetero- 
généité interne est connue. 


Claude HAGÈGE. 
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ELEMENTS D’UNE TYPOLOGIE DES STRUCTURES 
D’ACTANCE : STRUCTURES ERGATIVES, 
ACCUSATIVES ET AUTRES 


SOMMAIRE. — On propose les bases d'une classification des 
structures d’aclance sans recours à des notions telles que «sujet» 
«objet», nt au contenu sémantique (notion d’«ageni» el 
analogues ). 

Les relations grammaticales entre verbe et actants peuvent 
être marquées dune part par l’ordre des termes, d'autre part 
par des indices de fonction affectant les actants et/ou des indices 
d'accord affectant le verbe. Il est commode de symboliser les 
diverses combinaisons possibles par des formules. Celles-ci 
définissent aulant de groupes où l’on peut opérer un premier 
classement des constructions. 

Une classificalion plus générale est oblenue en comparant le 
traitement de chacun des deux actants de la phrase biactancielle 
avec celui de l’actant unique de la phrase monoactancielle. Selon 
que l’un ou l’aulre est traité comme l’aclant unique, on distingue 
deux classes, qu’on appelle par convention respeclivement 
«ergalive » el « accusative ». 

Certaines structures échappent à celle classification. Ce sont 
celles où les aclants sont tous deux trailés comme l'aclant unique 
(structures « neulres »), celles où chacun des deux possède une 
partie des propriétés de l’aclant unique (structures « mixles »), 
celles où aucun des deux n’a rien de commun avec lui (structures 
« disjointes »). 

IL est fréquent qu’une même langue admelle plusieurs cons- 
Iructions biactancielles. Pour classer les langues, on considérera: 
a) les structures d’aclance qui s’y réalisent, b) d’autres facleurs 
non examinés ici, notamment les Iransformalions de dialhese. 


1. Nous entendons par structure d’actance ou structure 
actancielle celle que constituent les relations grammaticales 
qui s’instaurent au sein de la proposition entre le terme 
verbal et les actants, c’est-à-dire les termes nominaux essen- 
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tiels, ceux que l’on appelle communément sujet et objet. 
Le but du présent article est de tenter d’établir un classement 
de ces structures d’actance en évitant, autant que possible, 
les présupposés intuitifs et les notions plus ou moins mal 
définies (comme justement celles de sujet et d’objet). 

Il convient d’abord de distinguer les relations d’actance 
d’autres phénomènes qui se situent sur des plans différents. 

Une phrase telle que Pierre bat Jean peut, selon les 
circonstances (la situation et le contexte), apporter à l’inter- 
locuteur des informations sensiblement différentes, ou, si 
Von veut, convoyer des messages sensiblement différents. Il 
est commode, et banal, de le montrer au moyen des questions, 
explicites ou implicites, auxquelles elle est susceptible de 
répondre : Qui Pierre bat-il? Qui bat Jean? Que fait Pierre? 
Ow arrive-t-il à Jean? Que se passe-t-il? Pour un même 
contenu notionnel, la répartition entre ce qui est supposé 
connu de l’interlocuteur et qui constitue le point de départ 
du message (le thème) et l'information nouvelle fournie a ce 
sujet par le locuteur (le rhème) est chaque fois différente 
le rhéme peut étre Jean, ou Pierre, ou bat Jean, ou Pierre bat, 
ou même, dans le dernier cas (Que se passe-l-il?), la phrase 
entière, le thème étant alors fourni par le contexte ou la 
situation. Selon le cas, et chaque fois avec une intonation 
appropriée, la même phrase est orientée différemment, elle 
a une visée différente. Nous désignerions volontiers du nom 
de « focalisation » l’ensemble des phénomènes en rapport avec 
l'articulation d’une phrase en thème et rhème, articulation 
qui peut être d’ailleurs beaucoup plus complexe que ce qui a 
été indiqué sommairement ici. Toute phrase en situation, 
c’est-à-dire toute phrase réelle, est focalisee plus ou moins 
nettement!. 

La structure d’actance est independante de la focalisation. 
En effet, quelle que soit la visee communicative de la phrase 
que nous avons prise pour exemple, Pierre bat Jean, les regles 
de la grammaire française appliquées dans cette phrase, 
c'est-à-dire l’ordre des termes et l’accord du verbe avec le 


1. Selon cette définition de la focalisation, même quana une phrase n’est 
marquée par aucun des procédés qu’on reconnaît habituellement comme 
indiquant une focalisation (accent particulier, ordre des termes «expressif », 
particules, tour « clivé », etc.), elle est focalisée pourvu qu'elle soit en situation : 
dans ce cas nous parlerions volontiers de « focalisation faible », par opposition 
aux formes de focalisation « forte » ou « emphatique ». 
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premier actant indiquent suffisamment que c’est toujours 
Pierre le frappeur (ou le vainqueur), Jean le battu, et non 
l'inverse. Ceci ne veut pas dire que la focalisation n’a jamais 
d'incidence sur la syntaxe. Bien au contraire, car on peut 
dire : c’est Pierre qui bat Jean, il y a Pierre qui bal Jean, etc. 
Ces phrases ne diffèrent de la première que par une construc- 
tion syntaxique qui manifeste un certain type de focalisation 
(d’ailleurs différent dans les deux phrases), alors que dans la 
phrase de départ la focalisation n’est marquée que par 
l'intonation. Il n’en reste pas moins que les relations qui 
constituent la structure d’actance d’une part et les faits de 
focalisation d’autre part sont des phénomènes d'ordre diffé- 
rent; il y a un grand intérêt méthodologique à les distinguer, 
et, lorsqu'ils interfèrent dans la syntaxe, à apprécier séparé- 
ment leurs effets respectifs. 

D'un autre côté la structure d’actance se définit indépen- 
damment du contenu sémantique de chaque verbe. Dans 
l'exemple choisi l’un des actants représente un agent, l’autre 
un patient, parce que le verbe exprime une action exercée 
par une personne sur une autre. Mais, en français, la structure 
actancielle est exactement la même dans une phrase telle que 
Pierre déleste Jean, où Pierre est en un sens plutôt patient 
et où Jean peut n'être aucunement affecté par le sentiment 
de Jean à son égard et peut même l’ignorer purement et 
simplement; la situation est à peu près la même avec les 
verbes de perception, par ex. dans Pierre voit Jean. Même 
structure encore dans des phrases dont les actants repré- 
sentent des inanimés, comme l’eau allaque le fer, le rideau 
adoucit la lumière, celle cheminée gâle le paysage, etc., et, plus 
généralement, dans toutes celles qui sont constituées à l’aide 
de verbes dits transitifs. La structure d’actance indique dans 
quel sens joue la relation sémantique exprimée par le verbe 
(de Pierre et de Jean lequel bat l’autre, lequel est battu), 
mais elle est indépendante de la nature de cette relation. 
Elle ne saurait donc être définie comme l'expression linguis- 
tique du rapport entre un agent et un patient, ou entre un 
effecteur et un effectué, ou entre un être percevant et l’objet 
de sa perception, ou de toute autre manière qui ferait appel 
au contenu concret des verbes. Elle doit être définie abstrai- 
tement, comme un système de pures relations grammaticales ; 
dans les phrases françaises citées ci-dessus elle consiste en : 
a) un certain ordre des termes (un premier terme nominal, 
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le verbe, un second terme nominal), b) l'accord du verbe en 
personne et nombre avec le premier terme nominal. 

C’est sur ces bases que nous nous proposons d’établir les 
éléments d’une typologie. Nous essaierons de reconnaître 
divers types de structures actancielles, en veillant d’une part 
à distinguer soigneusement des relations d’actance tous les 
faits qui ressortissent à la focalisation, et d'autre part sans 
faire appel aux contenus sémantiques. 

Nous écarterons également de nos prémisses la notion 
d’ergativite. On distingue ordinairement deux types de 
constructions (ou, plus souvent et plus grossièrement, deux 
types de langues) : l’un caractérise les constructions dites 
«ergatives », l’autre les constructions plus ou moins analogues 
à celle des langues occidentales; ces dernières reçoivent des 
dénominations variables, «nominatives », «accusatives », 
«objectives », «actives », «transitives ». Si cette distinction 
paraît assez généralement acceptée, les fondements n’en sont 
guère clairs. On en rend compte assez fréquemment en décri- 
vant la structure ergative comme celle où « l’objet » du verbe 
transitif est traité grammaticalement comme le «sujet » du 
verbe intransitif, alors que dans l’autre type (celui de nos 
langues) c’est le «sujet» du verbe transitif qui est traité 
comme le «sujet » du verbe intransitif. Mais qu'est-ce que le 
«sujet» du verbe transitif et comment se distingue-t-il de 
l’« objet »? Serait-ce dans la pensée des auteurs qui usent de 
cette définition autre chose que le terme qui traduit celui 
qui dans nos langues est appelé «sujet »? Si ce n’est pas autre 
chose, la distinction entre les «langues ergatives» et les 
autres résulte finalement d’une méthode d'appréciation qui, 
plus ou moins implicitement, prend pour étalon la structure 
des langues occidentales?. Il semble que dans le sentiment 
commun il y ait d’un côté «nos langues » et de l’autre celles 
où le terme qui serait pour nous le sujet est, bizarrement, 


2. Dans Ch. N. Li éd., Subject and Topic, New York 1976, E. L. KEENAN, 
« Towards a Universal Definition of Subject », p. 303-33, a fait une intéressante 
tentative pour définir, universellement, le « sujet » par un faisceau de propriétés ; 
dans toute langue on peut trouver un terme qui est plus ou moins « subject- 
like » selon qu’il possède plus ou moins de ces propriétés. Mais il semble bien que 
ces propriétés sont précisément celles que possède le «sujet » des langues occi- 
dentales : c’est donc bien lui qui en dernière analyse est pris pour étalon. Si une 
tentative analogue avait été faite par exemple par un linguiste birman ou 
tagal, il aurait sans doute choisi un autre faisceau de propriétés et par conséquent 
abouti à une définition différente du terme privilégié. 
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affecté d’une marque de valeur ergative où instrumentale, 
tandis que celui qui serait pour nous l’objet ne porte aucune 
marque grammaticale et ressemble en cela à notre sujet, si 
bien que l’ensemble de la construction paraît de quelque 
manière similaire à notre construction passive. Le flottement 
même de la terminologie dans la désignation des langues non 
ergatives est significatif : il dénonce la référence privilégiée 
aux langues qui nous sont familieres (on n’a pas besoin 
d'exprimer ce qui va de soi) et l’obliquité de la perspective. 

Une autre définition fait appel aux notions d’« agent » et 
d’« objet » : elle se fonde sur le traitement grammatical des 
termes désignant respectivement les participants actif et 
imactif aux procés indiqué par le verbe. L’actant unique 
accompagnant un verbe intransitif peut être l’un ou l’autre. 
La phrase transitive comprend l’un et l’autre. Ces quatre 
termes peuvent, selon les langues, être groupés différemment 
par le traitement grammatical qu'ils reçoivent, deux à deux 
ou trois contre un, etc. Ainsi se définissent plusieurs types : 
les langues occidentales groupent ensemble l’agent de la 
phrase transitive et l’agent et l’objet de la phrase intransitive ; 
les langues ergatives groupent l’agent et l’objet de la phrase 
intransitive avec l’objet de la phrase transitive : il ya d’autres 
types, qui par exemple distinguent l’agent et l’objet de la 
phrase intransitive?. Cette manière d’aborder le probleme a 
le mérite d’étre générale et de ne privilégier aucun type de 
langues. Elle peut satisfaire ceux qui croient qu'il existe en 
«structure profonde » des catégories sémantiques universelles 
aussi immédiates et aussi tranchées que les notions d'agent, 
d’instrument, etc. Mais si les remarques présentées plus haut 
sont justes, si les notions d’agent, de patient et autres 
analogues, fondées ou non en «structure profonde », ne sont 
pas pertinentes pour la définition des structures d’actance, il 
faut trouver d’autres critéres. 

Ces critères (ce sera notre dernière observation préliminaire), 
nous les chercherons ici exclusivement dans les relations 
grammaticales instituées au sein de |’énoncé nucléaire le plus 
simple et le plus banal. Nous ne considérerons pas dans cet 
article celles qui interviennent dans des énoncés plus parti- 
culiers ou plus complexes, par exemple celles qui commandent 
Vusage des réfléchis, celles qui jouent dans les transformations 


3. Ainsi Ch. J. FILLMORE, « The Case for Case », in E. BacH, R. T. HARMS, 
éd., Universals in Linguistic Theory, (New York 1968), p. 1-88, ef. p. 53-55. 
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comme la mise au passif ou dans certains faits de coordination 
ou de subordination. On pourra regretter cette limitation, 
la juger arbitraire, nous reprocher de nous borner aux faits 
«de surface» et de négliger tout le côté sémantique de la 
question. Mais nous ne prétendons pas traiter tous les aspects 
du probléme, et il faut bien commencer par un bout. Dans 
Vanalyse d’une question complexe, si l’on veut éviter la 
confusion, on est bien obligé d’appliquer la règle cartésienne 
qui commandait «de diviser chacune des difficultés (...) en 
autant de parcelles qu’il se pourrait et qu’il serait requis 
pour les mieux résoudre». Au demeurant, comme il est 
toujours trés malaisé de se dégager des catégories des langues 
avec lesquelles on est le plus familier et que le meilleur 
linguiste est exposé a tomber dans les piéges qu’elles lui 
tendent d’autant plus traitreusement qu’elles sont moins 
explicites, la présente tentative sera au pire un entrainement 
salubre a ce difficile exercice de distanciation. 


2. Les relations grammaticales entre le verbe et les 
actants peuvent être exprimées d’une part par l’ordre des 
termes, d’autre part par des marques affectant le verbe et/ou 
les actants : le verbe peut porter des marques d’accord avec 
l’un ou l’autre ou chacun des actants; les termes nominaux 
peuvent porter des indices de leur fonction syntaxiquef. 
L’accord du verbe avec un ou plus d’un actant peut se faire 
en personne, nombre, genre ou classe, etc. ou combiner deux 
ou plusieurs de ces catégories; il arrive méme que le nombre 
des catégories concernées varie dans une méme langue selon 
la forme verbale (en français, par exemple, les formes com- 
portant un participe passé ajoutent souvent l’accord en 
genre a l’accord en personne-nombre : il est mort, elle est 
morte). Les indices syntaxiques affectant les termes nominaux 
peuvent être des formes casuelles (dans les langues à décli- 
naison) ou des particules antéposées (prépositions) ou post- 


4. Ceci implique naturellement qu’on puisse partout distinguer une classe 
de verbes et une classe de noms : c’est un postulat. De fait dans les langues 
que nous avons examinées jusqu'ici, la distinction du nom et du verbe n'a 
jamais fait de difficulté. Même dans les langues (par ex. polynésiennes) où les 
mêmes lexèmes peuvent correspondre selon les cas à nos noms ou à nos verbes, 
on peul toujours, en considérant l’environnement proche (articles, particules 
caractéristiques, pronoms, etc.), distinguer les emplois comme nom et les 
our comme verbe ; la « position » verbale (pour ne pas dire « fonction », 
ce qui evoquerait une fonction syntaxique à plus longue portée) et la «position » 
nominale des mêmes lexèmes ne se confondent pas. 
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posées (postpositions) ou une combinaison des unes et des 
autres (préposition+forme casuelle, préposition + postposi- 
tion, etc.) ou d’autres marques quelconquesÿ. 

Il est commode de représenter ces relations grammaticales 
par un système de sigles. Soit V le verbe, N, P (éventuellement 
Q) les actants. Les indices n, p, (q), adjoints à V représen- 
teront les marques d’accord, respectivement avec N, P, (Q); 
de méme les sigles N, P, (Q), peuvent étre accompagnés 
d'indices i, j, (k), qui symbolisent les marques fonctionnelles 
affectant les actants. L'indice o (zéro), adjoint à V, signifie 
que le verbe ne s'accorde avec aucun des actants (nous dirons 
qu'il est, pour ce qui nous concerne ici, invariable); adjoint 
a N, P, (Q), il signifie que l’actant en question ne porte aucune 
marque de sa fonction dans la phrase (cas zéro ou absolutif, 
substantif sans préposition ni postposition). Ces sigles n’ont 
d'autre signification que différentielle; ils ne présupposent 
aucune notion telle que «sujet », «objet», « agent », 
«patient», etc.; N n’est pas le «sujet» ou l’« agent », pas 
plus que P n’est l’objet » ou le « patient »; les sigles N et P 
ne servent qu'à représenter et différencier deux termes 
nominaux différents au sein d’une même proposition. De 
même i et j représentent seulement deux marques gramma- 
ticales, quels que soient leur signifiant et leur signifié 
respectifs. 

Dans la phrase à un seul actant (ex. Pierre travaille), il n’y 
a a priori que quatre combinaisons possibles : ou le verbe 
s'accorde avec l’actant unique ou il ne s’accorde pas; ou 
l’actant porte une marque fonctionnelle ou il n’en porte pas. 
Schéma : 


No Vo Ni Vo No Va Nga 


(nous négligeons ici provisoirement le rôle de l’ordre des 
termes : les sigles sont disposés dans un ordre arbitraire). 
Dans la phrase à deux actants, le verbe peut ne pas 
s’accorder, ou s’accorder avec l’un ou l’autre des actants, ou 
avec les deux; chacun des actants peut porter ou non une 
marque de sa fonction. On obtient les formules suivantes 


No Po Vo No Po Va No Po Vap 

N; Po Vo N; PosVn NarB ot Vin 

N, P; Vo Now Va IN pay ne 
N; EX Va 


5. On néglige ici les faits dits d’« incorporation », qu'il conviendra d'étudier 


de près. 
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Voici quelques exemples de la fagon dont se lisent ces 
formules. No Po Vnp : le verbe s’accorde avec les deux actants 
à la fois; aucun des deux ne porte de marque fonctionnelle. 
N; Po Vo : un des actants porte une marque : le verbe ne 
s’accorde avec aucun des deux. N; Po VA : le verbe s’accorde 
avec un seul actant, lequel porte une marque, tandis que 
l’autre n’en porte pas. No P; Vy : le verbe s’accorde avec un 
actant, qui ne porte pas de marque, tandis que l’autre en 
porte une. N; Pj; Vnp : chacun des deux actants porte une 
marque; le verbe s’accorde avec les deux. 


On pourrait dresser une grille analogue pour les phrases 
à trois actants. Mais les combinaisons seraient beaucoup plus 
nombreuses et la grille beaucoup plus compliquée, done peu 
maniable. En fait il n’est pas indispensable de faire intervenir 
les phrases à trois actants pour poser les bases d’une typologie. 
La considération des phrases à un et à deux actants suffit, 
au moins dans un premier temps, à caractériser une langue 
et à reconnaître les types de structures actancielles avec une 
précision satisfaisante. Nous laissons donc ici de côté les 
constructions qui font intervenir plus de deux actants. 


Les formules que nous avons posées ci-dessus a priort 
permettent immédiatement d'opérer un premier classement 
des constructions, pourvu seulement qu'on ait dans chaque 
cas déterminé quelle forme des termes nominaux doit être 
considérée comme dépourvue de marque fonctionnelle (cas 
zero), ce qui ne va pas toujours sans difficulté (en fait les 
bases nues peuvent généralement être tenues sans grand 
risque d'erreur comme représentant le cas zero, mais il y a 
des langues qui n’emploient pas de bases nues, et d’autre 
part les formes morphologiquement les plus simples ne sont 
pas nécessairement celles qui sont syntaxiquement non 
marquées). Chaque formule définit un «groupe» de cons- 
tructions similaires; en principe toute construction peut être 
classée dans l’un de ces « groupes ». 

Toutes les formules sont effectivement réalisées. VOiGl.wa 


ns ? x 2 > 
titre d'exemples, une brève liste de langues qui en offrent 
des illustrations : 


Constructions à un actant : 


No Vo: créole, chinois, dyirbal; 
N; Vo : birman, tongien ; 
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Nop Vanes latin (si l’on admet que le nominatif est cas zéro), 
français, persan, avar, youkaguir; 
NS: bats, houailou. 


Constructions à deux actants : 


No Po Vo : créole, indonésien, chinois; 
Ni Po Vo : mongol, tagalog, dyirbal; 


i P; Vo: birman, fidjien, tongien ; 
o Po Vn: français, pashto, youkaguir; 
i Po Vn: nepali, houailou; 


; Vn: latin, persan, hindi, avar; 
: gujrati (passé); 


\ 
Vip: abkhaz; 
\ 
\ 


bis 


© 
FORD 


2 
ae, 


Jap: teherkesse, basque, esquimau; 
np : georgien (seulement aoriste de certains verbes, si 
le nominatif est cas zéro). 


jo) ae, 


= 
~ 


Il faut bien remarquer que ce classement concerne propre- 
ment des constructions et non pas des langues. Ce ne serait 
un classement des langues que si chacune de celles-ci, pour 
chacun des deux types de phrases envisagés (phrases à un 
actant, phrases à deux actants), ne connaissait qu’une 
construction : on pourrait alors caractériser une langue par 
la formule qu'elle réalise. Or c’est loin d’être toujours le cas. 
Dans les phrases à un seul actant, les langues possédant plus 
d’une construction sont rares; on peut citer le bats, langue 
caucasienne, où l’actant unique peut être, selon le verbe 
employé ou selon le sens, au nominatif ou à l’ergatif, ex. : 


No Vy so v-oZe «je suis tombé » (involontairement) 

N; Vn as v-oZe «je suis tombé » (par ma faute) 

(so pron. 1 sg. nomin.; as pron. 1 sg. erg.; v- indice de classe 
raisonnable masculin). 


Dans les phrases à deux actants les langues utilisant plus 
d’une construction sont nombreuses. On distingue plusieurs 
sortes de variation; la construction peut changer selon qu'un 
actant est indéfini ou défini, selon que les actants (ou seule- 
ment l’un des deux) sont des substantifs ou des pronoms, 
selon qu'il s’agit d’une 3° personne ou de l’une des deux 


6. Ju. D. DegeRtev, Bacbijskij jazyk (Moskva 1953), p. 226. 


D8 GILBERT LAZARD 


premières, selon le temps (aspect) du verbe, sans parler des 
variations en rapport avec le choix du lexeme verbal. Voici 


des exemples. 


1) Indéfini/défini. En persan l’un des actants, qui s'accorde 
avec le verbe, est sans indice fonctionnel, l’autre (qui corres- 
pond en général à notre complément d'objet) est sans indice 
quand il est indéfini, mais affecté de la postposition ra quand 


il est défini’ : 


No Po Vn sag! ab? mixorad® 

«le chien! boit? de l’eau? » 
No Pj Vn sag äb-rä mirorad 

«le chien boit l’eau » 


Même situation et mêmes formules en hindi (au présent); la 
postposition ko joue à peu pres le même rôle que rd en 
persan : 


No Po Vn ghorä! billi? dekhta hai® 

«le cheval! voit® un/des chat(s)? » 
No Pj Vn ghorä billi-ko dekhlä hai 

«le cheval voit le chat » 


Méme situation encore, mais les formules sont différentes (pas 
d’accord), en mongol® : 


No Po Vo bid} najr? bajguulna® 

«nous! organiserons? un festin? » 
Ni Po Vo trex! zoëid-yg? bid? xülee? bajna* 

«nous? attendons‘ les hôtes? qui vont venir? » 
(-yg desinence d’accusatif). 


2) Substantif/pronom. En youkaguir, langue qui a une 
déclinaison à sept cas, l’un des actants, avec lequel le verbe 
s'accorde, est au cas zéro; l’autre est également au cas zéro 
si c’est un substantif; mais, si c’est un pronom, il porte 
généralement une marque (d’accusatif quand le premier 


7. En fait les conditions d'emploi de la postposition sont plus subtiles ; 
outre la « définitude », d’autres facteurs jouent aussi, notamment le caractère 
plus ou moins concret du verbe et du terme nominal. En gros la postposition 
a d'autant plus de chances d’apparaitre que l’actant est plus actualisé. 


8. M. Berra, R. HAMAYON, Éléments de grammaire mongole (Paris 1975), 
p. 105, 106. 
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actant est une 17e ou 2° pers., de locatif quand le premier 
actant est de 3° pers.)® : 


No Po Vn met! ile»? mepun'uy® 
«J'ai tue? le (un?) renne? » 


No Pj Vn mel? telul? mepayy? 
«jet tai frappés » 
let! metul? mepaymek? 
«tu! mas frappés » 
ludel’ titleyane® mepot' eseym? 
«il! les? a envoyés? » 
tillel! tudeyane? mepol’eseyna® 
«ils? l'ont envoyés » 


En français les morphémes qu’on appelle pronoms objets 
(me, le, le ...) ont un comportement entièrement différent 
de celui des substantifs; toujours antéposés au verbe et 
inséparables de celui-ci, ils peuvent être considérés comme 
des indices personnels préfixés; le verbe est alors doublement 
conjugue!® 


NaBbs Vy, Pierre, bai Jean 
eee Pierre le-bat 


3) 3e pers./1re-2e pers. En lak (Caucase), l’un des actants 
est au nominatif (cas zéro); l’autre est au génitif si c’est un 
substantif ou un pronom de 3 personne, au nominatif si 
c’est un pronom de 1'e ou 2° personne” : 


N; Po Vnp bullal! b-axx-ay? Evu? 
«le père! vend? le cheval? » 
bullal d-axx-ay k’ili 
«le père vend la selle » 


9. E. Kresnovit, Jukagirskij jazyk (Moskva-Leningrad 1958), p. 39, 75-76. 
En fait les régles sont plus compliquées que ce que nous en indiquons ici : 
le youkaguir combine une variation substantif/pronom et une variation 3° pers./ 
1re-2e pers. ; il y a en outre d’importantes variations en rapport avec la focalisa- 
tion. 

10. Le «pronom » sujet français (série je, lu, il...), qui est inséparable du 
verbe, peut de même être considéré comme un indice de conjugaison bien 
plutôt que comme un pronom. La conjugaison subjective comporte deux 
morphèmes, un préfixé et un desinentiel. Done : 

Je-le-bais Vas 
il-bat Jean Po Vin 
11. L. I. Zırkov, Lakskij jazyk (Moskva 1955), p. 93, 138. 
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(bullal genitif de ppu; b-, d- indices de classe oe rapport 
: N es 

respectivement avec ëvu et k ili; -ay indice de 3° pers. sg. 
et pl.) 

ganal! ga? uc-ay? 

«il! ’?amene? » 
(ga pron. 3 sg. nomin., ganal id. gen. ; le préfixe de classe est 
ici Zéro). 


No Po Vnp na b-axx-ara cou 
«je vends le cheval » 
na d-axx-ara kilt 
«je vends la selle » 


(na nominatif du pron. Isg., dont le génitif est dul; -ara | 
indice de 1re-2e pers. sg.) 


na! ga? uc-ara 
« je! l’?amèneÿ ». 


En dyirbal (Australie), si les actants sont de 3° personne 
(substantifs ou substituts), l’un est au nominatif (cas zéro), 
l’autre à l’instrumental!? : 


N; Po Vo balan d’ugumbil! bangul yarangu? balgan® 
«l’homme? frappe la femme? » 
bayi yara! bangun d’ugumbiru? balgan® 
«la femme? frappe l’homme! » 
(d’ugumbil nomin., d’ugumbiru instr.; yara nomin., yarangu 
instr.; bayı indice de classe I, se rapportant à yara, nomin.; 
bangul id. instr.; balan indice de classe II, se rapportant à 
d’ugumbil, nomin.; baygun id. instr.) 


Mais si, l’un des actants étant un substantif ou un substitut 


de 3° personne au nominatif, l’autre est un pronom de 1re 
ou 2° personne, celui-ci est également au nominatif : 


No Po Vo yad'a! bayi yara? balgan® 
« je! frappes l'homme? » 
(yad'a pron. 1 sg. nomin.) 


12. R. M. W. Drxon, The Dyirbal Language of North Queensland (Cambridge 
1972), p. 59-60. Nous désignons les formes comme yayguna du nom d’accusatif 
quoique Dixon, pour des raisons de « syntaxe profonde », préfère éviter ce terme 
et range ces formes sous l'étiquette « transitive object ». 
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Si, l’un des actants étant un substantif ou un substitut de 
' 3° personne à l’instrumental, l’autre est un pronom de 1re ou 
2° personne, celui-ci est à l’accusatif (cas qui n'existe pas 
pour le substantif et ses substituts; en revanche les pronoms 
de Ire et 2° personne n'ont pas d’instrumental) : 


N; Pj Vo yaygunat baygul yaraygu? balgan? 
«l’homme? me! frappe » 


(yayguna pron. 1 sg. accus.). 


Si les deux actants sont des pronoms de 1re et 2€ personne, 
l’un est au nominatif, l’autre à l’accusatif : 


N; Po Vo yad'at yinuna? balgan? 
«je! te? frappe » 
yinda! nayguna? balgan® 
«tu! me? frappes? » 
(yinda pron. 2 sg. nomin.; yinuna id. accus.). 


4) Variation selon la forme du verbe. Dans toute une 
série de langues la construction change selon que le verbe est 
au présent (formes verbales I) ou au passé ou au parfait 
(formes verbales II). En pashto, avec les formes I, l’un des 
actants est au cas direct, et commande l’accord du verbe; 
Pautre est au cas direct (si c’est un substantif). Avec les 
formes II, le premier actant est au cas oblique; le second 
est au cas direct et c’est avec lui que le verbe s’accorde : 


No Po Vn saray! Sadza? wini® 
«l’hommet voit? la femme? » 
zat Sadza® winam® 
«je! vois?® la femme? » 

No Pj; Va sari? Sodza? walidala® 
«l’homme a vu la femme » 
Sodzit saray? walida® 
«la femme! a vu? l’homme? » 
ma! sodza? walidala® 
«j'ai vu? la femme? » 
sodzi! za? walidalam? 

«la femme! m’”a vu?» 


(saray cas dir., sari cas obl.; gadza dir., $dzi obl.; za pron. 
1 sg. dir., ma id. obl.; wini prés. 3 sg.; winom pres. 1 Soe. 
walidala prét. 3 sg. fém.; walida pret. 3 sg. masc.; walidalam 
prét. 1 sg.). 
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Le hindi offre des faits voisins, mais différents. Avec les 
formes verbales I, l’un des actants est sans marque fonction- 
nelle et s'accorde avec le verbe; l’autre, s’il est défini, est, 
on l’a vu, suivi de la particule ko. Avec les formes verbales II, 
le premier actant prend une marque d’ergatif et le verbe 
reste invariable à la 3 sg. masc., c’est-à-dire qu'il y a pas 
d'accord : 


No Pj Va ghorat billi-ko? dekhlä hat* 
«le cheval! voit? le chat?» 
bull ghore-ko? dekhtt hai? 

«le chat! voit? le cheval? » 

N; Pj Vo ghore-net billi-ko? dekha* 

«le cheval! a vu® le chat?» 
billi-ne! ghore-ko? dekha® 
«le chat! a vu? le cheval? » 


(ghora masc. cas dir., ghore cas obl.; billi fem. cas dir. et obl.; 
ko indice d’accusatif-datif; ne indice d’ergatif; dekhlä hat 
pres. 3 sg. masc.; dekhli hai prés. 3 sg. fem.; dekhä pret. 
3 Sg. masc.). 

En kurde meridional avec les formes verbales I comme 
avec les formes II, ni l’un ni l’autre des actants ne porte de 
marque de sa fonction. Mais aux formes I, le verbe s’accorde 
avec l’un des actants; aux formes II il s’accorde avec l’autre, 
et en outre il est accompagné d’un enclitique pronominal 
affixé soit au verbe soit à un élément qui le précède et en 
accord avec le premier actant; comme cet enclitique n’entre- 
tient aucun rapport grammatical avec le mot auquel il 
s’affixe quand ce n’est pas le verbe, il convient de le considérer 
comme un second morphéme de conjugaison affectant le 
verbe : 


No Po Vn pyaweke! segeke? ekuj-é* 

« Vhommet? tue? le chien? » 
min! segeke? ekuj-im® 
«jet tue? le chien® » 

No Po Vnp pyaweket segeke?-y kust® 
«l’hommet a tués le chien? » 
min! segeke?-m kust? 

«j tai tue? le chien? » 


13. Si le second actant est indéfini, on a avec les formes verbales II 5 
ghore-ne billi dekhi Noh ya 
«le cheval a vu un/des chat(s) » 
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(-é indice personnel 3 sg. de 1re serie pres. ; zéro (dans kust) 
"ind. pers. 3 sg. de 17e serie prét. ; -im ind. pers. 1 sg. de 1re série: 
-y ind. pers. 3 sg. de 2° série; -m ind. pers. 1 sg. de 2 serie). 
On a de même nerd-il-im? «tu! mas envoyé », nerd-tan!-im? 
«vous! m'avez envoyé », nerd-im}-if « je! t’2ai envoyé », etc. 


8. Le classement que l’on peut réaliser à l’aide des 
formules utilisées est suggestif, mais encore très insuffisant. 
En effet ces formules sont si abstraites et générales qu’elles 
ne constituent qu'un filtre grossier, qui ne retient pas toutes 
les données qui peuvent être pertinentes. Voici par exemple 
quelques faits qui lui échappent. 


a) L'ordre des termes. Il est strictement fixé et joue un 
rôle grammatical essentiel surtout dans les langues où les 
actants ne portent pas de marque fonctionnelle (No Po), 
comme le français, le créole, le chinois, l’indonésien, mais aussi 
dans certaines autres langues, comme le malgache (verbe en 
tête, terme au cas zéro en queue). Ailleurs il y a un ordre 
préférentiel, mais non strict : c’est le cas du persan, du hindi, 
du mongol (verbe généralement en queue, ordre des actants 
assez libre). Ailleurs encore l’ordre des termes semble très 
libre : ainsi en dyirbal. 


b) La nature des indices fonctionnels caractérisant les 
actants. Par exemple, lorsqu'un des actants est au cas zero 
et que l’autre porte un indice fonctionnel (N; Py ou N, P;), 
il n’est pas indifférent que cet indice ait la valeur d’un ergatif 
ou celle d’un accusatif ou d’un datif. En basque, où le verbe 
est bipersonnel, l’un des actants est toujours au cas zéro; 
l’autre est, selon le verbe employé, au datif ou à l’ergatif : 
il importe de distinguer ces deux constructions. En géorgien, 
où le verbe est également bipersonnel, au présent l’un des 
actants est au nominatif, l’autre au datif; à l’aoriste le premier 
est à l’ergatif, le second au nominatif : ces deux constructions 
sont différentes et pourtant sont représentées par la même 
formule N; Po Vap- 


c) La nature des marques d’accord affectant le verbe. Ceci 
est important surtout dans le cas des verbes a double accord 
(Vap), car alors les deux marques appartiennent généralement 
à deux paradigmes différents : deux séries personnelles 
(p. ex. en kurde méridional, v. ci-dessus), ou une série 
personnelle et une série de marques de classe (paex ren la 
comme on à vu), etc. Or il faut pouvoir distinguer les deux 
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séries et savoir laquelle renvoie à quel actant. Ainsi en 
géorgien il est intéressant de noter que, Si du présent à 
l’aoriste, les actants changent d'indice fonctionnel, leurs 
relations avec les marques personnelles du verbe restent les 


mêmes. 


d) L'identité des actants. Un exemple en fera saisir 
l'intérêt. Le kurde est une des langues où la construction 
varie selon la forme du verbe. Le kurde du nord (kurmandji) 
a une déclinaison à deux cas; avec les formes I, l’un des 
actants est au cas direct et le verbe s'accorde avec lui; l’autre 
est au cas oblique. Avec les formes IT, le premier actant est 
au cas oblique; c’est le second qui est au cas direct et com- 
mande l’accord du verbe. Il y a donc une sorte d’inversion 
de la construction, mais la formule unique qui couvre les deux 
cas (No P; Va) ne la laisse pas apercevoir. 

Sur tous ces points, et peut-être d’autres, les formules 
utilisées nous laissent désarmés, parce qu’elles sont trop 
abstraites et qu’elles ne donnent pas une image assez fidèle 
des structures concrètes. Aussi sommes-nous amenés à 
employer aussi, non point à l’exclusion des formules précé- 
dentes (qui ont leur utilité), mais concurremment avec elles, 
un autre système de représentation moins abstrait, qui servira 
de médiateur entre les formules abstraites et le détail des 
réalisations linguistiques. Pour éviter la confusion entre les 
deux systèmes, on emploiera dans ce second système les 
sigles X et Y pour designer les actants, les indices a, b, © ... 
pour représenter les marques fonctionnelles affectant les 
actants, et, dans le cas de marques verbales d’accord diffé- 
rentes, des indices numérotés x,, Xz, etc. pour figurer les 
paradigmes distincts. Des gloses indiqueront la nature des 
marques. Dans la représentation des actants un méme lexéme 
sera symbolisé par le méme sigle de sorte que dans les 
langues à construction variable la variation apparaisse clai- 
rement™. En outre les sigles seront disposés dans l’ordre 
habituel des termes; et, en cas de nécessité, un signe conven- 
tionnel précédant la formule (disons le signe +) voudra dire 
que l’ordre des termes est strictement fixé. Ce second système 
sera celui des formules X, le premier celui des formules N. 


14. En revanche l'affectation des sigles X et Y à l’un ou l’autre des actants 


est arbitraire et sans signification dans les exemples qui suivent. On verra plus 
loin l’utilité de poser une règle. 
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Voici, à titre d'illustration, les formules X des quelques 
constructions que nous venons d’évoquer : 
basque!® 


— piroa! gan zaiole? auzuei® 

«le canard! est parti? aux voisins? » 

(c.-a-d. les voisins ont perdu leur canard) 

Xo Vx,y. Ya (a = dat.; x,, Ya = indices pers.) 
— zakurrek! zikindu du? elxea® 

«le chien? a sali? la maison? » 

Yn Vxiy, Xo (b = erg.; ys = ind. pers.) 


géorgien : 


— kal-ı! c’eril-s? c’er-s® 

«la femme? écrit la lettre? » 

Xo Ya Vx,y, (a = dat.; x1,-Y2 = ind. pers.) 
— kal-ma! c’eril-ı? da-c er-a® 

«la femme! ecrivit? la lettre? » 

Xp Yo Vx,y, (D = erg.) 


kurde du nord (Amadiye) 


— ez! mirov-i? t-kuj-imÿ 

« je! tue? l’homme? » 

mirov! min? I-kuj-il® 

«l’homme! me? tue? » 

Ko Ve Voslasicastobl und pers!) 
— min mirou kust à 

«j "ai tue? l’homme? » 

mirov-i! ez? kust‘-im® 

«l’homme! m’?a tue?» 

Ko Ve ye= ind. pers.) 


francais : 


— Pierre bat Jean + Xo Ver Yo 


== ind. pers. 
=="Pierre le bat +Xo Vai, (Xi, Yo pers.) 


4. L'une des difficultés de la typologie est la multiplicité 
des facteurs en cause et la variété des structures grammati- 


15. G. N'Drave, Structure du dialecte basque de Maya (The Hague-Paris 


1970), p. 52-53. 
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cales. Quand on compare des langues de structures très diffé- 
rentes, il est malaisé de déméler les faits pertinents, et, lors 
même que des types se laissent entrevoir intuitivement, il 
est rare qu'ils soient définis avec une précision suflisante. 
La notion d’ergativité est un exemple de cette difficulté, 
puisque la dénomination de « ergative » a été appliquée à 
des constructions très diverses, qui n’ont guère de commun 
que d’être différentes de celles qui sont les plus habituelles 
dans les langues occidentales!*. Exemples 


a) avar (langue à déclinaison, accord du verbe avec un 
seul actant)! : 


hobol! w-acana? Xo Vx 
«l’höte! est venu? » 
inssucca! hobol? w-aéana* Ya Xo Vx 


«le père! a amené un hôte?» 
(a = instrumental; x = indice de classe). 
La deuxiéme phrase est dite de structure ergative : elle ne 


diffère de la premiere que par l'addition d’un substantif à 
instrumental. 


b) géorgien (langue à déclinaison, accord du verbe avec les 
deux actants) : 


kal-ù ceril-s? c’er-s? NO ONE Ve, 
F ( 2 2172 

«la femme? écrit? la lettre? » 
kal-ma! c’eril-i? da-c’er-a® ny Vous + 
X1Y2 


«la femme! écrivit® la lettre? » 


(a = datif; b = ergatif; x,, y, = ind. pers.). 


La phrase à l’aoriste est dite de structure ergative : du présent 
ee 

à l’aoriste les deux actants changent de cas, mais l’accord 
verbal ne change pas; le cas ergatif n’a pas d’autre fonction. 


| 16. Cette critique concerne la notion d’ergativité comme caractéristique 
d'une construction ou d’une langue, non l'emploi du mot «ergatif » pour 
désigner dans certaines langues un cas bien défini. 

| 17 Eizerapies empruntés à V. CERNY, «Some Remarks on the Syntax and 
Morphology of Verb in Avar », Arch. Or. 39 (1971), p. 46-56, cf. p. 48. 


> 
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c) chinois (langue « monosyllabique », verbe invariable) 


gout do? haiz® le a Xe No to 
«le chien? a mordu? un enfant? » 

eal v DORE) vg 5 r r r 
gou ba haiz? ydo® le eX ou aye 
«le chien! a mordu l’enfant? » 
haiz jiao géu ydo le +Yo Xp Vo 
«Id.» 


(a = preposition actancielle ba; b = prép. act. jiào; le parti- 
cule de fin de phrase). 


Les deux dernières phrases sont des variantes de la construc- 
tion dite ergative; les prépositions ba et jiào n’ont pas d’autre 
fonction. 


d) indonésien (langue sans déclinaison, verbe variable 
seulement en voix) : 


Ahmad! memukul? Ali? EX Vans 
«Ahmad! bat? Ali? » 

Ali! dipukul? [oleh|® Ahmad +YoVé Xa/Xo 
«Ali! est battu? par? Ahmad? » 

Ali Ahmad pukul HYG ou Vie 
« Id. » 


(V1 = verbe actif à préfixe men-; V? = verbe passif à préfixe 
di-; Vo = verbe sans préfixe; a = prép. oleh, facultative). 


La dernière phrase est dite de structure ergative : le 
terme X ne peut y être qu’un pronom ou un nom propre. 


S'il est bien difficile de dégager des exemples ci-dessus une 
notion claire de la «construction ergative », c’est parce que 
les langues en question sont de structures trop différentes 
pour pouvoir être comparées directement. On ne peut com- 
parer utilement que ce qui est comparable. Pour qu'une 
comparaison soit valable il faut une base de comparaison. 
Lse formules abstraites posées plus haut (formules N) semblent 
offrir une telle base. Il est possible et fructueux de confronter 
les constructions qui se laissent schématiser par une même 
formule N, car elles sont, à certains égards, similaires. 

Considérons par exemple la formule No Pj Va, qui est 
réalisée notamment en latin, en persan, en avar. Soit la 
phrase avar!® : 


18. Ibid., p. 46. 
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inssucca! zur? b-ek’ana? 
«le père! a laboure? le champ? » 


Écrivons la formule X de cette phrase, en attribuant arbi- 
trairement à l’un et à l’autre des deux termes nominaux les 
sigles X et Y : 


X, Yo Vy (a = instr.,; y ="and-"de “classe) 
Traduisons cette phrase en latin : 
pater? agrum? aravil® 


Si, pour établir la formule X de la phrase latine, nous avons 
soin de laisser aux sigles X et Y la méme valeur lexématique 
(c’est-à-dire que X reste «le père» et Y «le champ »), nous 
aurons : 


Gay a) ecb lls een. ferss) 
Traduisons maintenant en persan : 
pedar! mazrae-ra? soxm-kard* 
La formule X (X et Y restant définis de même) s’écrit : 
Xo Ya Vx (a = postp. ra; x = ind. pers!) 
Traduisons encore en pashto (forme verbale IT) 
plär! mdzaka® yewe-kra 


La formule X (a la même condition) est : 


X, Yo Vy (a = cas obl.; y = ind. pers. et genre)?®. 


On voit que, abstraction faite de détails morphologiques, 
les phrases latine et persane ont la même formule X; les 
phrases avar et pashto de leur côté ont également la même. 
Les deux formules sont inverses l’une de l’autre : 


x de ve 
REA ae 


Dans chacune des deux l’un des actants porte un indice 
fonctionnel, l’autre n’en porte pas et commande l’accord du 


c N Saale 7 : i 
19. Il se trouve que dans le mot plar cas oblique et cas direct sont homo- 
phones, mais il suffirait de remplacer ce mot par un autre pour reconnaitre 
e cas oblique : par ex. avec saray «homme », obl. sari, on aurait ici sari. 
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verbe (c’est ce que note la formule N commune : No Pyne 
~mais de l’une à l’autre, c’est-à-dire dans la traduction, les 
deux termes s’intervertissent. Autrement dit les constructions 
fonctionnant dans ces quatre langues se divisent en deux 
ensembles, ou, si l’on veut, constituent deux sous-groupes au 
sein du «groupe» défini par la structure abstraite qui est 
schématisée par la formule NoP; V, : l'un comprend l’avar 
et le pashto (formes verbales II), l’autre le latin et le persan. 

Cette conclusion n’est guère inattendue. On pourra même 
trouver que c’est la prendre bien des détours pour aboutir à 
un résultat peu original, car on sait depuis longtemps que 
l’avar et le latin représentent deux types différents et que 
la construction s’inverse en quelque sorte dans la traduction 
d’une langue à l’autre. D’ailleurs, on peut penser qu'il suffisait 
de noter que l’actant grammaticalement marqué est dans un 
cas à l’instrumental, et dans l’autre à l’accusatif, que l’instru- 
mental est utilisé par ailleurs à indiquer l'instrument, le 
moyen, etc., notions voisines de celle d’agent, que l’accusatif 
sert par ailleurs à indiquer la direction, et que par conséquent 
dans l’énoncé nucléaire (un verbe et deux actants) l’instru- 
mental a bien des chances de désigner l’agent et l’accusatif 
bien des chances de désigner le but, l’objet sur lequel porte 
Paction??. 

Ce raisonnement est insuffisant, car il se fonde sur des 
considérations sémantiques que nous avons écartées par 
principe comme non pertinentes. En outre ces notions sont 
mal définies. Rien n’est plus difficile à cerner que la valeur 
sémantique d'un cas. Qu'est-ce qu’un instrumental? un 
accusatif? On ne peut guère le définir que par l’ensemble 
de ses emplois dans une langue donnée. Or il est rare que les 
catégories d’une langue coïncident avec celles d’une autre 
langue; si même telle catégorie d’une langue et telle d’une 
autre langue ont un même noyau commun, les emplois de 
l’une et de l’autre sont en général loin de se recouvrir entière- 
ment. Au reste, à supposer qu’on puisse à la rigueur distinguer 
des types de langues en prenant appui sur la signification de 
cas relativement concrets comme l’instrumental ou le directif, 
que faire des cas semantiquement indetermines comme le cas 


20. En fait ce n’est même pas toujours vrai. En tchouktche et en esquimau, 
un terme à l’instrumental peut dans certaines conditions correspondre à l’objet 
des langues occidentales, ex. esq. inuk! gimmimik? takuvug® «l'homme? voit? 
un chien? », X, Y, Vx (b = instr.). 
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oblique des déclinaisons à deux cas, ou comme l'ergatif 
géorgien qui n'a d’autre fonction que de caractériser l’un des 
actants dans les phrases à l’aoriste? Finalement le seul procédé 
permettant de distinguer des types est la confrontation de 
structures différentes (notamment par traduction d’une 
langue à l’autre). Et cette confrontation n’est véritablement 
valable et susceptible d'aboutir à des conclusions claires que 
si elle est faite entre des constructions comparables, c’est-a- 
dire possédant une base commune : c’est pourquoi il convient 
de la faire au sein de chacun des groupes définis par une 
même structure abstraite, ou, en d’autres termes, dont tous 
les membres se laissent symboliser par la même formule N. 

Prenons comme second exemple la formule N; Po Vo. Elle 
est réalisée notamment en mongol et en dyirbal. Soit la 
phrase mongole suivante?! : 


ene? malëin? ... gurvan? xonijg* zudaldaz égév*® 
«cel berger? a vendu? trois? moutons? » 


La formule X peut s’écrire : 
Xo Ya Vo (a, accus:) 


Nous n’avons pas le moyen de la traduire en dyirbal, mais 
il n’est pas douteux que la phrase de la traduction aurait 
la même structure que la suivante, déjà citée : 


balan d’ugumbil! bangul yarangu® balgan® 


«l’homme? frappe la femme! » 


et que la formule X serait (X et Y gardant leur identité 
d’une langue à l’autre) 


Yo Xs Vo (a = instr:} 


Ici encore nous trouvons deux formules inverses : le terme 
marque dans sa fonction syntaxique et le terme non marqué 
s'intervertissent dans la traduction d’une langue à l’autre. 
Nous avons jusqu'ici procédé par traduction. Mais pour 
distinguer deux sous-groupes au sein d’un même groupe, il 
n'est pas toujours nécessaire de comparer deux langues 
différentes. Cette opération peut être réalisée dans une même 
langue, quand elle utilise des constructions différentes relevant 
d'une même formule N. C’est le cas du kurde du nord 
(kurmandji). Les phrases suivantes ont déjà été citées : 


21. Berra, HAMAYON, ouvr. Gb je OSs 
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z! mirov-i? I-kuj-im® 
«je? tue? l’homme? » 
min! mirov? kust‘ 
«jai tués l’homme? » 


Ces deux phrases peuvent être représentées par les formules X 
suivantes, qui sont inverses : 


Xo Ya Vx (a = cas obl.) 
Reg Vy 


La formule N étant No P; Vy, le kurde du nord se range 
dans le méme groupe que le latin, le persan, l’avar, mais, 
selon la forme verbale employée (I ou II), il emploie deux 
constructions qui appartiennent a deux sous-groupes diffé- 
rents : l’une se range avec le latin et le persan, l’autre avec 
l’avar, comme on verrait en pratiquant l’épreuve de la 
traduction. 

Les deux formules qui nous ont servi d’exemples (No Pj Va 
et N; Po Vo) sont dissymétriques, en ce sens que les deux 
actants y sont distingués. Comme dans les langues évoquées 
l’ordre des termes n’est pas fixe et par suite ne joue pas 
de rôle différenciatif, il n’est pas surprenant qu’on distingue 
dans chaque groupe deux sous-groupes et deux seulement : 
ils sont définis par le fait qu’un terme nominal donné X dans 
l’un s’identifie à N et dans l’autre à P; il n’y a pas d’autre 
possibilité. Le cas des formules symétriques (No Po Vo, 
hee Vo Noi Poor Ne Py Viap) esbidifierentoi l'ordre des 
termes est grammaticalement fixé, on pourra distinguer deux 
sous-groupes selon qu’un certain actant précède l’autre ou le 
suit; on distinguera méme un plus grand nombre de sous- 
groupe si l’on fait intervenir la position du verbe. Nous 
disposons de peu d’exemples pour le moment, mais on peut 
alléguer le cas de l’indonésien, où les trois voix verbales 
commandent trois constructions différentes, qui représentent 
trois sous-groupes au sein d’un méme groupe (No Po Vo). 
Rappelons des phrases citées plus haut : 


Ahmad! memukul? Al 
«Ahmad! bat? Ali? » 

Ali! dipukul? Ahmad? 

« Ali! est battu? par Ahmad? » 
Ali Ahmad pukul 

«Id.» 
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dont les formules X sont les suivantes respectivement : 
EX, Va. Yo . 
+ Vo Ve Xo (Vi, V2,0V0 less nos aor verbales) 
r 70 
+ Yo Xo Vo 


Ouant aux constructions appartenant aux groupes définis 
par une formule N symétrique où l’ordre des termes ne Joue 
pas de rôle différenciatif, la méthode suivie Jusqu'à present 
ne met pas à même, semble-t-il, de dégager un critère permet- 
tant de distinguer des sous-groupes. On verra plus loin qu'on 
peut en trouver en faisant intervenir un autre facteur. 


5. Nous avons établi que, pour une partie des groupes 
définis chacun par une formule N, on peut reconnaître 
clairement et sans ambiguïté des sous-groupes par confron- 
tation de constructions différentes appartenant au même 
groupe. Le classement sommaire effectué tout d’abord à l’aide 
des formules N est done complété et raffiné. Mais il n'est pas 
modifié : les nouvelles distinctions obtenues ne sont que des 
subdivisions du premier classement, parce que les confron- 
tations opérées se situent à l’intérieur des groupes qui sont 
les divisions de cette classification générale. Or celle-ci n’a 
rien de commun avec la répartition habituellement admise 
des constructions (ou des langues) en un type «ergatif» et 
un type dit «nominatif » ou « accusatif » ou «objectif », etc. 
Cette distinction, nous l’avons vu, est intuitive, grossière et 
critiquable, mais elle est trop généralement acceptée et 
utilisée pour ne pas refléter quelque réalité qu'il importe de 
saisir. Aussi est-il intéressant de tenter de transcender le 
cadre de notre premier classement et de chercher un autre 
principe de classification qui le traverserait et déterminerait 
un regroupement des constructions en un petit nombre de 
grandes classes qui permettraient de rendre compte de la 
distinction communément en usage. 

Il faut done trouver moyen de comparer entre elles des 
constructions appartenant à des groupes différents, et pour 
cela il faut dégager une base de comparaison. Cette base ne 
peut être fournie par les seules données utilisées jusqu'ici 
nous avons vu que la comparaison directe de constructions 
ayant des structures abstraites différentes ne peut aboutir à 
des conclusions claires. Nous devons donc introduire un 
autre facteur, qui soit commun aux constructions confrontées. 
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Cet element commun, nous le trouvons dans le rapport qu'une 
construction de phrase à deux actants entretient dans la 
même langue avec la construction des phrases à actant 
unique. La comparaison de deux structures s’opérera sur 
quatre termes : on confrontera non pas directement entre 
elles deux constructions à deux actants, mais deux structures 
plus complexes comprenant chacune une construction à deux 
actants et une construction à un seul actant. 

Soit par exemple à comparer des constructions en usage 
dans les langues suivantes : indonésien (No Po Vo), dyirbal 
(N; Po Vo), latin (No P; Vn), pashto (avec formes verbales I: 
No Po Vn), pashto (avec formes verbales II : No P; Vn), 
esquimau (N; Po Vap). Nous raisonnerons sur la phrase 
«l’homme frappe (ou : a frappé) la femme », traduite dans 
chacune de ces langues : toutes ces traductions seront sché- 
matisées par des formules X où les sigles X et Y garderont 
toujours la même valeur lexématique, X étant «l’homme », 
Y «la femme». Chacune de ces phrases sera elle-même 
comparée à une phrase quelconque à un seul actant dans la 
même langue : pour simplifier nous prendrons dans toutes les 
langues en cause la même phrase «l’homme vient (ou : est 


venu) »; dans les formules X cet actant unique sera symbolisé 
2. 


Nous avons en dyirbal d’une part : 


balan d’ugumbil! baygul yarangu? balgan® 
«l’homme? frappes la femme! » 


dont la formule X est : 
Vid Nano la. lustr.), 
et d’autre part” : 


bayi yara! banınu? 
«Vhomme!? vient? », 


dont la formule X est : 


Zo Vo 


22. Dixon, ouv. cil., p. 59. 
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On voit que dans la phrase à deux actants c'est le terme Y 
qui est traité comme l’actant unique : tous deux sont au 
cas zéro, tandis que X porte une marque fonctionnelle. Ce 
que nous symboliserons par l'équation : Y = Z. 


En latin on a: 
vir mulierem verberat 
Xo Ya Vx lan accus x = Ind Aer 
vir venil 


Lap Vata 1nd pers.) 


Ici c’est le terme X qui est traité comme l’actant unique 
tous deux sont au nominatif et commandent l’accord du 
verbe. On écrit donc : X = Z. 


En indonésien on a : 


lakilaki itu! memukul? perempuan iluÿ 
«l’hommet frappe? la femme? » 
+Xo VoYo 
lakilaki itut datang? 
«homme! vient? » 


= Zo Vo 


Ici il n’y a aucune marque de fonction ni aucun accord. Mais 
l'ordre des termes est fixe : c'est X qui-occupe lasmème 
position, devant le verbe, que Z. X = Z. 


En pashto au présent (forme I) on a : 


saray! Sodza? waht® 

«homme? frappes la femme? » 
Xo YoVx (x = ind. pers.) 

saray! rädzi?® 

«l’homme! vient? » 
Zo Vz (z = ind. pers.) 


Ici encore c’est le terme X qui est traité comme Z : tous deux 
sont au cas direct et commandent l’accord du verbe. X = Z. 


En pashto au passé (forme II dans les verbes « transitifs ») 
on a 
sari! Sodza? wawahala’ 
a homme? a frappés la femme? » 
Xa Yo Vy (a = cas obl.; y = ind. pers. genre) 
saray! r&yoy? 
«l’hommet est venu? » 
Zo Vz (2 = ind. pers. genre) 
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avs P : fe À 
Ici c'est Y et Z qui sont traités de même : tous deux sont 
‘au cas direct et commandent l'accord du verbe. Y = Z. 


En esquimau du Québec on a 


anguliup! paliktapaa? arnaq? 
«l’homme! frappe? la femme? » 
Xa Vy.x, Yo (a = génit.; yi, x, = ind. pers. de deux séries 
différentes) 
angult' qaivuq? 
« l’homme! vient? » 


Zu Ne, 


Y est au cas zero comme Z, tandis que X est au genitif; le 
verbe s’accorde avec les deux actants; malgré certaines 
difficultés d’analyse, il semble que ce soit Y, non X, qui 
commande le même accord que Z#. Done : Y = Z. 

Ainsi dans chacune des structures considérées ou bien 
X = Z ou bien Y = Z : c’est l’un ou l’autre des actants qui 
se trouve grammaticalement traité comme l’actant unique 
des phrases monoactancielles. Selon ce critère ces structures 
se répartissent en deux classes 


De VS YS="Z2 
latin dyirbal 
indonésien pashto (IT) 
pashto (I) esquimau 


En principe cette méthode est applicable à n'importe quelle 
paire de structures, qu'elles appartiennent à des langues 
différentes ou à une même langue (comme ici le pashto). On 
pourrait en l’appliquant à d’autres langues que celles que 
nous avons prises pour exemples allonger autant qu'on 
voudra l’une et l’autre colonnes du tableau ci-dessus, car 
des constructions fonctionnant dans un grand nombre de 
langues peuvent sans doute, quelle que soit leur structure 
abstraite (formule N), se ranger dans l’une ou l’autre des 
deux classes ainsi déterminées. 


23. Les désinences personnelles des séries yi et x, sont plus ou moins amal- 
gamées et ne sont pas substantiellement identiques aux désinences de la 
série z. Dans la description morphématique, on peut ou bien considérer les trois 
séries comme distinctes ou bien, ce qui est plus économique, tenir soit la série y 
soit la série x comme une variante combinatoire de la série z. L’analyse suggère 
d'identifier plutôt la série y et la série 2, tandis que la série x serait une variante 
de la série des suffixes possessifs. 
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Cette dichotomie intègre partiellement celles que dans la 
section précédente nous avons opérees au sein de differents 
groupes considérés chacun séparement. On montrerait facile- 
ment que le persan (qui appartient au même groupe et au 
même sous-groupe que le latin), le mongol et le kurde du 
nord (formes I) se rangent dans la classe ee Z, tandis que 
Vavar et le kurde du nord (formes II) appartiennent à la 
classe Y = Z. 

On doit bien noter que ces deux classes sont définies non 
pas par quelque propriété intrinsèque, mais uniquement l’une 
par rapport à l’autre : leur definition est purement différen- 
tielle. On ne peut les distinguer qu'au moyen des éléments 
qui les composent, en énumérant des langues dont la cons- 
truction (ou une construction) en fait partie : l’une de ces 
classes est celle qui comprend le latin, l’indonésien, le pashto 
(I), le français, l’anglais, le persan, le kurde du nord (I), le 
mongol, le youkaguir, etc., l’autre est celle qui comprend 
le dyirbal, le pashto (II), le kurde du nord (IT), l’esquimau, 
l’avar, le tongien, etc. Il n’y a pas d’autre moyen de les 
identifier. 

Il faut bien pourtant les nommer, car il serait fort incom- 
mode de ne pouvoir les désigner que par une liste, méme 
restreinte, de noms de langue. Les dénominations qu'on leur 
attribuera seront de simples étiquettes arbitraires. Mais rien 
n’empéche de les choisir en conformité approximative avec 
usage. C’est pourquoi nous proposons d’appeler « ergatives » 
les structures de la deuxiéme des deux classes différenciées 
ci-dessus, celle qui comprend le dyirbal, le pashto (II), 
Vavar, etc. Quant à l’autre classe, comment la désigner? Nous 
avons vu que l’usage flotte entre des dénominations telles que 
«nominative, accusative, objective, active, transitive ». Nous 
proposons de retenir celle de « structures accusatives », comme 
la moins ambigué et la moins inappropriée. En effet « active », 
« transitive », « objective » s’opposent respectivement a « pas- 
sive », «intransitive », «subjective », et non à « ergative », et 
risquent de causer une confusion avee d’autres plans. Quant 
a «nominative », elle privilégie indüment l’un des actants, à 
savoir celui qui traduit le «sujet » de nos langues : elle oppose 
les langues où ce «sujet» est à l’ergatif à celles où il est au 
nominatif. La dénomination de «accusative » au contraire 
respecte la symétrie méthodologique de principe des deux 
actants. Elle est parallèle et opposée à celle d’« ergative » 
toutes deux dérivent du nom d’un cas (ergatif, accusatif), 
et ce cas dans bien des langues sert à différencier celui des 
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deux actants qui n'est pas traité comme l’actant unique. 
Comme les mots « ergatif/ive » et « accusatif/ive » n’ont pas 
d’autre emploi, ils ne devraient pas causer de confusion. 
Il suffira de se rappeler qu’une construction « accusative » ne 
suppose pas plus la présence d’un cas «accusatif » qu’une 
construction «ergative » ne suppose la presence d’un cas 
«ergatif ». L'extension des constructions déborde largement 
celle des cas : il y a des constructions «ergatives » dans des 
langues qui n'ont pas d’ergatif (p. ex. le pashto) et des 
constructions « accusatives » dans des langues qui n’ont pas 
d’accusatif (p. ex. le français). 


6. Pour qu'une construction se range dans l’une ou dans 
l’autre des deux classes, « ergative » et « accusative », que nous 
venons de distinguer, il faut et il suffit que l’un ou l’autre 
des deux actants soit grammaticalement traité de la même 
manière que l’actant unique de la construction monoactan- 
cielle de la même langue. Or cette condition n’est pas toujours 
remplie si bien qu'il y a des constructions qui ne peuvent 
être classées ni comme «ergatives » ni comme « accusatives >. 
Ceci se produit dans plusieurs cas : 1) quand les deux actants 
sont l’un et l’autre traités comme l’actant unique, 2) quand 
chacun des deux possède une partie des propriétés de Pactant 
unique, 3) quand aucun des deux n’a rien de commun avec 
Vactant unique. Examinons-les successivement. 

Nous prendrons dans ce qui suit pour référence implicite 
la traduction francaise (dont la structure se range dans la 
classe «accusative »). Autrement dit les quatre termes néces- 
saires de la comparaison seront les phrases à deux actants 
et à un actant en français et dans la langue considérée. Dans 
les formules X, le sigle X désignera par convention le terme 
correspondant au «sujet» français, et le sigle Y le terme 
correspondant à l’objet » français. 

ler cas : chacun des deux actants a le même traitement 
que l’actant unique; c’est la structure que nous appellerons 
«neutre ». En birman (No Po Vo ou N; Po Vo ou Ni Pj Vo) ou 
bien aucun des deux actants ne porte de marque, ou bien 
l’un des deux est suivi de la postposition ka’ (qui proprement 
indique la provenance) ou de la postposition ko (qui propre- 
ment marque la destination), ou bien ils sont suivis respec- 
tivement de l’une et de l’autre” : 


24. Données extraites de l'ouvrage de D. BERNOT, Le predical en birman 
parlé (thèse dactylographiée de doctorat és lettres, Paris 1973). Les majuscules 
signalent des faits de sandhi. 
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9109! Qu? ma® caN* ‘Phu?® 

«il? n'#organiset pas? son travail!» 

Yo Xo Vo 

kha‘le’ ‘ka %29ua-%ala Ko? 09Ti ‘tha Te? 
«Venfant! prend garde à la circulation? » 
Xo HY grViei (an =epostpieko) 

2a'mina Ka’) ‘hi? che? Te? 

« Amina! prépare le repas? » 

XVe Vo-(be= posip aka) 

myiN’ Ka’! yau? ‘ca Ko? ci Te? 

Mying! regardaÿ son mari? » 

Xp a Vo 


Or l’actant unique peut lui aussi rester sans marque ou être 
accompagné de l’une des mêmes postpositions : 


kho'let ya’ la Me? 

«l'enfant! va être obtenu?» (c.-a-d. il va y avoir 
l'enfant) 

Lo Vo 

Dayco ol ma*\ca te Plus 

«il n’?y a? pas? de bénéfice! » 

Za Vo 

kubogE das. M'ihuAT aps 

«le mérite! est extraordinaire? vraiment? » (c.-a-d. 
que c’est méritoire !) 

Lp Vo 


On voit que l’actant unique peut avoir la même syntaxe que 


l’un et l’autre des actants de la construction biactancielle 
eee Ley = 


En chinois (No Po Vo) on trouve la même situation, mais 
dans des conditions différentes. L’ordre des mots est fixé 
grammaticalement : l’un des actants précède le verbe, l’autre 
le suit; le premier est défini, le second indéfini2®. 


göu! chi? rou 
«le chien! mange? de la viande? » 
+ Xo Vo Yo 


| 25. V. ALLETON, Grammaire du chinois (Paris 1973), p. 78; A. RYGALOFF, 
Grammaire élémentaire du chinois (Paris 1973), p. 87-90. Quand le verbe est 


suivi d'un deuxième actant défini, cette construction résulte d’une inversion 
el ceci est marqué par l’accentuation. 
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Or, dans les phrases monoactancielles, l’actant unique précède 
ou suit le verbe selon qu'il est défini ou indéfini : 


keren! Idi le? 

« l’invité! est venu?» (voila l’invité) 

+ Zo Vo 

lai le kèren 

«il est venu un/des visiteur(s) (voila un/des v.) 


+Vo Zo 
Ici.encore : X =Zet Y = Z. 


2° cas : chacun des deux actants a partiellement la syntaxe 
de l’actant unique; c’est la structure que nous appellerons 
«mixte ». En nepali, avec les formes verbales IT, l’un des 
actants est à l’instrumental, l’autre au nominatif (cas zero), 
et le verbe s’accorde avec le premier (N; Po V,)* : 


Raäm-let cithi? diyo® 
«Ram! a donné? une lettre? » 
Ka Va. la = instr.., xt ind. pers. genre) 


Dans la phrase à un seul actant, celui-ci est au nominatif et 
le verbe s’accorde avec lui : 


Nir} ghar? gayo? 
« Nirt est allé? à la maison? » 
Le Vz (zi ind. pers. genre) 


On voit que l’un des deux actants commande l’accord du 
verbe comme l’actant unique, mais, à la différence de celui-ci, 
il est à Vinstrumental; l’autre actant est au nominatif comme 
l’actant unique, mais le verbe ne s'accorde pas avec lui. 
On peut écrire : X = Z et Y & Z. | 

Le géorgien (N; Po Vap) est une langue où la construction 
varie avec le temps du verbe. Au présent la structure est 
« accusative »7 


kal-it c’eril-s? c’er-s? 
«la femmet écrit? la lettre? » 
Bee Vy, Aa datif; x}, Y> = ind. pers. de deux 


series differentes) 


26. T. W. CLARK, Iniroduction to Nepali (Cambridge 1963), p. 100, 300. 

27. L'identité de la marque de 3 sg. de la 1e série dans les exemples cités 
n'apparaît pas immédiatement parce qu'il y a plusieurs variantes, -s, -a, etc., 
ef. H. Vocr, Grammaire de la langue géorgienne (Oslo 1971), p. 82. 
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Comparer : 


kal-i k'vd-eb-a? «la femme? meurt?» 
7e Va 


Au parfait la construction s’inverse; elle est « ergative » : 


kal-s! c’eril-i? da-u-c'er-1-a 

1 it A 113 2 
«la femme? a, paraît-il, écrit? la lettre? » 
Xa Yo Vyyxo 


Y est traité ici comme X l’etait au present, et inversement. 
A l’aoriste il en va encore différemment : 


kal-ma! c'eril-i? da-c’er-a® 
«la femme? écrivit? la lettre? » 
EXP NM 


X1Y2 


Ici X est à un cas marqué, tandis que Y est au nominatif 
comme X l'était au present; mais l’accord se fait de la même 
façon qu’au présent : X commande les indices personnels de 
première série, et Y les indices de deuxième série (contrai- 
rement à ce qui se produit au parfait) Or avec l’actant 
unique, qui est au nominatif, l’accord se fait a l’aoriste comme 
au présent, à l’aide des indices de première série : 


kal-ı! mo-k’ vd-a? 
«la femme! mourut? » 
ZN 


ail 

On a donc à l’aoriste dans les phrases à deux actants 
X x Zet Y x Z; La construction n’est ni « accusative » ni 
«ergative », mais «mixte ». Paradoxalement la structure où 
entre le cas dit «ergatif» n’est pas «ergative » au sens où 
nous avons défini ce terme. 


3° cas : aucun des deux actants ne possède aucune des 
propriétés syntaxiques de l’actant unique : c’est la structure 
que nous appellerons « disjointe ». Nous avons vu qu’en hindi 
la structure d’actance varie selon la forme du verbe. Avec 
les formes I elle est « accusative » : 


billi! ghore-ko? dekhii hai? 

«le chat! voit? le cheval? » 

Xo Ya Vx (a = cas obl.+postp. ko; x = ind. 
pers. genre) 

billi! girli hai? 

«le chat! tombe? » 

Lo Vz 
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Avec les formes II on a, dans les phrases à deux actants?s : 


billi-ne+ ghore-ko? dekha® 
«le chat! a vu? le cheval? » 
Xp Ya Vo (b = cas obl.+postp. ne) 


Avec un seul actant la construction est toujours : 


bill? giri? 
«le chat! est tombé? » 
Zo Vz (z = ind. pers. genre) 


On voit qu'avec les formes II la construction à deux actants 


n'a rien de commun avec la construction à actant unique 
FEN 7 


On a vu que le dyirbal avec deux actants de 3° personne a 
une structure « ergative » (Y = Z) 


balan d’ugumbil! bangul yarangu? balgan* 
«l’homme! frappes la femme? » 

HO \asVo tl = INSU.) 

bayt yara! banınu? 

«homme? vient? » 


Zo Vo 


Si les deux actants sont des pronoms de 1re et 2€ personne, 
la construction devient « accusative » (X = Z) 


yada yinuna® balgan* 
«jet te? frappe? » 

Xo Xp Vo (b = accusatif) 
yada baniñu «je viens » 
yinda baniñu «tu viens » 
Zo Vo 


Si l’actant X est un pronom de 1re ou 2 personne et l’actant 
Y un terme de 3€ personne, la construction est «neutre » 
px = Ziet Y= Z)-- 


yada’ bayi yara® balgan* 
«je! frappe® l’homme* » 


Xo Yo Vo 


28. On ne considère pas ici les phrases où le 2° actant est indéfini, cf. ci-dessus 
2% 
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Enfin si inversement X est de 3 personne et Y de 17° ou 
E x ’ . 3 
2e, le premier est à l’instrumental, et le second a l’accusatif : 


yayguna! baygul yaraygu? balgan® 
«l’homme? met frappe? » 
VX ANS 


Cette fois aucun des deux actants ne reçoit le même traitement 
que l’actant unique, c’est une structure « disjointe » : X ~ Z, 
Ve: 

Ainsi sont définies trois nouvelles classes, où se rangent 
les structures d’actance qui échappent à la dichotomie 
« ergative »/« accusative » : 


str. neutre str. mixte str. disjointe 
RI KE 7 NES 
Neil eZ, Yee Z 
birman nepali hindi (II) 
chinois géorgien dyirbal 
(aoriste) (4e constr.) 


7. Nous disposons maintenant d’un instrument qui permet 
d’etablir une classification relativement poussée des structures 
actancielles. Une structure quelconque sera classée selon deux 
dimensions : d’une part selon la formule abstraite (formule N) 
qui la symbolise, et par là elle se rangera dans l’un des groupes 
définis par ces formules; d’autre part selon son appartenance 
à l’une des cing classes que nous venons de définir (accusa- 
tive, ergative, neutre, mixte, disjointe). Autrement dit elle 
se situera à l’intersection d’un «groupe » et d’une «classe ». 
On dira par exemple que la phrase française Pierre bat Jean 
manifeste une structure accusative de formule No Po V,; de 
même avar tnsucca zur bek’ana «le père a labouré le champ » 
a une structure ergative de formule No Pj Va; kurde du sud 
pyaweke sageke-y kust« l'homme a tué le chien » a une structure 
ergative de formule No Po Vap; hindi bhilli-ne ghore-ko dekha 
a une structure disjointe de formule N; P; Vo, etc. 

Nous terminerons par deux remarques sur la nature et la 
portée de cette classification. La première est qu’elle implique 
une certaine mesure de simplification. C’est probablement le 
fait de toute classification : privilégiant certains faits, elle en 
néglige d’autres. Les faits linguistiques se présentent souvent 
comme un continuum, qui se trouve inévitablement rompu 
par la distinction de catégories tranchées. Par exemple, dans 
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les langues où l’ordre n’est pas impérativement fixé par les 
règles grammaticales, il existe généralement (ou toujours?) 
un ordre préférentiel, ordinaire, neutre, non marqué : c’est 
par degrés qu’on passe des langues à ordre « libre » aux langues 
à ordre «fixe ». Autre exemple, comment traiter une langue 
comme l'anglais où le verbe ne s'accorde qu’à la 3° personne 
du singulier du présent? Faut-il poser une formule N 
marquant l'accord (V,), ou au contraire ne le marquant pas, 
en considérant que le 3 sg. prés. constitue une exception 
(Vo)? En fait cette langue se situe aux confins des deux 
groupes. Dans ces cas et bien d’autres analogues, l'idéal 
serait de pouvoir introduire une variable continue. Nous n’en 
avons pas les moyens pour le moment. Mais on peut songer 
à nuancer, à caractériser par exemple, telle structure comme 
plus ou moins marquée comme ergative, ou plus ou moins 
nettement neutre, ou neutre tendant vers l’accusative, etc. 
Ce serait assurément serrer la réalité de plus près. Mais on 
perdrait en clarté ce qu’on gagnerait en finesse. Les recherches 
ultérieures montreront peut-être si de tels raffinements sont 
utiles. 


Autre observation. La classification proposée concerne des 
structures d’actance, non des langues. La classification des 
langues est une affaire plus complexe, qui devra prendre en 
considération plusieurs facteurs. Le premier de ceux-ci est 
naturellement la nature des structures actancielles qui se 
réalisent dans la langue considérée. Comme nous avons vu, 
il est fréquent qu’une même langue admette plusieurs cons- 
tructions biactancielles; il va de soi qu’il conviendra de ne 
retenir comme significatives que les structures dominantes, 
c’est-A-dire celles qui fonctionnent avec un nombre important 
de lexèmes ou, éventuellement, avec un petit nombre de 
lexèmes très fréquents. L’autre facteur fondamental, c’est 
l'existence ou non des transformations de diathèse, ainsi que 
leur nombre et leur nature. Nous appelons transformations 
de diathèse celles qui modifient les relations grammaticales 
_du verbe et des actants sans modifier leurs relations séman- 
tiques, par exemple la mise au passif. Certaines langues n’en 
connaissent aucune : elles n’ont qu’une diathèse, ou plus 
exactement ignorent la catégorie de la diathese ; d’autres ont 
une transformation et deux diathèses, d’autres encore plus 
d’une transformation (sur deux actants seulement) et plusieurs 
diathèses. La nature de ces transformations peut elle-même 
varier selon les langues : à côté de la relation actif-passif 
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(qui existe, semble-t-il, dans des langues a construction domi- 
nante ergative comme dans des langues a construction domi- 
nante accusative), on trouve la transformation qui à partir 
d’une diathèse de base de structure ergative mène à une 
diathése « antipassive » (ainsi en dyirbal), et d’autres types 
encore, qu'il faudra décrire et classer. Ainsi pourra-t-on 
caractériser une langue essentiellement par les structures 
actancielles dominantes et par les transformations diathé- 
tiques qu’elle admet. 

On peut en outre considérer d’autres faits, qui n’entrent 
pas dans le cadre de l’énoncé nucléaire simple du type des 
phrases que nous avons examinées ici, ainsi le fonctionnement 
des réfléchis, et, dans le cadre de l’énoncé complexe, certaines 
règles de coordination et de subordination qui souvent ne 
sont pas les mêmes selon qu’elles doivent s'appliquer à l’un 
ou à l’autre des deux actants. Ces faits sont délicats, mais 
importants, et ils peuvent être pris en considération pour 
caractériser et classifier les langues. Ils permettront de 
nuancer et de raffiner toute classification fondée sur les 
critères précédents. On obtiendra ainsi une typologie plus 
complete, mais plus compliquée??®. 


Gilbert LAZARD. 


24, rue Chaptal 
75009 Paris 


29. Je remercie tous ceux qui m'ont aimablement fourni des renseignements 
sur les langues évoquées ou ont bien voulu contrôler la correction des citations, 
notamment MMmes Denise Bernot, Joyce Blau, Alice Cartier, Jacqueline 
de la Fontinelle, Catherine Paris, Claude Tchékoff, Michéle Therrien, Charlotte 
Vaudeville, MM. Daniel Arapu, Georges Charachidzé, Maurice Coyaud, Jacques 
Faublée, Daniel Septfonds. 
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SOMMAIRE. — L’expose esquisse une théorie synlaxique 
élargie qui se propose de trailer la phrase comme le produit 
d'une double structuration: celle de l'énoncé comme unité 
d'énoncialion (modalisée en asserlion, interrogation, ...) consli- 
luée d'éléments engagés dans des relations qui correspondent aux 
fonclions synlaxiques, el celle du message comme unilé de 
communication structurant l'apport d'information. Ces deux 
ordres de structures interfèrent dans le cadre de la phrase, mais 
doivent élre trailés chacun dans son organisation propre, selon 
des calégories el avec une lerminologie propres. 


Les principes qui ont inspiré la recherche dont les orienta- 
tions essentielles sont résumées ici ont été exposés dans 
plusieurs textes où les considérations théoriques ont été 
appliquées à des données françaises, hongroises et latinest. 
Il n’est pas inutile d'indiquer que le point de départ de cet 
ensemble de réflexions a été le désir de reprendre le problème 
de l’ordre des mots en latin, plus précisément de soumettre 
les données relatives à cet ordre de phénomènes à une analyse 
linguistique lolale. Cette démarche était commandée par 
le refus d’une dualité d’approches pour le même ordre de 
faits, l’une des approches tendant à dégager des structures 
linguistiques (par exemple la distinction de deux modes de 
détermination différents du substantif par l'adjectif épithete 
selon que celui-ci est placé avant ou après celui-là) et l’autre 
ressortissant à la stylistique et s’armant de concepts flous 
comme «mise en valeur», «insistance », «expressivite », etc. 


1. Voir pour l'essentiel Problèmes de structure appliqués au message, dans 
Études finno-ougriennes, VIII (1971) (Mélanges offerts à Aurélien Sauvageot 
pour son 75° anniversaire), Budapest 1971, 223-229, — et Message et apport 
d'information : à la recherche des structures (en collaboration avec M. LOUZOUN), 
dans Langue française, n° 21 (fév. 1974), 122-135. 
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L'objectif était alors d’intégrer à la linguistique des aspects 
de Vénonciation qui mettent en cause autre chose que la 
syntaxe de l’enonce au sens traditionnel du terme syntaxe, 
et de chercher à associer le phénomène ordre des mots, dans 
une langue comme le latin, à une grammaire de l’énonciation 
incluant ce qu'on peut appeler l’organisation du message, 
c’est-à-dire de l'information véhiculée par le message dans 
l'acte de communication, les variations de l’ordre des mots 
fournissant précisément un moyen privilégié, en latin, et un 
moyen saisissable (contrairement aux marques prosodiques) 
de construire diversement l'information dans un énoncé 
engageant les mêmes unités. 

Si l’on admet que l’apport d’information constitue l’une 
des composantes de la signification attachée aux énoncés 
qui véhiculent les messages, et si l’on postule que cette 
composante donne lieu à des structures linguistiques analy- 
sables comme les autres ordres de structures reconnus dans 
la langue (et non pas vouées à la seule approche stylistique), 
la recherche doit tendre : 


1) à dégager les principes qui permettent d'aborder 
scientifiquement cet ordre de phénomènes, qu'il faut situer 
dans l’ensemble des données de la communication et dont 
il faut caractériser le mode d'insertion dans les structures 
syntaxiques des énoncés ; 


2) à esquisser une méthode d’analyse des structures 
considérées, en fixant les notions et les termes à utiliser : pour 
l'approche des contrastes qui s'organisent dans les chaînes 
constitutives des messages, il apparaît que la dichotomie 
thème/rhème est insuffisante ; d’autre part la notion d’em- 
phase, utilisée diversement et en général sans aucune rigueur, 
doit être redéfinie dans une construction d'ensemble qui 
permette de saisir le statut linguistique du phénomène. 


L'étude de cet ordre de faits a suscité ces dernières années 
un nombre croissant d’études, dans lesquelles on aperçoit 
d’interessantes tentatives de systématisation : ainsi les 
propositions de Ph. Martin en vue d’une théorie de l’intona- 
tion?, ou la recherche par M. Rossi d’une construction 


2 ; ne RT 1 ; 
2. Ph. MARTIN, Éléments pour une théorie de Vintonation, dans Rapport 


d'activités de l'Institut de phonétique (de l'Université libre de Bruxelles), 9/1 
(1974-75), 97-126 ; exposé suivi, dans des fascicules ultérieurs de la même 
revue, d'applications au français, à l'anglais, à l'italien ; tout récemment, 
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intégrant le jeu de Vintonation aux fonctions linguistiques 
dans une théorie de la langue fondée sur une extension de 
la notion d’articulation empruntée à A. Martinet®. Dans ce 
volume méme du Bulletin, ces quelques pages font suite a 
une étude de Cl. Hagège qui, prenant précisément appui 
sur les propositions de M. Rossi pour partir à son tour à la 
recherche d’une théorie générale, tente de mettre les faits 
intonationnels à leur véritable place. 

Encore faut-il insister sur la nécessité de respecter dans 
une entreprise de ce genre certaines exigences fondamentales 
de l'analyse linguistique si l’on veut aboutir à des propositions 
méthodologiques propres à faire progresser réellement la 
connaissance scientifique des phénomènes considérés. En 
clair : pour qui veut rendre compte des structures organisant 
information, il n’est pas bon de s'engager dans une «théorie 
de l’intonation », pas plus qu'on ne peut faire une théorie 
de l’ordre des mots : les variations constatées dans les schémas 
d’intonation, comme celles qui affectent la disposition 
relative des constituants dans les énoncés, sont des phéno- 
mènes qui ne peuvent être par eux-mêmes objets d’une étude 
dont le but est de dégager des structures linguistiques ; ces 
phénomènes font intervenir des aspects nécessaires des actes 
de parole, et on peut poser a priori qu'ils doivent être 
exploités par les systèmes linguistiques, donnant lieu à 
des schèmes qui entreront dans la grammaire de la langue, 
mais on ne peut a priori postuler les fonctions dans lesquelles 
ces schèmes seront impliqués, ni considérer qu'à un même 
ordre de schèmes correspondra nécessairement un ordre 
unique de fonctions. Aussi la tâche essentielle du linguiste 
consiste-t-elle à élaborer les cadres d’une analyse totale 
de la communication et des structures qui lui donnent forme, 
analyse qui permettra de situer les fonctions à l’expression 
desquelles les phénomènes mélodiques ou tactiques étudiés 
fournissent des ressources particulièrement importantes? 


Résumé d’une théorie de Vintonation, dans Bulletin de l'Institut de Phonétique 
de Grenoble, VI (1977), 57-87. — Antérieurement : P. LÉON et Ph. MARTIN, 
Prolegomenes à l’élude des structures inlonalives (Studia Phonetica, 2), Paris- 
Montréal-Bruxelles 1970. ~~ 

3. M. Rosst, L’intonation et la troisième articulation, dans BSLP 72 (1977), 
1, 55-68. , una 

4. On ne reviendra pas davantage ici sur une argumentation déjà exposée 
dans Ordre des mots el structures linguisliques, dans Langages 50 (juin 1978), 
17-26. 
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C’est aux linguistes de Prague que revient le mérite d’avoir 
ouvert la voie à ces recherches de la manière la plus large, 
en cherchant à appliquer l'esprit fonctionaliste à l’ensemble 
des aspects que comporte nécessairement la communication 
linguistique et en concentrant notamment leurs efforts 
méthodologiques sur la «perspective fonctionnelle de la 
phrase ». Dans le sillage de Mathesius, qui a montré l'intérêt 
de notions comme celles de thème et de rhème pour rendre 
compte de l’organisation des énoncés comme porteurs de 
communications, plusieurs linguistes de Prague ont tenté 
de construire une théorie d'ensemble et d'élaborer les concepts 
requis par le type d’analyse qu'il s'agissait de développer. 
Il est regrettable que des travaux comme ceux, particuliere- 
ment pénétrants, de F. Daneë$ n’aient pas suscité davantage 
de recherches ; ils étaient de nature à faire sortir plus vite 
la linguistique moderne des cadres étroits du structuralisme 
classique et à en orienter le dépassement vers des niveaux 
de structuration plus convaincants que ceux dont la gram- 
maire générative a développé le maniement. 

L’exposé présenté ici ne vise qu’à énoncer quelques propo- 
sitions méthologiques jugées nécessaires pour une clarifica- 
tion des discussions engagées ou à engager sur les cadres 
d’une analyse des structures informatives et sur le rôle Joué 
dans cet ordre de structures par les caractéristiques proso- 
diques (intonation) ou tactiques (ordre des mots) de la 
phrase. Un point important de analyse concerne les rapports 
entre les structures intonatives qu'il s’agit de déterminer 
dans leur spécificité et les structures syntaxiques entendues 
au sens habituel, c’est-à-dire celles qui règlent l'agencement 
des constituants dans l’énoncé. 

Ainsi conçu, l'exposé n’indiquera pas systématiquement 
toute la documentation utilisable en la matière. De la litté- 
rature déjà abondante qu'ont suscitée ces problèmes, on ne 
mentionnera que ce qui sera jugé, chemin faisant, propre à 
éclairer de façon particulièrement utile tel point de l'exposé. 
La présentation aura de ce fait un caractère schématique ; 


5. II faut citer en particulier F. DANES, A three level approach to syntax 
dans Travaux linguistiques de Prague, 1, 1964, 225-240 (avec examen par 
fs Novak, On the three level approach to syntax, dans le tome 2, 1966, des 
mêmes Travaux). Le même volume contient un autre exposé théorique 


important dû à J. FırBas, On defining the theme in functional sentence ana- 
lysis, 267-280. 
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les différents points envisagés pourront faire l’objet d’appro- 
fondissements ultérieurs. Le présent volume du Bulletin 
ne contiendra d’ailleurs que la première partie de étude, 
consacrée aux principes généraux de la démarche. 


Principes généraux 


1. Si l'on veut prendre en considération la totalité des 
phénomènes qui constituent la «signification » d’un énoncé 
au sens le plus large, c’est-à-dire l’ensemble des valeurs 
véhiculées dans l’acte de communication, l’ensemble de ce 
qui passe du locuteur à l'auditeur, on est amené à rassembler 
dune part des composantes décrites traditionnellement 
comme appartenant au système de la langue (unités signifi- 
catives de ce système associées dans un réseau de relations 
syntaxiques, de «fonctions »), d’autre part des composantes 
ressortissant, dans la perspective traditionnelle, à la stylis- 
tique (mise en relief, expressivité). Cette délimitation 
artificielle a pour effet de soumettre à des modes d’investiga- 
tion différents et inégalement rigoureux des phénomènes 
qui se présentent en étroite connexion au niveau de l'énoncé, 
dont les manifestations, diverses d’une langue à l’autre 
interfèrent souvent les unes avec les autres, et dont il est 
raisonnable de penser qu'ils doivent pouvoir s’interpréter 
les uns et les autres en termes de structures linguistiques. 

Il faut considérer dans leur ensemble et dans leurs relations 
mutuelles les phénomènes qui sont liés à l’acte d’énonciation 
et qui conditionnent au plan linguistique l’existence de la 
«phrase ». E. Benveniste a bien indiqué® qu’« avec la phrase 
une limite est franchie, nous entrons dans un nouveau 
domaine »... «avec la phrase... on entre dans un autre 
univers, celui de la langue comme instrument de communica- 
tion, dont l’expression est le discours »; mais, malgré cette 
constatation, il voit dans le passage du mot, ou du groupe 
de mots, à la phrase le même phénomène d'intégration qu’il 
reconnaît dans le passage du phonème au signe (mot ou 
morphéme) : le signe fonctionne comme intégrant de la 


6. Les niveaux de l'analyse linguistique, dans Proceedings of the 9th interna- 
tional congress of linguists (Cambridge 1962), La Haye 1964, 266-275, repris 
dans Problèmes de linguistique générale, I, Paris 1966, 119-131 ; voir en parti- 
culier p. 123-124 et 128-131. 
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phrase, unité du niveau supérieur. Cette position est critiquée 
à juste titre par M. Rossi’, qui pose que «si les morphèmes 
et les syntagmes sont bien des constituants de la phrase, 
ils n’en sont pas les intégrants » ; ainsi la condition nécessaire 
et suffisante pour que Jacques constitue une phrase est 
qu’intervienne une intonation terminale, de quelque nature 
qu'elle soit, quelque modalité (assertion, interrogation, ...) 
qu'elle véhicule. On dira de même que il vient n’est pas une 
phrase tant que Vintonation n’a pas fait de cette sequence 
une énonciation de type assertif, interrogatif ou autre. 
Ainsi « la fonction integrative est ici assumée par l’intonation ». 
D'autres procédés peuvent intervenir, mais il faut qu'il y ait 
un des termes de ce paradigme que constituent les modalités 
d’énonciation pour qu'on soit en présence d’un énoncé. 
Or il se trouve qu'à ce même niveau la signification com- 
porte d’autres composantes non moins obligatoires, liées 
soit à certaines manifestations du sujet parlant dans son 
acte d’énonciation, soit à la mise en évidence par lui d’un 
certain apport d’information. Un énoncé français comme 
j'ai vu Pierre lout bouleversé a chance d’être réalisé de telle 
facon que la partie qui sera reçue comme informative par 
l’auditeur sera foul bouleversé, Vintonation marquant ici 
encore la fonction informative de cette partie de l’énoncé 
et instituant de ce point de vue une relation qu'il s’agit de 
définir avec la partie initiale, traitée comme une sorte de 
support à ce qui est posé comme apport informatif. 


2. Pour assurer une base scientifiquement acceptable 
à cet ensemble de composantes de la signification attachée 
à un acte d’énonciation, il faut prendre appui sur les caracté- 
ristiques fondamentales de la communication par le langage, 
c’est-à-dire sur les relations interpersonnelles et référentielles 
qui s’y instituent. 

Divers schémas ont été proposés pour rendre compte de 
ces phénomènes. Après la triade de K. Bühler®, qui posait 
trois fonctions de la parole : représentation, appel (à l’audi- 
teur), expression (du locuteur), R. Jakobson?, en particulier, 


TB SIP 712, D: 62. 
, 8. K. BÜHLER, Die Axiomalik der Sprachwissenschaft (Kant-Studien, 38), 
Berlin 1933, 19-90 (voir aussi Sprachtheorie, lena 1934). 

9. On trouve l’essentiel de ses idées dans les Essais de linguistique générale, 


Paris, 1963, recueil d'études traduites en français, principalement au chapitre 
XI «Linguistique et poétique » (210-248). 
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a tenté de systématiser les relations impliquées dans la 
communication et de faire correspondre des fonctions déter- 
minées du langage à ces différentes relations, fonctions 
dont les langues offriraient de manière variable les manifes- 
tations. Sans entrer ici dans un examen détaillé du schéma 
de R. Jakobson, on fera observer que tout en complétant 
les trois fonctions de Bühler (correspondant chez lui aux 
fonctions référentielle, conative et émotive), il a laissé 
échapper une dimension essentielle de la communication 
si un des aspects dynamiques qu’elle comporte résulte bien 
de l’action du locuteur sur l'auditeur, une autre dynamique 
affecte la relation du locuteur avec la chose dite, avec l’objet 
même de la communication, que le locuteur construit de 
façon à dégager de son acte un apport ; la communication 
véhicule de l'information et le discours est constamment 
animé d'une dynamique qui produit de nouveaux apports 
à partir d’un acquis. C’est a cet aspect de la signification 
attachée à tout acte de communication que sont plus spéciale- 
ment consacrées les réflexions méthodologiques proposées ici. 

Diverses notions sont aujourd’hui invoquées qui se réfèrent 
à ces phénomènes : les couples de notions comme thème/ 
rheme, support/apport, topique/commentaire, presuppose/ 
pose, etc. tournent autour de cet ordre de valeurs, saisissables 
sous des angles divers, mais essentielles dans le fonctionne- 
ment de toute langue, comme l’a très justement souligné 
entre autres M.-C. Hazaöl-Massieux!®. 


8. Le but du linguiste doit être de soumettre cet ordre 
de phénomènes, qu'on peut convenir de dénommer «apport 
d’information » à une analyse linguistique : cette fonction 
fondamentale attachée au langage doit se manifester dans 
des fonctions de la langue engageant des variations conco- 
mitantes du signifié et du signifiant. 

Les écueils à éviter sont ceux qui se présentent à travers 
toute l'analyse linguistique, et en premier lieu le risque de 
confondre le conditionnement extralinguistique et la structu- 
ration de la langue. 


10. Dans Théorie situationnelle et élude du contexte (paru dans Cahiers de 
linguistique, d’orienlalisme et de slavislique, Université de Provence n° 5-6, 
1975, 199-209) elle oppose la langue aux autres codes par son organisation de 
l'information, la langue étant le seul code à expliciter un support de Vinfor- 


mation. 
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La situation et, si l’on considère un acte de communication 
qui s’insére dans une série, le contexte précédant cet acte, 
constituent un conditionnement certes important, et qui 
détermine largement la probabilité de répartition des 
éléments présentés dans un énoncé entre ce qui sera linguisti- 
quement traité comme élément informatif et ce qui sera 
linguistiquement traité comme élément non informatif, 
simple support ou tremplin pour l'apport d’information. 
Mais les notions de déjà connu/non encore connu ne sont pas 
des notions linguistiques, et — si on adopte provisoirement 
le couple theme/rheme pour l'analyse proprement linguis- 
tique des structures informatives, — rien n’impose que le 
déjà connu fournisse le thème, le non encore connu le rhème : 
il appartient à la «stratégie » du locuteur d’en décider. Dans 
j'ai vu votre père hier, sans spéculer sur le fait que votre père 
constitue normalement un élément connu et que pourtant 
cet élément peut être traité comme rhème - argumentation 
inutile, car chaque élément est évidemment à considérer non 
en soi, mais dans sa connexion avec les autres au sein de la 
phrase en cause —, on peut assurément montrer que le rôle 
joué par les différents constituants dans le message est 
prévisible pour une situation de communication donnée 
si la situation est telle qu'il s’agit des événements d'hier, 
il est vraisemblable que j'ai vu votre père sera le rhème, et 
lintonation le marquera par un contour terminal, suivi 
d’un segment plat sur hier; dans une autre situation, où 
Vauditeur sait que le locuteur a vu son père, le message aura 
vraisemblablement pour objet de localiser l’événement le 
jour précédent, et c’est hier qui portera le contour terminal. 
Mais si une situation donnée crée ainsi une probabilité plus 
ou moins forte en faveur d’une certaine organisation du 
message, il est toujours possible au locuteur d'adopter une 
autre stratégie que celle que ferait attendre la situation 
il peut, par exemple, reprendre comme rhème, dans une 
argumentation, un élément déjà acquis ; et surtout, ce qu’il 
appartient au linguiste de considérer, c’est la réalité linguis- 
lique en elle-même, c'est-à-dire l’organisation du message 


11. L'exemple anglais correspondant I saw your father yesterday sert de 
support à un examen de la notion de « givenness » dans la contribution de 
Wallace L. CHAFE, Givenness, contrastiveness, definiteness, subjects, topics and 


point of view au recueil publié par Ch. N. Li, Subject and topic, New York-San 
Francisco-Londres 1976. 
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telle qu’elle apparaît dans la phrase réellement émise, 
notamment du fait de l’intonation, et non pas les données 
extralinguistiques qui ont plus ou moins étroitement déter- 
mine cette organisation. Il s’agit, en d’autres termes, de 
savoir ce qui est Iraile comme informatif, gräce au jeu de 
structures linguistiques adéquates, correspondant à une 
véritable grammaire du message. Le linguiste doit déterminer 
des catégories analogues à celles dont la syntaxe fait usage 
(prédicat, sujet, ete.) et y faire correspondre une terminologie 
stable et claire. 

Certes, les structures informatives peuvent être envisagées 
aussi dans un autre cadre, ou dans d’autres cadres, que celui 
du message coextensif à l'énoncé dont il s’agit ici; mais 
il faut alors recourir à d’autres paramètres pour cerner les 
réalités en cause, et user de termes spécifiques dans chaque 
cas. C’est ainsi que M.-C. Hazaël-Massieux!? a tenté de 
réserver le couple support/apport, diversement utilisé, à 
une analyse du discours (mais après avoir défini ces notions 
dans le cadre de la phrase, ce qui laisse planer une certaine 
ambiguïté) et veut que «l'analyse en support/apport se 
distingue fondamentalement des autres analyses du discours 
(analysés en thème/rhème, donné/nouveau, etc.) qui analysent 
la phrase en deux parties physiquement marquées » — ainsi 
que de l’analyse en présupposé/posé de O. Ducrot, analyse 
de type sémantico-logique?®. 


4. Décrire en linguiste les phénomènes relatifs à l’organisa- 
tion du message implique également la prise en considération 
de ces phénomènes a tous les niveaux de langue. Cette 
exigence, qui vaut d’une manière générale pour la description 
des faits de langue, prend une importance particulière et doit 
être soulignée lorsqu'il s’agit d’analyser cet ordre de faits, 
en raison d’écarts importants qui peuvent se présenter 
d’un niveau de langue à l’autre entre les normes ou, plus 
généralement, entre les probabilités attachées aux différentes 
formules syntaxiques dans lesquelles s’installe le message. 
Il semble juste de considérer les stratégies discursives comme 
l'un des aspects du fonctionnement d’une langue pour 


12. Support, apport el analyse du discours dans Le français moderne, 45° 
année, n° 2 (avril 1977), 156-164. 

13. Sur ces orientations, voir ©. Ducrot, Dire et ne pas dire. Principes de 
sémantique linguistique, Paris 1972 (principalement parties 1 à 4) et La preuve 
el le dire. Langage et logique, Paris 1973 (section 4). 
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lesquels l'écart a chance d’être des plus marques entre les 
normes de l’oral et les normes de l’Ecrit. 

L’ordre des mots intervenant de facon importante, quelque- 
fois essentielle, dans la construction du message, ıl faut 
signaler que c’est precisement en negligeant les faits intéres- 
sant le message dans la description syntaxique qu'on croit 
pouvoir dégager dans une langue donnée un ordre des mots 
«normal ». Point lourd de conséquences, puisque ces normes 
concernant l’ordre relatif des constituants dans l'énoncé 
sont exploitées dans les recherches typologiques. 

En français, où l’ordre SVO (sujet-verbe-objet) est considéré 
comme normal, il ressort de certaines enquêtes que l’anté- 
position de l’objet sans préjection (au sens défini sous 5) est 
beaucoup moins exceptionnelle qu’on ne le laisse supposer : 
un type la nappe je mets“ ou si j'avais de l'argent, ma salle 
de bains je referais® est, à un certain niveau de langue, ou 
dans certaines conditions de communication, très bien 
représenté ; les enregistrements de français oral spontané 
en livrent nombre d’exemples. Certes, 1l faut préciser que 
cet ordre correspond à un rôle particulier de l’objet, qui est 
posé comme sélectionné, soit à titre exclusif (la nappe je mets 
signifiant alors «je choisis de mettre la nappe et pas autre 
chose », «c’est la nappe que je mets »), soit à titre préférentiel 
(dans le cas du 2° exemple : «je donnerais priorité à la réfec- 
tion de ma salle de bains ») ; bref, on est en présence de telle 
ou telle forme d’emphase. Il n’en reste pas moins que de tels 
faits montrent que les normes relatives à l’ordre des mots 
attribuées à une langue donnée sont valables dans certaines 
conditions d'organisation du message et dans certains types 
de communication. C’est dire que méme dans une langue 
comme le français, il est impossible de traiter de l’ordre 
des mots en faisant comme s’il était réglé uniquement par 
les fonctions syntaxiques. 


5. Ges observations mettent en évidence l’&troite solidarité 
de l'unité syntaxique que constitue l'énoncé, réseau de 
relations entre constituants, et de l'unité de communication 
que constitue le message. 


14. Exemple emprunté à José DEULOFEU, auteur d’une thèse de 3e cycle 
élaborée à partir d'un corpus constitué d’enregistrements de français parlé 
et intitulée Recherches en vue d'une étude de l’évolution de l'ordre des constituants 
en français : la place des syntagmes prépositionnels en français oral contemporain 
(soutenue à Paris 3 en juillet 1977). 


15. Entendu à la radio, dans une émission publicitaire, en 1978. 
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Le donné linguistique, les phrases réalisées, nous livrent 
> la résultante des deux structurations, syntaxique et informa- 
tive; mais s'il est important de mettre en évidence leur 
étroite imbrication, due au fait que l’enonce fournit obliga- 
toirement le moule dans lequel est coulé le message, il est 
en revanche essentiel de traiter chacun de ces ordres de faits 
dans sa structuration propre, avec une terminologie propre. 

Or la pratique des linguistes montre trop souvent la 
confusion entre les deux ordres, avec, notamment, l’utilisa- 
tion de critères syntaxiques pour l'identification de structures 
relevant du message. 

Soit en français l’énoncé Pierre, je l'ai vu. Il y a la: 


1) un fait de syntaxe, d’énoncé : le phénomène que 
Tesnière appelait projection!® et qu’il vaut mieux appeler 
plus clairement préjection, une des deux formes d’éjection 
d’un constituant hors de l'énoncé (ici, éjection devant 
l'énoncé, a quoi s'oppose le cas de l’éjection par rejet : je Vai 
vu, Pierre). le constituant éjecté étant représenté dans 
l'énoncé par un élément anaphorique (l’), de telle sorte 
qu'il n'a plus lui-même aucune fonction syntaxique identi- 
fiable par rapport au prédicat ; 


2) un fait de message : il s’agit d’une certaine manière de 
thématiser, qui dans le cas de l’objet est la seule formule 
possible, l’ordre Pierre j’ai vu ne pouvant être que du même 
type que l'exemple précédemment cité la nappe je melts, 
c’est-à-dire correspondant à un rhème emphatisé et non pas 
a un theme; l’element Pierre n’a plus alors de statut que 
dans le cadre du message, il est en quelque sorte désyntaxisé 
par le procédé d’éjection. 


Ces deux faits d’ordre différent ne doivent pas être con- 
fondus, et il est impossible de prendre le critère syntaxique 
de l’ejection comme critère d’un trait d’organisation du 
message. C’est pourtant une erreur fréquemment commise : 
ainsi lorsque cette éjection est considérée comme marque 
d’emphase, ce qui se lit dans un récent exposé sur la combi- 
naison des constituants de phrase” : «Si l’on appelle emphase 


16. L. TESNIÈRE, Éléments de synlaxe structurale, Paris 1959, chap. 72, 


172-176. 

17. J. Pıncuon, La combinatoire des constituants de phrase, obligatoires et 
facultatifs, dans Le français dans le monde, n° 134 (janvier 1978), 55-57. (Le 
traitement des données suit étroitement les Éléments de linguistique française 


de J. Dugois et F. DuBoIs-CHARLIER, Paris, 1970). 
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uniquement le cas où l’on a une phrase segmentée : Pierre, 
je le vois correspondant à Je vois Pierre en excluant les 
phrases qui comportent c'est... que, puisqu'elles présentent 
un sens différent : C’est Pierre que je vois (el non Paul) 
on notera que syntaxiquement elles sont caractérisées par 
la présence du pronom, qui représente l’élément emphatisé, 
et par le détachement du syntagme nominal, sur lequel porte 
Vemphase, sa place pouvant varier. » Le procédé syntaxique 
de l’éjection est ici pris comme critère de l’emphase, valeur 
de message ; on retrouve dans cet exposé de vulgarisation 
un enseignement de la grammaire générative et transforma- 
tionnelle, dont le Diclionnaire de linguistique publié par 
J. Dubois et autres auteurs se fait également 1’écho'. 
L’analyse que propose cet ouvrage pour la phrase Paul, 
je Vai vu consiste à reconnaître une double topicalisation, 
l’une affectant le sujet je (topicalisé par la modalité affirma- 
tion), l’autre affectant Paul, syntagme porteur d’emphase 
et topicalisé par le constituant emphase. Il est facile de 
montrer que la méme structure syntaxique caractérisée par 
l’éjection fournit le véhicule de deux messages fondamentale- 
ment différents 


1. Paul, je Vai vu, avec thématisation de Paul, le contour 
terminal affectant je Tai vu (sens : «en ce qui concerne 
Paul, je l’ai vu»); 


2. Paul, je Vat vu, avec contour terminal affectant Paul 


et contour plat du simple rappel je l’ai vu (sens : « Paul, lui, 
je Pai vu, les autres non »). 


n'y a thématisation ou topicalisation que dans le premier 
cas, il n’y a emphase que dans le deuxiéme cas, et c’est le 


méme procédé syntaxique qui véhicule les deux messages 
de type différent. 


6. Le donné linguistique manifeste le résultat de la com- 
binaison des deux structurations, celle de l'énoncé et celle 
du message, et seule la prise en considération des deux permet 
d'interpréter la phrase, si l’on convient d'employer ainsi 
le terme de phrase pour disposer d’un troisième terme 


capable de désigner ce produit de la combinaison d’un énoncé 
et d’un message. 


18. J. Dupois et autres auteurs, Diclionnaire de linguistique, Paris 1973, 
article Emphase, fin, 


2 
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On a déjà vu qu'à la limite un constituant de phrase 
pouvait n'être fonctionnellement identifiable que dans le 
cadre du message : c'est ce qui se produit dans l’éjection en 
francais, qu'elle soit préjection : Pierre, je Vai vu (Pierre, 
préjet, est vide de fonction syntaxique) ou réjection : je lai 
vu, Pierre (Pierre, rejet, est également vide de fonction 
syntaxique)!®. On se bornera ici à signaler deux autres cas où 
apparait de facon frappante la nécessité de faire intervenir 
dans l'interprétation de la phrase les deux structures. 

L'un de ces cas est celui où intervient ce qui a été appelé 
dans une autre étude? un auxiliaire d’énoncé. Dans la 
formule c’est... qui/que..., le francais syntaxise sous la forme 
d’un prédicat d'identification, fonctionnant comme un auxi- 
liaire au niveau de la phrase, une valeur de message qui est 
la sélection exclusive affectant un des constituants, valeur 
à laquelle convient bien le terme d’emphase* : c’est Pierre 
que j'ai vu («Pierre et non un autre»). Dans d’autres cas, 
un auxiliaire de phrase est utilisé pour thématiser : jai mon 
vélo qui est cassé, il y a mon vélo qui est cassé. Le phénomène 
est essentiellement le même dans tous ces cas : une valeur 
de message fait intervenir le support syntaxique d’un prédicat 
auxiliaire ; on ne peut donner aucune interprétation satis- 
faisante de la structure de telles phrases si on s’enferme 
dans une analyse strictement syntaxique, considérant exclu- 
sivement l'énoncé et négligeant le message. 

Un autre cas qui donne lieu à une observation du même 
type est celui des phrases à «sujet apparent ». Ge phénomène 
se présente dans des cas où le prédicat verbal est exclu comme 
rhème et doit précéder, comme thème, le constituant nominal 
qui a, lui, valeur de rhème. Il est conforme à la norme de 
répondre, au guichet d’une salle de spectacles : il reste 
trois places, et non : trois places restent; cette dernière 
phrase reviendrait en effet à apporter sur trois places, 
fonctionnant comme thème, l'information que ces trois places 
restent, ce qui serait absurde. Ce qui est en question, c’est 
le fait qu’il reste ou non des places, et le noyau informatif 


19. Les structures d’éjection ont fait l’objet d’une étude de portée générale, 
avec indications bibliographiques : I. FONAGY, Prélangage et régressions 
syntaxiques, dans Lingua 36 (1975), 163-208. 

20. J. Perrot, Les auziliaires d’énoncé, dans Mélanges linguistiques offerls 
à Émile Benveniste, Paris, 1975, 447-453. 

21. Cette notion d’emphase a fait l'objet d'une communication au XIE 
Congrès de la Societas Linguistica Europaea, Paris, 1978. 
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est représenté par le constituant nominal a determinant 
numérique ; d’où la position du verbe-thème en tête de 
phrase, ce qui est la situation nettement dominante dans les 
assertions relatives à une existence, envisagée statiquement 
(en elle-même : il y a... ou avec d’autres traits sémantiques 
éventuellement négatifs : il resle..., i manque...) ou dynami- 
quement dans son surgissement (il arrive..., il se produtt...). 
Le «sujet apparent » (d’ailleurs absent quelquefois : reste...) 
ne fait que manifester une servitude subjectale du verbe 
francais, qui doit contenir une référence au sujet. Quant a 
la fonction du constituant nominal qui a été dit « sujet réel », 
elle est, dans ce cas encore, pratiquement impossible a 
définir en termes syntaxiques, ce constituant se définissant 
essentiellement comme le rhème dans le cadre du message. 
De semblables situations, où l’analyse syntaxique semble 
être en défaut, et pose au grammairien des problèmes qu'il 
n’est pas en mesure de résoudre, mettent en évidence le jeu 
complexe des relations entre les deux grands ordres de 
structuration qui interfèrent dans le cadre de la phrase. 
Les cas qui embarrassent le grammairien parce qu'ils 
perturbent les mécanismes syntaxiques, les seuls sur lesquels 
se fonde son analyse, manifestent une sorte de conflit entre 
l’organisation du message et l’organisation de l’énoncé 
ainsi le recours à deux «sujets », l’un dit apparent (c’est-à-dire 
en situation syntaxique de sujet dans le cadre du mot verbal, 
mais rejeté semantiquement comme sujet parce que vide), 
l'autre dit réel (occupant une position d’objet plutôt que 
de sujet dans la phrase, mais lié au procès comme un sujet 
comme il apparaît si on l’antépose au verbe) est le résultat 
d’une non-coincidence du centre de message et du centre 
d’énoncé, source de conflit dans le déroulement de la chaîne 
unique qui exprime à la fois l'énoncé et le message. Sur ce 
point encore, il faut reconnaître une dette à l'égard de l’école 
linguistique de Prague : cette notion de conflit entre des 
structurations qui coexistent dans la phrase a été proposée 
de façon très intéressante, liée à la théorie des trois niveaux, 
par F. Daneë dans une étude sur le jeu de l’ordre des mots 


et de l’intonation?, jeu révélateur de la «perspective fonc- 
tionnelle de la phrase ». 


22. F. DANES, Order of elements and sentence inlonalion, dans To honour 


Roman Jakobson, La Haye 1967, 599-610, repris dans Intonation : selected 
writings, ed. by D. BoLinGEr, Penguin Books 1972. 
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7. Les relations entre structuration d’énoncé et structura- 
tion de message constituent un objet d’étude de grand 
intérêt, non pas seulement en raison des manifestations de 
leur interférence, variables de langue à langue, dans l’organi- 
sation de la chaine correspondant a la phrase, mais également, 
d’un point de vue plus général, à deux titres : 


1) Parce qu'entre ces structurations apparaît une hiérarchie 
qui fait du niveau du message le niveau le plus profond 
c'est au niveau du rheme que se manifeste la modalité d’énon- 
ciation, le contour terminal du rhème prenant une forme 
réglée par l'intervention d’un des termes du paradigme 
constitué par ces modalités (assertion, interrogation...)?®. Si 
dans une phrase dont les constituants sont i ira, à Parts 
et demain, le noyau informatif est demain, c’est ce consti- 
tuant (signalé en gras) qui portera le contour caractéristique 
de l’assertion ou de l'interrogation, qu'il soit placé en fin 
d’énoncé ou interposé entre le prédicat verbal et à Paris 
(qui a alors le contour plat du rappel) 


il ira à Paris demain. il ira demain a Paris 
il ira à Paris demain? il ira demain à Paris? 


2) Parce qu'il apparaît que dans le déroulement de la 
chaine il existe une analogie entre la position relative des 
éléments entrant dans un rapport de détermination (rapport 
qui concerne l’organisation des constituants de l'énoncé) 
et la position relative des éléments en contraste dans le 
message (thème/rhème). Plus précisément : une langue qui 
est caractérisée par l’ordre déterminant-déterminé tend égale- 
ment à placer le noyau informatif avant les éléments moins 


23. Il est intéressant de noter que dans l’expression des modalités Vinto- 
nation, placée en concurrence avec d’autres procédés (ordre des mots, outils 
interrogatifs comme est-ce que...) est la marque déterminante : c’est elle qui 
détermine la modalité perçue par l'auditeur s’il y a, comme très souvent, 
contradiction entre la valeur dont elle est porteuse et celle qui résulterait 
normalement du donné relatif aux autres procédés (cas des fausses interro- 
gations, etc.). Voir I. Fonacy, Métaphores d’inlonalion el changements d’into- 
nation, BSLP 64 (1969), 1, 22-42. L'interprétation de ces faits par un usage 
métaphorique de Vintonation n’est peut-étre pas la meilleure : Vintonation y a 
bien sa véritable valeur, et il s’agit d’un conflit entre le donné syntaxique el 
le donné prosodique plutôt que d'un transfert affectant l’intonation, de même 
qu'il s’agit de structures linguistiques plutôt que de faits « paralinguistiques », 
comme tend à l’établir une autre étude de I. Fonacy, Double coding in speech, 
dans Semiotica III (1971), 3, 189-222. 
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informatifs et donne priorité au schéma rhème-rappel sur 
le schéma thème-rhème. 

Ainsi le hongrois, caractérisé par l’ordre déterminant- 
déterminé (a magyar nyelv «la langue hongroise ») adopte 
le schéma sir a gyerek (sir «il pleure », a gyerek « l'enfant»), 
avec rhème suivi de rappel, dans nombre de cas où le français 
dit l'enfant pleure, avec un sujet Penfani fonctionnant comme 
thème, et non pas seulement dans les cas où le français dit 
il pleure, l'enfant avec le schéma rhème-rappel. De même, 
le chef de train dans le métro, à Budapest, annonce Opera 
kövelkezik «Opera suit», avec l'élément informatif (Opera, 
nom de la station suivante) suivi de l’élément non informatif, 
là où le français dirait seulement Opéra! ou, thématisant 
l’autre constituant : prochaine station: Opéra. 

Il y a là une possibilité de caractériser des démarches 
cohérentes se manifestant dans une langue donnée à différents 
niveaux structuraux ; cette observation va dans le sens des 
recherches menées par les linguistes qui ont voulu établir 
une relation entre l’ordre de succession des unités en relation 
au sein d'une unité supérieure et la fonction qui les relie 
l’une à l’autre (mots dans la phrase, morphémes dans le mot), 
et qui ont montré les analogies existant à cet égard d’un 
niveau à un autre. Le précédent volume de ce Bulletin a 
précisément apporté une utile contribution de P. Garde 
à cet ordre de recherches, de grand intérêt en linguistique 
contrastive et de grande importance pour la typologie des 
langues. 


Ces principes généraux étant posés, il reste à élaborer une 
méthode d’analyse des structures qui organisent l'apport 
d’information dans le message et à déterminer dans cet 
ordre de faits les catégories correspondant à la fois aux 
fonctions syntagmatiques (contrastes dans le message) et aux 
oppositions paradigmatiques (entre unités susceptibles de se 
présenter en un même point du message). L'analyse doit 
permettre de mettre en évidence le fonctionnement d’unités 
discrèles, dont l'existence a été nettement affirmée par ceux 
des linguistes et phonéticiens qui ont pris conscience de 


24. P. GARDE, Ordre linéaire el dépendance synlaxique. Contribution à une 
typologie, BSLP 72 (1977), 1, 1-26. 
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Vimportance de l’exploitation linguistique des éléments 
- prosodiques et posé en principe que leur organisation en 
systèmes relevait de la description phonologique au même 
titre que les données phonématiques®. 

Ce travail sera tenté ultérieurement dans un second exposé. 


Jean PERROT. 


25. « Les unités dont nous nous occuperons sont des unités discrèles que l’on 
peut extraire du continuum prosodématique comme on extrait les phonèmes 
du continuum phonématique » écrivait G. FAURE, p. 95-96 de sa Contribution 
à l'étude du statut phonologique des structures prosodématiques dans Prosodic 
fealures analysis. Analyse des faits prosodiques, Montréal-Paris-Bruxelles 1970, 
93-108. 

Antérieurement, B. MALMBERG avait, fermement et prudemment à la fois, 
soutenu qu'il était « possible, dans n'importe quelle langue, de décrire l’into- 
nation de la phrase à l’aide d’un nombre très restreint d'unités phonologiques » 
et que la variété constatée résultait d’une part de variantes dans les réalisations, 
d’autre part de «la superposition d’unités appartenant à des niveaux linguis- 
tiques différents ou à un niveau extra-linguistique » (p. 104 de sa contribution 
Analyse des faits prosodiques. Problèmes et méthodes aux Cahiers de linguistique 
théorique et appliquée [Université de Bucarest], III, 1966, 99-107). La difficulté 
de faire le départ, dans le domaine de la prosodie, entre l'arbitraire et le motivé, 
entre le continu et le discret, ne doit pas, disait-il, conduire à la conclusion 
erronée qu'on est là en présence de « niveaux de la communication humaine >... 
«basés en principe sur des éléments non discrets, donc non linguistiques » 
(p. 107). 


DE «PROTEGER» A «RAZZIER» AU NÉOLITHIQUE 
INDO-EUROPÉEN : PHRASÉOLOGIE, ÉTYMOLOGIES, 
CIVILISATION 


SOMMAIRE. — On essaie de dégager certains trails de la 
civilisation i.e. au néolithique, par l’elude conjointe des racines 
*pa- el *swer- (de sens «veiller sur »). Cel examen est fail à la 
lumière de faits de géographie dialectale, de  phraséologie 
(association des deux racines en védique, aveslique, grec home- 
rique, ombrien; existence de synlagmes *pä-/*ser- (*wer-)+ 
*o,ner- régime; *aaner- sujel de *ser-), d’elymologie (pius; 
%oyo ; pvotov/*soru «bulin»). Il conduit à montrer l’impor- 
lance des manifestations de pollach dans celle civilisation, 
éventuellement combinées avec celles de l'idéologie tripartie 
(ainsi, dans la composition de l’Iliade); à poser le problème 
des fondements sociologiques de celle idéologie (par deux voles 
d'approche: étude du personnage de Nestor; el de la formule 
*y ner-ser-) ; el à s’inlerroger sur l’exislence de thèmes lilleraires 
hérilés, conservés en particulier par les épopées homérique el 
irlandaise. 


PLAN 


in Laeracinen. pa 
1. Généralités sur *pd- 
2. Trivalence de la racine (religieuse, guerrière, pastorale) : sanskrit, tokharien 
3. Iranien 
4. Hittite 
5. Supplétisme *pda-/*wes- en Iran et Anatolie 
6. Survivances de *pa- en grec 
7. Noms propres en lIlxoı- de *pa- 
8. Emplois économiques a l'Ouest de la Grèce 


Il. La racine ~swer- 


9. Généralités sur *swer- 
10. *wer- militaire 

11. *wer- religieux 

12. *ser- militaire et pastoral 
13. *ser- religieux 
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III. Associations phraséologiques *pd-/*ser- 


14. Avestique 

15. Ombrien 

16. Formes italiques de la famille de pius 
17. Sens et étymologie de pius 


IV. Formulaire homérique 


18. Paradigme formulaire homerique mowwhy A&@v | üpyauos avdedy | Axév 
19. Iloıuä&vop et les composés progressifs à premier membre en *-m... 

20. Problèmes fonctionnels posés par les Atrides 

21. Problèmes fonctionnels et phraséologiques posés par Nestor 

22. Ilouuhv Xa@v est-il métaphorique ? 


V. Etymologie de &pyo 


23. Formes de *ser-gh- 

24, Problèmes de vocalisme et de formation 

25. Formes nominales grecques 

26. "Apya «marcher en tête ; commander ; donner le signal du combat » 

27. &pyo et la joute oratoire 

28. uiOwv Kpyeiv ; Hoy’ Kyopevety 

29. "“Apyw et autres manifestations du potlach (lamentations, fêtes, dons, 
sacrifices) 

30. “Apye et les festins 

31. Conclusion sur l'évolution sémantique de %eya 


VI. Syntagmes 


32. *päa-+*ar-, *dhe-m... dans le vocabulaire religieux ; *pd@-/*wer-, *ser-+ 
‘a,sner- dans le vocabulaire héroico-religieux 

33. “ser- wiro- peku- dans le vocabulaire économique 

34. Bipèdes et quadrupédes au lieu de *wiro- peku- 

35. *“aner- ser- 

36. Razzias 

37. Fondements sociologiques de l'idéologie tripartie 


I. La racine *pä- 


1. Il a existé, dans les langues indo-européennes, plusieurs 
racines aflectees à l’expression de la «surveillance » : sinon 
"3 w-es- (§ 5), du moins *pea,- et *swer- (d’où sont issues, par 
simplification de l’initiale, *wer- et *ser-}!, Ces deux racines 


1. Nous avons étudié « La racine *swer- « veiller sur » en grec » dans le B.S.L. 
66, 1977, p. 139-211 ; les « Composés grecs en -opog, -oupög, -wedc», dans la 
R.Ph. 46, 1972, p. 192-237 ; les « Noms de bergers de la racine * pä- » dans Studies 


in Greek, Italie and I.E, Linguistics offered to L. R. Palmer, Innsbruck 1976, 
D P27, 
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sont entrées en concurrence, dans des conditions que nous 
nous proposons d'examiner, tant du point de vue de la 
géographie dialectale que de celui des emplois, dont certains 
sont liés à des faits de civilisation. 

Nous commencerons par étudier *pd-, pandialectal, au 
contraire de *swer-, et probablement plus ancien; c’est une 
des peu nombreuses racines qu'on puisse légitimement 
attribuer à la période indo-européenne commune; et, pour 
d’autres raisons, elle est antérieure à la fin du néolithique 
(§ 5). Cette racine est attestée soit sans élargissement (*peas- 
>*pd-), soit sous des formes élargies : l’une est *pd-s-, le 
plus souvent au degré plein (et parfois elle-même élargie par 
pit : *pä-s(k)-), mais susceptible d’un degré zéro : cf. gr. 
racoua, etc. (§ 6); une autre *p*/,ao-y-, qui apparaît tantôt 
au degré plein de vocalisme *o (*pöy-), tantôt au degré zéro 
avec métathèse de la laryngale et de la sonante (*pa,-i-> 
*pi-)?; la troisième, *pä-t-, elle aussi susceptible d’apparaitre 
au degré plein (germ. fod-) et au degré zéro (gr. mat-). 

Nous donnons quelques exemples ci-contre, en les dispo- 
sant, en gros, d’Est en Ouest’. 

Du point de vue sémantique, l’on distinguera : les termes 
en lesquels se perpétue le sens général «protéger » (qui sont 
parfois, des noms d'instruments, «réservoir », « couvercle », 
«fourreau »); ceux qui, dans une seule langue donnée, pro- 
viennent d’évolutions sémantiques diverses, comme «voir » 
(gr. xa-naréc, § 6); ceux qui, d’une langue à l’autre, appa- 
raissent dans les vocabulaires religieux, guerrier (et héroïque 
dans l'épopée), économique (c’est-à-dire pastoral à l’époque à 
laquelle nous fait remonter cette racine). Ce sont ces derniers 
seuls que nous examinerons, afin de les confronter aux 
emplois correspondants de *swer-. Dans ce qui suit, nous 
userons des termes «religieux », «guerrier », « pastoral » dans 
leur sens le plus banal, méme si certaines épithetes homériques 
(§ 20, 21), ainsi que certains emplois de *ser- (§ 35), nous 


2. Sur les métathèses de laryngales, voir M. Mayrhofer, Die Sprache 10, 
1964, p. 183 n. 26 ; R.S. P. Beekes, Z.V.S. 86, 1972, p. 34 ; Th. V. Gamkrelidze, 
Pralidänam Kuiper (1968), p. 95. 

3. Pokorny, I.E.W., p. 787 et 839. Nous posons *pea,- avec R. S. P. Beckes, 
The Development of the P.I.E. Laryngeals in Greek (1969), et non *peo;- avec 
E. Benveniste, Origines de la Formation des noms en indo-européen (1935), 
p. 168. Nous faisons figurer dans le tableau des formes que nous ne discutons 
pas par la suite. Les numéros renvoient aux paragraphes. 
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* peds-S (ke )- 
päs- ?; n. 7 
| pask- 2 
pati «protéger» | payu- 8 
(nr-)pätar- 2 ny-pa- 2 
rla-pa- 2 ny-payya- 2,7 
-pala- 2 np-piti- 2 
pätra- «réservoir»? | go-pitha-, -pithya- 2| 
paiti «protéger» 14 | payu- 8 
-pata- 3 -pa(y)ya- 3 
-päna- 3 pôi 6 
-pälar 3, 14 | pide 35 
pahs-* 4 
hoviw «berger (de | hac 8 
moutons) » | 
hauran «berger» 8 | 
a,kipata 6 | récouar 6 | norunv 6 ; 18, 22 | matéoune 6 
na-TraTKG 6 | érackuny 6 | Ilotuavdeoc, | 
Ilact- 6, 7 | Iloruävop 19 
| roi 6, 8 
| | piemuö 8 
| paso, pasli, 8, 
fodr «fourreau» | | | fodjan 8 
fodor «id. » | fostor 8 | födian 8 
fodr 8 | füstr fada 8 
fuotar 8 | | fuottan 8 
Tavoc 8 | | 
pabulum 8 | pascö(r) à pius 15, 17 
pänis 8 | pastor 
Pales | 
| pih(y)o- 15, 16, 17 


Tax « couvercle » | -raorog 6 


pawr® 8 


| asaim (?)° 


4. L’indien est la seule langue à avoir et *pöi- et *pi- (voir note 6 pour l’av. 
pide). 

5. Nous n’indiquons pas ici les composés du type skr. land-pd-(na)- « qui 
protège les hommes », ete. 

6. E. Benveniste, Les Infinitifs avestiques (1935), range pot parmi les 
infinilifs authentiques (datifs), mais non pile, repoussant l'interprétation de 
Bartholomae-Wolff par un datif de *pi-, et adoptant celle de Kern et Caland 
par un instrumental sg. d’un mot correspondant à skr. pitha-, got. fiadwa- 
«ennemi >, 

7. De “pa-, le plus ancien présent est radical actif (pa-li); de *pä-s-, il est 
moyen: tokh. A III plur. päsamir-äm ; hitt. I pahhas-ha, 111 pahs-a; pahhas-hi 
est fait sur le moyen ; pahhas-mi est plus récent. 

8. Pour gall. pawr « Weide » (pl. porion), pori, bret. peuri, m. bret. peuriff, 
cf. Pokorny, I.E.W., p. 787 (« vielleicht als ven.-illyr. Element »). 

9. Le rattachement à *pa-, fait par J. Strachan, I.F. 2, 1910, eG v2 rings 


«croissance », dsaim «croître, est repoussé par J. Vendryes, Lex. elym. du 
v. irlandais, A 92. 
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amènent à nous interroger sur les fondements sociologiques 
de la tripartition dumézilienne (§ 37). La réponse à cette 
question tiendra d’ailleurs moins de place, dans cette étude, 
que l’attention accordée à une institution propre aux sociétés 
archaïques parmi lesquelles, entre autres (mais entre autres 
seulement), la société i.e. : c’est par des manifestations du 
phénomène de potlach?®, manifestations soit de réciprocité, 
soit agonistiques, que nous jugerons bon d’établir l’etymologie 
de pius (§ 17), et celle de äoyo (§ 23 sq.). 
Pour ce qui est de “pa-, nous allons suivre la racine d’Est 
en Ouest, afin de montrer que, dans ce cheminement, sa 
trivalence originelle s’est progressivement estompée : en 
emploi pastoral, elle se développe partout (donnant, parfois, 
naissance à l’idée de «nourriture »), sauf dans l’aire irano-anato- 
lienne, où *wes- la supplée. Mais elle s’est heurtée à la concur- 
rence de *swer- dans une aire dont la limite orientale se situe 
en Inde pour *wer-, en Iran pour *ser-, avec ensuite, un 
développement indépendant de ces deux formes radicales 
dans les divers dialectes. En emploi militaire surtout et 
parfois religieux, *swer- évince *pä-; en emploi pastoral, les 
deux racines s'appliquent à des modes de surveillance 
distincts : *pä- à la päture en tant que nourriture, "swer- 
à la pâture en tant qu’elle comporte une défense des troupeaux 
contre les razzias, défense, par conséquent, exercée aussi bien 
par des guerriers que par des bergers (§ 35); cela explique les 


et 


noms des «représailles », 66o10v, et du «butin », *soru (§ 36). 


2, Nous commencerons par le tokharien et le sanskrit, 
langues les plus orientales, mais aussi seules a conserver bien 
vivants les trois emplois, religieux, militaire, pastoral. Gomme 
ailleurs, en emploi religieux, *pd- y a la double valeur de 
« protection (divine) » et d’« observance (humaine) » : il s’agit 
là d’autre chose que des deux faces d’une même notion 
appliquée soit aux dieux, soit aux hommes : cette dualité 
s'explique par un contrat de réciprocité entre les uns et les 
autres, du type potlach, comme en offre la prière homérique, 


10. Pour la notion de potlach et d’actes sociaux à caractère agonistique, 
nous renvoyons une fois pour toutes dans cette étude à M. Mauss, « Essai sur 
le Don. Forme el raison de l'échange dans les socieles archaiques, Année Socio- 
logique, 2° série, t. 1, 1923-24 = Sociologie el Anthropologie (1960), p. 143-279. 
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dont la structure a été dégagée par L. Ch. Müllner, à partir des 
emplois de ebyouar. 

La racine est trivalente en tokharien : elle y est employée 
dans les vocabulaires religieux et moral’, avec les deux 
valeurs de «protection » (A VII 2 Aäklañ pdsamlr-dm «les 
déesses les protègent »), et d’« observance » (A IX 20 ppäsar 
päpsune «observe la moralité » [skr. sila]; B XIV 2 | pa|pas- 
sorññe paskemllär «nous observons la moralité »; B XIV 16 
passat papässorne « observez ... »; cf. lat. piö pielälem (§ 17)); 
dans le vocabulaire militaire (A ripäse « Stadtwächter »), et 
pastoral (A I 23 semäl!? päsäl « Viehhaltung »). 

Trivalence, également, en sanskrit. En emploi religieux, 
l’observance du sacré apparaît dans le composé védique 
rla-pd- « qui respecte le rla- »4, Mais * pa- s'applique beaucoup 
plus souvent à la protection divine, dans des syntagmes 
verbaux ou nominaux : ainsi, dans les noms propres en -pdla- 
qui sont tous des théophores : Deva-, Arjuna-, Rudra-, etc. ; 
ou dans des invocations à des divinités diverses! (II 35, 6 
druhé risäh sampfcah pahi sarin « Do thou protect the patrons 
from falling in with malice and injury» (à Apam näpät); 
VII 61,7 yüydm pala suaslibhih sada nah « Do ye protect us 
evermore with blessings » (à Mitra Varuna; même formule en 
VII 63,6; 71,6; 86,8); VIII 48,15 pähi pascdtdd ula va 
purasläl « protect us behind and before » (a Soma). L’épithète 
palar- n’apparait que déterminée par nar-, nom de l’homme 
heroique!” (et perpétue, par la, un syntagme i.e. *2,ner- pa- 
(§ 32) : une fois, elle est appliquée aux Asvin, dans le composé 


11. L. Ch. Müllner, The Meaning of homeric eS youu. through its formulas, 
Innsbruck 1976 : eöyouxı « designs an act of speech with a fixed tripartite 
structure : Invocation ; Grant of favor ; Request of favor » (p. 67). 

12. Exemples pris chez W. Thomas, Tocharisches Elementarbuch II (1964). 

13. Rapproché de xeuaov par S. Feist, « Kultur, Ausbreitung und Herkunft 
der Indogermanischen », Berlin 1913, p. 147 n. 1. Voir A. J. van Windekens, 
«Le Tokharien confronté avec les autres langues indo-européennes » I, 1976, 
p. 477-8 (avec bibliographie) (qui pose *kei-m(e)lo-, alors que nous y verrions 
un "kei-ml). Sur xetundvov qui désigne en grec les biens immeubles, les richesses 
gisantes, immobiles, voir E. Benveniste, Vocabulaire des Institutions indo- 
européennes, I p. 43. La différence sémantique fait problème ; mais ef. v. p. 
“säyaia-pa- 8 3. 

14. Sur le sens de rld- «ordre cosmique », voir la discussion d’Oldenberg, 
GiGi volo, p. 167-180; 

15. Voir A. Hilka, Die altindischen Personennamen, Breslau 1910, p. 108-142. 


16. Exemples pris chez A. A. Macdonell, A vedic Reader for Students, dont 
nous donnons les traductions. 


17. Voir note 235. 
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nr-pälf-"* (VII 74, 6 pra yé yayur avrkäso rdtha(s) iva nrpäläro 
jananam «Die vor Räubern sicheren Schirmherren der 
Völker, die sich auf die Fahrt machten wie Kriegswagen ... »"9, 
dans un contexte intéressant, cf. §37. Dans les autres exemples, 
le nom d’agent de pa- qualifie Indra, dieu guerrier (dont le 
nom a peut-être lui-même un rapport étymologique avec 
nar-?) : une fois dans le syntagme nardm ... pala (II 20,3 
Sd no yuvéndro |= yüuva indro| johülrah sakhä sivo naräm 
aslu pälä « Der jugendliche Indra soll uns ein oftgerufener 
Freund, ein gütiger Schütze der Herren sein (er, der ...) »1; 
une fois selon une phraséologie dont on a d’autres exemples 
(ef. vasupale vasünam?, visdm vis-patir; ete.), en vedique? 
et ailleurs# : nr-palr- est accompagné du génitif pluriel 
naräm qui reprend son premier membre (I 174,10 tvdm 
asmäkam indra visvadha sya(s) avrkälamo naräm nrpäla « Du, 
Indra, sollst allezeit der am meisten vor Räubern sichernde 
Schirmer der Männer sein »?®, dans le même contexte que 
celui de l'hymne aux Asvin, qui se réfère a la protection 
contre le brigandage?’. 


Le même syntagme nar--+-pd- (pi-) apparaît : 


— dans l’abstrait verbal nf-pili-® d’une part dans un 
hymne à Agni (VII, 15, 14 ddhä mahi na dyasy anädhrsto 


18. Pour Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. II/1, p. 188, le modèle 
pourrait en être ny-pdti- « Männerherr »; pour L. Renou, B.S.L. Sh) jae lg 
il s’agirait d’un élargissement d’un *ny-pa-. 

19. Traduction Geldner; non traduit par L. Renou; mais voir Éludes 
védiques et päninéennes XVI, p. 52. 

20. M. Mayrhofer, Kurzgefassies etymologisches Wörterbuch des Altindischen, 
I 88-89. 

21. Trad. Geldner. Renou, E.V.P. XVII, 66 « Que le jeune Indra soil pour 
nous digne d’étre invoqué puissamment, ami bien veillant, veillant sur les 
hommes ». 

22. Wackernagel-Debrunner, Aind. gramm. 11/1, Nachlräge, p. 12. 

Dave DU DAS. 

24. W. Schulze, Ou. ep., p. 509, donne des paralleles grecs, latins, germa- 
niques. 

25. W. D., Aind. Gramm. II/1, p. 188. 

26. Geldner. L. Renou, E.V.P. XVII 52 «Toi, 6 Indra, puisses-Lu être 
pour nous en tout temps le plus sûr protecteur d'hommes, des hommes ». 

27. Nous soulignons ce fait, car il évoque de loin le rôle des guerriers dans 
la défense des troupeaux contre les razzias, tel qu'il est exprimé par *ser- (§ 35). 
Rappelons que, la limite orientale de "ser- se situant en Iran, il est normal 
que ce qu’exprime cette dernière racine le soit par *pä- en Inde. 

28. Wackernagel-Debrunner, II/l, p. 95. 
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n¢pitaye pir bhava salabhujıh « Und sei als der Unbezwingbare 
uns eine grosse eherne Burg mit hundert Ringen zum 
Männerschutze »), le dieu étant invoqué, pour finir, au moyen 
de pahi : VII 15,15 tvdm nah pähy anhaso dôsävaslar 
aghayatah diva naklam adäbhya « Schütze du uns vor Not, du 
Dunkelerheller, vor dem Ubelwollenden Tag und Nacht, du 
Untrügbarer »); d’autre part dans un hymne a Indra, où le 
dieu est qualifié de sakha comme en II 30, 3 cité ci-dessus : 
VII 20, 8, yds la indra priyé jano dadasad dsan nireké adrvah 
sdkha te | vayäm te asyam sumatau cänisthäh syäma varithe 
dghnato nfpitau « Wer dir, Indra, lieb ist und dir gespendet 
hat, der soll ganz allein dein Freund sein, du Herr des 
Presssteins. Wir möchten in dieser deiner Gunst die Genehm- 
sten sein, im Schutz und Mannerhort des (die Erwartung) 
nicht Zerstörenden »2°; du point de vue de la phraséologie, 
l’on soulignera l’association de nfpili- et de vdratha-, alors 
qu’Indra est vardldr- en même temps que nardm... pälar-, 
comme Nestor est oöpog et roıunv Aäüv (§ 11), et que “pa- 
et *ser- sont associés dans la phraséologie avestique et 
ombrienne (§ 14, 15), ainsi que dans le paradigme formulaire 
homérique roy | üpyauos AXGv | a&vdodv (§ 18). 

— dans le difficile nr-päyya-, qui accompagne vartih 
(« Umfahrt, Umlauf »; Herberge?®), II 41, 7; VIII 9, 18; VIII 
26, 14; 15; et chardih « Schirm, Schutzwehr », X 35, 1231. Ce 
terme a donné lieu à deux interprétations : l’une par un 
substantif (équivalant à nf-piti-); l’autre, qui est la plus 
généralement reçue, par un nom d'agent «qui protège les 
hommes »*?; 


— dans nr-pa- « prince, roi» (*-p(2,)-0-), épique et clas- 
sique*, qui témoigne de l’évolution sémantique vers la 


29. Trad. Geldner dans cet exemple et le précédent. 

30. Wackernagel-Debrunner, 11/2, 365. 

31. Terme sans étymologie sûre, dont la réalité même a été mise en doute. 
Voir Mayrhofer, ...elym. Wib. d. Aind. I, p. 404-405. 

32. Substantif selon Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. II/1, py 177 
« Männerschütz », et I1/2, p. 830, avec réserve (« Männerschützung » zu chardis- 
und varlis- «Schutz, Herberge als Männerschützung » (d. h. « Manner 
schützend ») ». Adjectif « Männer schirmend », Böthlingk-Roth V 308; «Männer 
schülzend », Grassmann, W4b., s.u.; «männerschützend », Geldner. L. Renou 
a hesite : E.V.P. IV 113 ad X 35 (861) 12 «destiné A protéger les hommes 
(de mérite) »; E.V.P. V 12 traduction du même hymne «apte à protéger les 
seigneurs »; B.V.P. XVI 62 ad VIII 26 (646) 14 « (fait) pour la protection 
des humains ». 

33, Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. INS PR 
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notion de «commandement » qu’a pris *pd- dans le vocabu- 

: laire politico-militaire de Vindo-iranien, à en juger, par 

ailleurs, par le nom iranien du «satrape» (§ 3); dans ce 

domaine, en valeur de «garde militaire », qu’exprime tokh. 
Bein 4 À 

A ri-päse, “pa- a été remplacé par *wer-. 

La racine est, enfin, attestée en sanskrit en emploi pastoral, 
dans go-pä-, ancien nom du « bouvier », d’où l’idée de bœuf 
a disparu (le dénominatif gopdydli a été interprété comme 

wor 

causatif d’une fausse racine gup-%, sur laquelle ont été bâtis 
de nouveaux dérivés, goptr-, goptu-, ete.)3, et qui a été refait 
en go-päla-, d'après palah « berger »; dans pasu-pa-, et le fém. 
pasu-pälyau-, duel de pasu-palt-; ainsi que dans avi-päla-, 
nom du «gardien de moutons »%. La forme *pi- de la racine 
apparaît ici dans go-pithd- « Hut, Schutz »7, go-ptthya- « das 
Schützen »8. 


3. L’Iran est le siège de phénomènes intéressants du point 
de vue de la géographie dialectale; on y assiste à la même 
évolution sémantique de *pä- vers l’idée de « commander » 
qu'en Inde dans le vocabulaire politico-militaire, et au même 
remplacement de *pä- par *wes- en emploi pastoral qu’en 
Anatolie; de plus, la limite orientale de l'emploi de *ser- se 
situe en Iran méme. 

Dans le vocabulaire religieux, *pa- s’applique à la protection 
divine, dans des exemples?® comme mdm ahuramazda päluv 
utamaiy xrsabram, X 1.4. L’épithete pälar- et ses composés 
s’appliquent dans tous les cas à des divinités : ainsi, hapax 
apätar- à deux entités (Yt. 14.15 amaméa_ voroÿraynoméa 
afrinami dva apälära dva nipälära); pälar- s'emploie absolu- 
ment pour Ahura Mazdä, Yt. 1.13; Soma, Yt. 14.57; Midra, 
Yt. 10.80. Il qualifie surtout ce dieu (comme dans l’Inde 
pälär- est le plus souvent appliqué à Indraf?); et on le trouve 


34. Voir A. Minard, Trois Enigmes sur les Cent Chemins (1956) § 841 ¢ (avec 
bibliographie) ; Mayrhofer, eiym. Wib. I, p. 339-340 (avec bibliographie). 

35. gopa- a été employé métaphoriquement pour le prince : J. Gonda, 
~Z.V.S. 73, 1956, p. 152; voir § 22 pour roLuNv Addy. 

36. Mélanges Palmer, p. 120. 

37. Mayrhofer, eiym. Wib. II, p. 251. 

38. Pour Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm, 11/2, p. 719 : « go-pithd- 
« Milchtrunk » unter Einfluss von gopa- usw. auch « Schutz ». 

39. Exemples pris chez Bartholomae, Alliranisches Wörterbuch. 

40. Le Mitra indo-iranien, protecteur de toutes les formes de contrat, s'est 
enrichi dans l'Iran, après la réforme zoroastrienne, de traits belliqueux 
(G. Dumézil, Les dieux souverains des Indo-Européens », Paris 1977). 
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avec un génitif pluriel : nom d’homme, Yt. 10.80 pata nipäla 
ahi adruzam «tu es le protecteur (avec concatenation) des 
hommes sans tromperie»; däman-, Yt. 10.54 : vispanqm 
dämanam nipäta ahmi... nisharata (cf., avec la même asso- 
ciation des noms d’agent des composés *ni-pä- et de "ni-ser-, 
Yt. 19.18 amaganam spantanam ... yöi hanti ayham damanqm 
nipälarasca nisharalarasëa; et voir § 14 pour des exemples 
dans lesquels *pa- est associé à *ser-). La forme “pi- est 
employée également à propos de Midra, Yt. 10.84 mifram 
… yim dvaëina pide haëimna ... zbayetti avaiyhe « den M. ... 
den irgen zwei, die sich zu gegenseitigem Schutz zusammentun » 
(mais voir note 6). 

La notion de protection divine apparait également dans 
des composés A second membre passif, qui peuvent étre des 
appellatifs ou des noms propres (sraosö-päla- «protégé par 
S.; dlara! päla- «der vom Feuer (Atar) geschützt » [m.p. dlurpät, 
p. mod. ädarbäd; cf. ’Atponétys]; asa-päla- «von Asa 
geschützt »1); les anthroponymes sont bien attestés dans les 
tablettes élamites de Persépolis®, avec, au second membre 
un adjectif en -päy(y)a-, -pdna-, -päla-. L'on notera tout 
particulièrement les noms propres dont le premier membre, 
comme celui de asa-pdta-, correspond a skr. ria- : Irdabaya 
(= *rla-paya-?); Irdabana (*rla-päna-), "Apra-ravnct?; Irda- 
bada (*rla-päta-), ’Apra-narmmc*. Ces noms se réfèrent en effet 
à la « protection divine », et non à l’«observance humaine » 
comme véd. ria-pä, et, peut-être comme le nom propre de 
Nuzi Pit-lar-la** : s’il n’a pas à être lu autrement**, il pourrait 
être (avec un ordre des éléments inverse de celui qu’offrent 
les noms précédents, et la forme radicale pi- de skr. nr-pili-, 
go-pithd-, ital. pius [$ 17]), un *pita-rla- « der das rta bewahrt 
hält, frommt». Cette double valeur, dans ces composés, se 


41. Cf. Bartholomae, Airan. Wlb., p. 240 : «So die Hds. Es ist aber wohl 
as.pai° gemeint : ‘ sehr (stark) geschützt ’ ». Pour les noms propres avestiques, 
voir M. Mayrhofer, Iranisches Personennamen, 1/1 (1977). 

42. Sur l’onomastique de Persépolis, voir E. Benveniste, Titres el noms 
propres en Iran ancien (1966), notamment p. 75-99 (« Onomastique perse dans 
les tablettes élamites »); M. Mayrhofer, Zu den neuen Iranier-Namen aus 
Persepolis, Studia Classica et Orientalia Antonino Pagliaro oblata, Rome 1967, 
p. 107-117; Namen aus Persepolis und Susa, Mélanges. Benveniste (1975), 
p. 415-418 (et cf. Zum Namengui des Avesta, Vienne 1977). 

43. E. Benveniste, Noms propres, p. 94. 

44. Ibid., p. 102. 

45. M. Mayrhofer, ...Etym. Wtb. d. Aind. II (1963), Pp. 251, s.u. pdt 1. 

46. Friedrich, Orientalia, N.S. 18, 1949, p. 344. 
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justifie par le fait que la racine a été employée pour un 
.contrat de réciprocité entre hommes et dieux, comme le 
montre bien la famille italique de pius (8 17) (et cf. IIxoi- 
denıc, § 7); Von a en -päla-, hu-pdla- « gehütet »; m.p. -päl, 
pers. mod. -bäd « geschützt »; et les noms propres Allihubadda 
("adi-hupäla-)" «bien protégé de la frayeur “8; Tigra-päla-, 
Tıypa-narng (avec, au premier membre, vraisemblablement 
av. Ziyra- « Spitz, scharf »)4°; *baga-päla- : Bakabada, 
Baya-(Meya-)rérnc; *Midra-päta-, Milrabada, Missabad(d)a 
| "miga-päla-|, Mirpo-6arng®!; Halarbadda (cf. av. äloro-päla-2); 
peut-être Pirmayabadda, qui semble formé avec -päla-, et un 
nom divin au premier membre, mais pirmaya- n’évoque rien®, 
Ces noms iraniens se rencontrent souvent dans l’épigraphie 
grecque de Cappadoce*™® : ainsi, Maïodrnce (cf. Mäh- «lune »); 
“Pato-nartys, -parnc, ‘Patourktys (ratu-pdla- « protégé par le 
ralu- », autorité Judiciaire, patron du corps social garant de 
l’ordre universel dans le mazdeisme avestique) ; Op0ovo-odrnc, 
"Oprovo-rn&rng, avec au premier membre un nom divin (cf. 
Vröragna?). 

Parfois, le second membre de ces composés a valeur active : 
ainsi, en avestique, $oi0ro.pana-«die Heimstätten schützend »; 
pasu-pdana- «die Brücke behtitend, bewachend » [cf. Vyt. 42 
pasum ... hupdlam; et en vieux perse®®?, des composés comme 
*ganza-pd- «Schatzhüter »; haftauvo-pälar- « Schiitzer des 
Siebenteils » (einer Satrape) »; *maäna-pa- « Riegel, Schalle » 
(mäna- « Haus »); *sayaëa-pa- « Hüter von lagerndem Klein- 
vieh », avec, au premier élément, un dérivé de “kei-, cf. av. 
say-, gr. zeluaı, avec xauqaov, etc.; et tokh. A semäl päsäl, § 2. 

Dans le vocabulaire politico-militaire, *pä-, en Iran comme 
en Inde, a pris la valeur «commander », dont témoigne le 


47. E. Benveniste, Noms propres, p. 102. 

48. Pour *a0i- «frayeur », voir E. Benveniste, T.Ph.S. 1945, p. 68. 

49. M. Mayrhofer, Mélanges Benvenisle, p. 416-417 (avec bibliographie). 

50. E. Benveniste, Noms propres, p. 102 ; M. Mayrhofer, Mélanges Benveniste, 
p. 417, n. 28. 

51. E. Benveniste, Noms propres, p. 102 ; M. Mayrhofer, Mélanges Pagliaro, 
p. 116 (avec bibliographie) ; Mélanges Benveniste, p. 417, n. 22. 

52. E. Benveniste, Noms propres, p. 102. 

53. E. Benveniste, Noms propres, p. 90. 

54. Voir L. Robert, Noms indigènes dans l'Asie Mineure gréco-romaine 
(1963), p. 105-106. 

55. Formes citées d’après H. D. Pohl, Die allpersischen Nominal-komposila — 
Festschrift für A. Issalschenko, Klagenfurt 1976, p. 299-318 (avec bibliographie 
pour chacune des formes). 
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nom du «satrape», v.p. “zsahra-pä-(van)-, xsagapavan-»®, 
emprunté par le sanskrit (ksalra-pah, titre princier de | Inde 
occidentale®), le lycien (yssadrapahi**), le grec (catodmne??). 
La racine a été connue, en ce domaine, en emploi pastoral 
comme le montrent av. slaord.paya- «wo eine Viehhut 
ist »60%, et Vafghan. $pün<*fsu-päna-. Mais les formes 
vivantes appartiennent à *wes- : ce sont väslar- « pasteur », 
et vastra- « pâturage », d’où sont tirées les autres® (västrya- 
«relatif aux pâturages », qui s’est fixé comme désignation du 
pasteur-cultivateur, et surtout de celui qui s'occupe du gros 
bétail, et s’est couplé avec un dérivé de *p(e)ku dans le 
dvandva västryo fSuyant- « pasteur de gros et de petit bétail », 
désignation de la troisième classe sociale avestique); ou 
d’autres, comme väslra-vanl- « pourvu de pâturages », vastrô. 
barat- «qui fournit la pâture», gaväsirya- (*gav-väsirya-) 
«qui s’adonne à l’élevage des bœufs » (cf. gaus vdsira-), etc. 


4. Le monde hittite se caractérise par des emplois de *pd- 
religieux identiques à ceux que nous avons vus jusqu’à présent, 
mais à partir de ce domaine ces emplois tomberont en déshé- 
rence, pour ne ressurgir qu'en italique, sous la forme ‘“pt- 
(§ 17), archaïsme commun à l’indien et à l’italique. 

Protection divine et observance du serment sont unies en 
un texte, qui montre que ces deux valeurs sont issues du 
contrat de réciprocité entre l’homme et la divinité, dont il 
a été parlé (§ 2,3) : K Bo VIII 35 IT (14) nu ma-a-an ku-u-us 
li-in-ga-a-us pa-ah-ha-a$-du-ma $u-ma-a-$a (15) DINGIR*™®8- 
es pa-ah-sa-an-da-ru «si vous restez fidèles à ces serments, 
les dieux vous protégeront aussi »°%. Les autres exemples 
n'illustrent que l’une ou l’autre de ces valeurs : observance 
du serment (considéré comme sacré) : KUB XLIII 38 Vo 29 
[ma-a-an-wa] ki-i-ma NI-IS DINGIR!* pa-ah-ha-as-le-ni «si 
vous restez fidèles à ces serments »#; HAB III 28 ma-a-an 


56. zsaga-pävan- à Bisutun; salrabama en élamite de Persépolis : cf. 
E. Benveniste, Noms propres, p. 93. 

57. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. I, 32. 

58. W. D. II/2, 898. 

99. Frisk, G.H.W., su. 

60. Bartholomae, Airan. Wtb., p. 1591 «wo eine Viehhut ist » {es handelt 
sich also um ein von Hirten angemachtes Feuer). 

61. Mayrhofer, eiym. Wtb. d. Aind., s.u. patil; dipole 

62. E. Benveniste, Hillite et Indo-Europeen (1962), p. 98-99. 

63. C.T.H. n° 139 (traité passé avec les Gasgas). 

64. Deuxième serment militaire, éd. N. Oettinger, Si Bo T. 22, p. 20-21. 
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al-ta-as ul-lar pa-ah-ha-as-la «si tu respectes la parole du 
père »°%; protection divine : KUB XXIII 1+Ro II (9)... 
kat-ta-ya DUMU"™* DUMU.DUMU™ (10) NUMUN SA 
PUTUS! AS-SUM EN-UT-TI pa-ah-si «en outre, protège les 
fils, les petits-fils et les descendants de mon Soleil, concernant 
le pouvoir »%; AS-SUM EN-UT-TI kat-la ha-as-8a h{a-a]n- 
zla-al$-$la] NUMUN Tu-ul-ha-li-ya-pat pa-ah-[ha-]as-[tin] 
«for rulership proteet only the seed of Tudhaliya with 
grandson and greatgranson »%; KUB XXIV 9-+III 3% ... 
na-an DINGIRYS pa-ah-[$a-an-du «que les dieux le pro- 
tegent »$, A côté de ces invocations à Vimpératif où le verbe, 
à Vactif, s'applique aux dieux, on le voit, au moyen, 
employé pour un homme qui se met sous la protection du 
dieu : KUB I 1+1304/u III 5 sq. [0A-DU]ÉTI-wa-mu 
‚ IR-ah-hu-ut nu A-NA DINGIR™ QA-DU ÉT-JA [pa-ah- 
h\a-as-ha-ha-at « soumets-toi avec ta maison à moi; et je me 
placai avec ma maison sous la protection du dieu »f?. 

En emploi militaire, pa- exprime la «protection » (ainsi 
KUB XXXVI L 127 Ro 8 nu-za KUR-ZU pa-ah-sa «il 
protege son pays». Cette protection s’applique a une 
«alliance », le plus souvent dans des traités; KUB XXIII 1 
+Ro I (21) ... nul”A-)i-ra-as A-BA-A-BI-KA (RR) 
[™Su-up-pi-|lu-li-u-ma-an AS-SUM EN-UT-TA PAP-as-ia” 
(23) [KUR W"Ha-alt-t-ya pa-ah-ha-a$-la (24) kat-ta-ya 
m Mu-ur-Si-li-in AS-SUM EN-UT-TA (25) pa-ah-ha-aë-la 
KUR wvHa-al-ti-ya PAP-a$-la « Aziru, ton aïeul, protégea 
alors Suppiluliuma pour ce qui a trait au pouvoir, et il 
protégea le pays hittite. Puis il protégea aussi Mursili pour 
ce qui a trait au pouvoir, et il protegea le pays hittite » 
(traité avec Sauskamuya de l’Amurru)?; K Bo V 3+1 34 
kat-la-ma tu-el DUMU*# -KA am-me-el DUMU-YA pa-ah- 
$a-ri «mais, conformément à cela mon fils protégera fon 
fils » (traité avec Hakkuna du Hayasa)’?; ici encore, il s’agit 
d’un contrat de réciprocité cf. nu I-a$ [(I-a)]n pa-ah-sa-ru 


65. Sh. R. Bin-Nun, The Tawanna in the Hillile Kingdom, p. 136. 
66 CAE enoN05: 

67. Sh. R. Bin-Nun, The Tawanna in the Hittite Kingdom, p. 242-3. 
68. C.T.H. n° 402. 

IS Gees cal Renee 

708 Oe Ld ne 131. 

71. PAP- est un sumérogramme pour pahs- 

ZEN EH enmoel Ose 

FSC al tale ise 
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« que l’un protège l’autre » (traité avec Alaksandu de Wilusa)™. 
La valeur de *pä- est donc fortement différente dans le 
vocabulaire politico-militaire du hittite, où elle garde un 
emploi caractéristique de potlach, et en indo-iranien où elle 
a évolué vers le sens de « commander ». 

L'équivalent de *pa-, en ce dernier sens, est fourni par 
*wes-, qui a supplanté *pa- d’abord dans le vocabulaire 
pastoral, d’où *pd- a ici complètement disparu : le nom du 
«pätre » est westara- (cf. av. väslar-), celui de la « pature » 
wesi- (d’où le dénominatif wesiya-)®. L'emploi de *wes- 
empiete plus largement en hittite qu'en avestique sur celui 
de *pa- : d’une part wesiya- (denominatif de wesi-) signifie 
«paitre le bétail», mais aussi «exercer son autorité »; et 
wesiyawas pedan désigne et le «lieu de pature » et la « région 
soumise à l'autorité d’un chef »”*%, probablement à l’origine 
parce que le domaine où s’exerce l’autorité d’un chef coïncide 
avec le territoire dont il est le maître et où paissent ses 
troupeaux (cf. § 22); d’autre part, weslara- s'applique au 
«protecteur divin »7 : ces deux emplois s'expriment par *pd- 
en indo-iranien. 


5. Avant de voir ce que devient *pda- dans son cheminement 
vers l’Ouest, nous nous arrêterons au supplétisme *pd-/wes- 
en emploi économique. Il ne suffit pas de constater qu'il 
constitue une isoglosse irano-anatolienne : l’on doit s’interroger 
sur ce qui, semantiquement, distingue l’un de l’autre. A titre 
d’hypothese malaisément démontrable, nous définirons *pä- 
comme s'appliquant à la surveillance nomade (probablement 
à l’origine des bovidés), et *wes- comme propre à une économie 
sédentaire, qui fait place à l’agriculture à côté de la pâture. 

Pour ce qui est de *pa-, le probleme est de comprendre 
comment une racine de sens abstrait « veiller sur» a pu se 
prêter à l'expression d’une technique comme celle de la 
surveillance pastorale. II nous semble que ce phénomène est 
à mettre en rapport avec les conditions dans lesquelles s’est 
fait le proto-élevage, lié à la nécessité de la transhumance®® : 


74. COR HERO 0" 

75. By Benveniste, 1H, p. 97. 

76. Ibid., p. 100. 

7. Ibid., p. 100. 

. Le rôle de la transhumance dans l'histoire d’un pays ancien a été 
remarquablement mis en lumière par A. Grenier, « La transhumance des troupeaux 
en Italie», Mélanges d'archéologie et d'Histoire, 25, 1905, p. 293-328. Et voir 
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l’on a pu dire que « l’existence ... des proto-éleveurs se moule 
sur le comportement naturel des bovidés dans un lent noma- 
disme à travers les pâturages »”°. C’est par le fait que *pa- 
exprimait une surveillance pastorale liée à la transhumance 
que nous avons cru bon, naguère, d'interpréter le fait que 
“pä- ne donne pas de nom spécialisé de « berger de pores », 
de « porcher »°°. Que cette transhumance concerne au premier 
chef des bœufs apparaît encore dans un texte comme 
Homère & 99 sq. : énumérant (xaronééo, E 99) l’'épevoc 
d'Ulysse, Eumée indique que les bœufs sont sur le continent 
(100 deadex’ Ev fnelow &yéna), tandis que les troupeaux de 
moutons et de chèvres sont sur place, mais à l’autre bout 
de Vile : 


100 TOOK TEX UHAWY 
10281 évOdde 7’ ainörıa mAaté’ aiy@v évdexa mavra 
103  Écyariny Böoxovr(o) 


alors que lui, le porcher, se trouve précisément sur place 
107 adtip ym ode Tüode puAdoow Te hbouaı TE. 


L'on proposera donc de définir l'emploi technique pastoral 
de “pa- par la surveillance nomade des bovidés, à l’origine; 
avec l’extension de l'élevage, la racine a servi à créer des 
noms de bergers spécialisés (qui sont des composés). Cet 
emploi permet en tout cas de lui attribuer un terminus 
chronologique ante quem : l’on sait que l’économie d’agricul- 
ture et d'élevage, qui a succédé à l’économie de chasse et de 
pêche (et qui est le plus ancien état de civilisation indo- 
européenne que nous puissions atteindre), est totalement 
acquis dans le Néolithique vers @2500%, date à laquelle * par, 
pandialectal, doit être bien antérieure. 

En ce qui concerne “wes-, les problèmes sont d’un autre 
ordre. Se fondant sur le parallélisme de *pa- « veiller sur », 


W. Dehn, « Zu Gesellschaft und Wirtschaft der Späthallstaltzeit », « Transhumance 
in der westlichen Späthallstattkultur? », Historische Forschungen für Walter 
Schlesinger (Vienne 1974), p. 1-18. 

79. A. Leroi-Gourhan, Histoire Universelle I (Encyclopédie de la Pléiade, 
1956), p. 53. 

80. Mélanges Palmer, p. 27. 

81. Ë 101 réoox ov&v ovböcın, té0° aimdrra rmhaté aiyay, qui répèle 
en partie 102, et ne tient pas compte du fait qu’Eumeée est sur place, a élé 
athétisé. 

82. A. Leroi-Gourhan, Il. e., p. 51. 
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d'où «paitre », et, à partir de la «nourrir » (§ 8), l’on peut 
songer à rattacher *wes- «paître» à un “a,w-es-, thème II 
correspondant au thème I *a,eu-s- de hitt. aus-zi « voir», ete.*, 
d’une part, et, de l’autre, faire sortir de « paitre » les formes 
en *wes(k)- «nourrir» de l’indo-europeen occidental (type 
v. angl. wesan « faire bonne chère », m. irl. feiss «nourriture » 
—*wes-lä; lat. uescor)*. Mais le premier point ne peut être 
démontré. Quant aux rapports entre «nourrir » et « paitre », 
on se demandera si celui-ci ne sort pas de celui-là, a l'inverse 
de ce qui se passe pour “pa-. L’on usera, pour cela, de deux 
arguments. L'un concerne la forme : le hittite ne possède 
que deux noms d’agent en -lara- (la forme habituelle étant 
-Talla-) weëlara- « pâtre», et ekullara- «échanson »%, qu'on est 
tenté d’accoupler en dérivés de «manger» et de «boire », 
respectivement. L'autre argument (moins fort) consiste à dire 
que si väsirya- s’est associé à fSuyanl- pour qualifier la troisième 
fonction de la société avestique, c’est qu'il peut avoir une 
valeur « nourriciere ». En tout cas, le fait que västrya- se soit 
fixé comme désignation du pasteur-cultivateur (et non pas 
seulement du berger) engage à voir dans *wes- une racine 
s'appliquant a l’économie sédentaire, et non, comme *pä-, 
à la surveillance nomade. On s’est demandé si les emplois 
de *wes-, qui se correspondent dans un Iran à la foi rénovée 
par Zoroastre et dans le monde hittite, ne doivent pas 
s’interpréter comme le reflet d’une idéologie spécifique, celle 
de la classe des agriculteurs-éleveurs, alors que dans |’ Inde 
védique ou dans l'Iran non-zoroastrien, prédominent les 
conceptions des prêtres et des guerriers**. Le remplacement 
de “pä- par *wes- en ce seul domaine pourrait alors être un 
reflet de ce bouleversement idéologique. En tout cas, une 
fois sorti de cette aire, non seulement l’on retrouve l’emploi 
pastoral de *pä-, mais ce dernier est bien vivant, alors que 
les emplois militaire et religieux disparaissent au profit de 
*swer- (sauf dans Vital. prh(y)o- : § 17). 


83. C’est ce que nous avons fait dans les Mélanges Palmer, p. 24. 

84. Plus difliciles sont, en sanskrit, dnu ... vävase, R.V. 8,4,8, vasioh, 1, 174, 4, 
interprétés, respectivement, (entre autres) comme «hat aufgefressen », et « vor 
dem Fressen ». Voir Mélanges Palmer, p. 24 (avec bibliographie), où l’on troyvera 
également des formes grecques difficiles dans lesquelles l’on a cherché à 
retrouver *wes-. 

85. E. Benveniste, H.I.E., p. 96-97. 

862. bide. sp. LO 
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6. Les formes réputées appartenir en grec à “*pa- en 
illustrent toutes seulement l'emploi pastoral®7. 

Il s’agit d’une part de noms désignant le «troupeau », 
mass (bien différent de *peku, qui s'applique aux richesses 
mobiliéres®*), et le « berger », roy; la différence de quantité 
radicale s’explique par l’action de la loi d’Osthoff sur *pöimen; 
du point de vue suffixal, ces deux noms dont l’un, roy, 
a un correspondant dans le lit. piemuö, et l’autre, *rö(y)-v, 
est un neutre baryton (de valeur passive : «gardé »), répondant 
a l’adjectif oxyton (actif : «protecteur ») i. ir. päy-u-, sont 
dans un rapport hétéroclitique (*-m-/*-u-). D'autre part, le 
grec a, de cette racine, des formes verbales (avec leurs dérivés 
nominaux) se rapportant à la «nourriture », notion qui peut 
être issue de celle de « päture ». Ces formes se distinguent 
des précédentes (en *pd-y-) par leur radical, auquel on attribue 
un élargissement dental? : c’est le cas pour ratéoua «se 
nourrir, manger » pour lequel l'interprétation par une forme 
“pa-t, qui a des correspondants germaniques [§ 8], est 
exacte, ainsi que pour des formes en rxo-, pour lesquelles 
elle est discutable. Il nous semble, en effet, qu'à côté de 
*pa-t-, le grec a connu et *pd- et * pd-s-. 

La forme *pa- peut se trouver au second membre de 
xanatäc, glosé xalopadv nape EHtxkw®! Hsch., ainsi que de 
akipala, nom mycenien du «chevrier», qui peut être lu 
*aiyi-narac®, La forme “pa-s- nous paraît être celle sur le 
degré zéro de laquelle sont bâties les formes verbales sigma- 
tiques : futur r&oouaı (Esch., Th. 1041), qui peut être a 
analyser, non en *xart-00-, dérivé du present, mais en * pd-s-o-, 
ancien présent (cf. tokh. B ersau, présent, en regard de 696, 
futur; ete.), comparable, pour la structure, au présent radical 
thématique qu'ont, de cette racine au degré plein, le tokharien 
A (pas-, classe II), ou le slave (paso), à côté du plus ancien 


S7. Nous laissons complètement ici les formes arméniennes, étudiées par 
Ch. de Lamberterie dans ce même B.S.L. 

88. Ne se dit que des moutons chez Homère, dans des formules comme 
oly mwéax. Voir P. Chantraine, Diet. elym., s.u. 

89. Sur *peku, voir J. Loth, R.H.R. 33, 1896, p. 371; J. Vendryes, «Le 
bétail numéraire » Rev. Celt. 42, 1925, 391-4. E. Benveniste, Vocabulaire des 
Institutions i.e., p. 47-61. 

90. Pokorny, I.E.W., p. 787. 

91. Voir Mélanges Palmer, p. 23, pour cypr. *rérau qui témoigne d'une 
amorce de l’évolution de la racine vers le sens « voir» (qu'a mieux connue 
*swer- : 69k). 

92, Mélanges Palmer, p. 25. 
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présent radical moyen athématique (hitt. pahs-a), d'où ces 
présents radicaux thématiques sont issus. Quant à l’aoriste, 
il offre la même brève que le futur grec, et la même flexion 
moyenne, qui est aussi celle du prétérit hittite de pahs- : en 
regard de pahhasta, 3° p. sg. pret., l’on a n&ooar(o), H. Dem. 
50; et ndoavro, A 464 = B 427 = y 461 = u 364; y 9; 
nacacbat 1487, ı 93, rnéoouoûar, x 384; nacoduevoc, « 124, 861. 
C'est sur la même forme *pd-s- que peuvent être bâtis les 
dérivés en dentale (interprétés habituellement par “pat. . .) 
comme -raorös qui peut être un “pas-lo- (cf. p. ex. Yvaorös 
qui a le -o- de &yvooa, hitt. kanes-) : appellatif inate, et 
peut-être nom propre Eö-raoros, pour lequel Bechtel hésite 
entre un rapprochement avec &-maoros (*pd-), ou avec 
Eÿ-xrnroc (*kwa-)*. Par là se trouve posé le problème des 
noms propres en Iluoi- dont certains, nous semble-t-il, sont 
formés sur “pä-s-, à côté du *pd-s- qui figure au second 
membre des composés de l’agni en -päse « bewahrend » 
(ri-päse « Stadtwächter ») ; pälska-päse « das Denken hütend «°°. 

Il y a deux groupes de noms propres en Ilxoı- selon 
Bechtel®% 

Le premier comprend une trentaine d’anthroponymes (sans 
compter les hypocoristiques) en « Ilaot-, lesb. Ilxıoı- zu räoı 
aus navoı”» : le parti de Bechtel est d’y ranger tous les 
composés à côté desquels existe un nom propre en Ilav-, Ilavr-, 
Ilxvro-, Ilavrı-, Tlavta-, e.g. Ilao-aperog / [lav-, [Tavr-toeroc ; 
Ilaoınrog / Ilavdınnos ; [laouxAñc / Ilxy-, Ilavro-, [lavri-xAñc ; 
Ilaot- / Ilavra-Eevoc. Ces noms ont donc au premier membre 
l'adjectif «tout », soit sous forme de thème, soit sous forme 
fléchie. 

Le second est fait de noms à rattacher à räoıc, rn&oaodau®, 
et appartiennent done au radical *kwä- de réräuar « posséder », 
Tan « propriété », matopec «propriétaires», et des formes 
sigmatiques futur rücouu, aoriste räocxofau «acquérir », 


93. dmaotoc est le plus souvent (mais non toujours : € 250) appliqué à un 
jeûne volontaire, soit rituel (p. ex. Call., Dem. 6), soit d’affliction (T 345-6 : 
8 788 ; H. Dem. 200). 

94. F. Bechtel, Die historischen Personennamen des Griechischen bis zur 
Kaiserzeit, p. 363 (réimpr. 1964). 

95. Voir Krause-Thomas, Tocharisches Elementarbuch SS Sones Ome 
237.3. 

96. Bechtel, H.P.N., p. 361-2. 

97. Ibid., p. 361-2. 

98. Ibid., p. 363. 
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raotäs « propriétaire », Leg. Gorlyn. 2.43, ainsi, peut-être, que 
nou et IIaoıoc®. Ce radical est représenté dans Vonomastique, 
selon Bechtel, au premier membre de IIxot-Boroc, -umAoc, -oyoc 
et au second membre de luvé-, QLörraoroc, sinon de Eöraoroc. 
Il est étranger à l’ionien-attique, où l’on trouve, pour exprimer 
la même idée de possession immobilière ou de biens durables, 
une autre famille de mots, celle de xr&ouaı (cf. les gloses 
TAOLG ‘ “THOLG ; rüropec * xryropec, Hsch.)!°°. De plus, Bechtel 
rapproche des noms en -xtyrns comme œuo-xrnrnc les noms 
en -naräc (Avti-, Adto-, Eùd-, KaAk-marac)101, 

Nous laisserons ici de côté les problèmes que peuvent 
soulever les noms propres en -rraorog!®, et nous nous limi- 
terons aux noms en Ilxoı-1%, pour lesquels la presentation 
de Bechtel demande à être modifiée. 


99. Voir P. Chantraine, Dict. etym., s.u. mémauat, et, pour les rapprochements 
étymologiques proposés, Frisk, G.E.W. L'on écartera les rapprochements 
avec mac (dont le mycénien nous a appris qu'il commençait par *p-), el avec 
£urnc (d’etymologie non assurée), qu’on trouve chez Pokorny, I.E.W., p. 593. 
On laissera de côté la question de savoir si le nom d'action r&oıg n'esl pas, 
comme entre autres r£potg, un dérivé en *-s-i-, non en *-li-. 

100. Pour les termes dont a été rapproché xr&oueı (skr. ksayali, av. vsayeili 
« être le maître de, commander », gr. xtiGw), voir P. Chantraine, Dict. elym., s.u. 

101. Bechtel, H.P.N., p. 363. 

102. Les deux composés béotiens T'uvé- et @Lé-rracros se rattachent 
sûrement à *kuwd- par leur géminée (M. Lejeune, Phonelique historique [1972] 
$ 72 et n. 2). Leur sens est difficile. Pour ce qui est de Tuvé-rrauctoc, on se 
demandera sil n’est pas la transposition anthroponymique du syntagme 
yovaluus ... nauara attesté en crétois dans le serment des éphèbes de Dréros 
(Schwyzer 193.89 ; inscription du — III® s., mais pleine de tournures archaiques, 
et reproduisant un formulaire antérieur). Sil en était ainsi, ce nom serait 
emprunté à un outre dialecte par le béotien, où le nom de la «femme » a la 
forme Bav& (pour Bechel H.P.N., p. 113, Tvvo- «unerklärtes Element »). 
D’autre part, il serait issu d’une sorte de dvandva, du type *wiro- peku- (§ 33) : 
«femmes et bétail» (voir P. Chantraine sur l’emploi de xrnuare au sens de 
«bétail, cheptel», R.Ph. 20, 1946, p. 5-11). Quant à OLörraoros, l’on fera appel, 
pour l’interpreter, à un passage de Platon, sachant que le r&uara« dorien est 
transcrit chez cet auteur xrnpara : cf. (outre Lois 906 à ; Critias 109 b) 
Phed. 62 b : xat huss robs &vôpomouc dv tOv xrmudrov tog Heols elvar 
«nous autres les hommes nous faisons partie du cheptel des dieux » 
(P. Chantraine, R.Ph. 20, 1946, p. 9; et p. 10, où l’auteur indique que cette 
image, et celle du pasteur divin, ont pu étre empruntées a quelque tepdg Aöyog 
pythagoricien). Ces images ont pu être transposées dans le nom propre 
@u6-nraotoc (cf. Plig. 271 © Oedc Éveuey abrodc adTOG Emiorarav... 5 Crilias 
109 b ofov voufg motuva, HTAUATX nal Opgupata Exvtdv hua Erpepov). 

103. Pour les attestations de ces noms propres, nous renvoyons une fois 
pour toutes à Bechtel. 
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7. D'une part, il n’est pas sûr que la ventilation opérée 
par Bechtel, pour les noms en Taot-, entre mas, et naonodeı, 
soit toujours juste. Que le datif pluriel de r&s ait pu etre 
employé comme premier membre de noms propres, € est ce 
dont témoignent arc. Ilavoi-uiSac, lesb. [aci-xpéovroc, 
respectivement patronyme d’un composé « honoré par tous », 
et «maître pour tous ». Et c’est en valeur de datif pluriel de 
r&c qu'on peut trouver Ilxoı- au premier membre de composés 
régressifs, possessifs comme Ilaoı-yapns, Iuoi-yapus, ou compo- 
sés de dépendance comme IIaoı-pavns, ou de determination 
comme Ilæt-œuoc, 1.G. XII/9, 247.8 (Érétrie), ou dans les 
noms de Néréides et d’Océanides (ci-dessous). 

Mais là où Ilaoı- est difficile à expliquer syntaxiquement 
comme datif pluriel, on peut se demander, même si l’on s’en 
tient aux seules données étymologiques exploitées par 
Bechtel, s’il n’y a pas une autre commutation possible : non 
pas entre Kmoı- et Ilav-, [lavr-, etc., mais entre Ilaoı- et 
Krmoı- : si Bechtel ne la propose pas nettement?™ c’est peut- 
être qu’en citant rä&o1ic (nom d’action) pour expliquer les trois 
noms en Ilaoı (-Boroc, -unnoc, -oyoc) qu'il rattache à zxoacdat, 
il ne paraît pas en faire des composés progressifs, à premier 
membre régissant, ce que doivent être, cependant, les deux 
premiers d’entre eux (cf. ci-dessous). Toujours est-il qu’on 
peut mettre en regard Ilao-aperos | Kryo-apéty, Ilaot-xAñc, 
-XPATNS, -uevng, -71U06, et les noms correspondants en Krnot-1%5. 
Il est vrai que les noms propres n'ayant jamais de sens assuré, 
la distinction entre les deux est souvent impossible : nous 
venons de proposer une interprétation de Iluxct-yapie, -y&pnc 
comme bahuvrihi (cf. Ilxy-y&onc); mais l’on pourrait tout 
aussi bien ranger le nom dans l’autre série (cf. Krno1-y&onc). 

Mais l’autre problème est de savoir si, à côté des noms en 
IIxoı- valant I&oı- et appartenant à “kwa-, le grec n’a pas 
des noms en Ilao.- de la racine *pä-, en raison de divers 
faits : Pun est l'emploi qui a été fait de cette racine dans 
l’'onomastique de l’indien (§ 2), de l’iranien (§ 3), et peut-être 
du mycénien, si pata, anthroponyme (masc. dat.) à Pylos, 


104 Cts HE PIN.) p63 

105. Il peut y avoir la, de façon intéressante, une expression spécifiquement 
nominale de la possession, e. g. IIxoi- | Krnoi-ruoc «qui possède la part 
d'honneur que les hommes reçoivent des dieux » (ef., sur zıun, E. Benveniste, 
Le vocabulaire des Inslitulions i.e., II, p. 50-55), alors qu’en phrase verbale, 


cette notion s’exprime par «être »+datif (E. Benveniste, Problèmes de linguis- 
lique générale I, p. 197). 
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Cn 40.5, est un dérivé en *-{a- de * pd-; un autre est l’existence, 
en agni, d’un membre de composé bati sur la forme sigmatique 
de cette racine : toutes proportions gardées, le premier 
membre Ilaoı- et le second -päse (muni d'un autre suflixe) 
peuvent être dans le même rapport que ’Arzdı- et le second 
membre skr. -raksi- (en tout état de cause, un Ilao- qu'il 
appartienne a *kwd- ou à *pä-, est un dérivé d’une forme 
verbale sigmatique, comme ’Aredı- à côté de &Aééo, HAcka)}. 

Le troisième fait est l’homonymie apparente, en grec, 
entre les formes sigmatiques de *kwaä- et de *pd-, apparente 
seulement, puisque ces formes se distinguent par leur quantité 
radicale, longue dans le premier cas (r&oouaı, rücacÜai), 
brève dans le second (r&oouaı, räoaoûai). Ce phénomène a pu 
masquer le fait que, hors d’un contexte métrique ou dialec- 
talement précis, l’on peut avoir deux séries de noms en -t&<¢ 
(-rarac : *kwä-; -rnarac : *pa-)!” et, parmi les noms en Illaoı- 
rassemblés par Bechtel plusieurs séries du moins en théorie 
(sans qu’on puisse y faire entrer, dans le détail, toutes les 
formes). Leur distribution varie selon que lon se place au 
point de vue phonétique ou morphologique. Dans le premier 
cas, l’on a une série en Il&oı-, qui, avec la brève de racaoa, 
peut se trouver dans tous les dialectes; et deux séries à 
longue, l’une de *kwä-, avec un “a ancien, donc seulement 
hors de Vionien-attique; l’autre de räàc (dat. plur. *ravor), 
avec un *à récent, y compris en ionien-attique). Du point 
de vue morphologique, l’on a deux séries de composés 
progressifs, l’une en Il&sı- de *pa-, l’autre en Il&oı- de “kwa- 
(les uns et les autres se trouvant avec les noms en *-/d- corres- 
pondants dans le même rapport que Acku- | -Séxrnc, ‘Hyeot- | 
-nyérng, Hynor- | -nynrns, Opot- | -Opräs, IIpa&ı- | -noanräas ; etc. 
Par ailleurs, il existe deux séries de composés régressifs : l'une 


106. Si tokh. A -päse, est d’une autre formation (cf. note 95), päsanl- 
(partieipe present) est, pour la formation suffixale hétéroclitique, dans le meme 
rapport avec Ilxoı- que *AXé£wv avec ’AreEı-, &pxov avec dpyt- (cf. § 25). 
Doit-on rapprocher de päsant- le nom propre Ildoov ? 

107. Les noms en -rérac (Ed- à Mégalopolis, I.G. V2, 439.72 ; Kaa- 
à Tégée, 1.G. V/2, 36.122 ; Adré-mac à Tégée, I.G. V/2, 41.38, se trouvent en 
Arcadie, comme rérauar (Tégée, S.I.G. 306.7), r&ua« « propriété >», Schwyzer 
657.39 ; Éuraoic Tégée, 1.G. V/2, 11 iunacıs Tégée, I.G. V/R, 17 ; Lusi, 1.6. 
V/2, 394. Avri-rérac (Latos), “Apx. ’Eo. 1908, 226 n° 11.4, pourrait s'appliquer 
à une possession obtenue en échange. Mais il subsiste des ambiguites : p. ex. 
Eù-réräc pourrait se comprendre comme « qui surveille bien » (*pa-, et non 


*kwa-). 
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comprend de nombreux noms formés sur r&s; l’autre, le seul 
Ilact-oyoc. 

Il nous semble en effet que les trois noms rattachés par 
Bechtel à räsıs, récaoûoil8 se distribuent eux-mêmes en 
deux séries, l’une appartenant à *kwa-, et ne comportant que 
Ilxoi-oyos (régressif), l’autre à *pä-, et comprenant, les 
progressifs Ilaot-Gorocg, -unhoc. 

Iactoyos à Théra, Coll. 4789 e (arch.), est un composé de 
dépendance régressif ayant au premier membre un substantif 
räou dérivé de *kwd-, comme, avec au premier membre un 
substantif en *-mn, räux, mapdyoc * xbproc. “Itadot, Hsch., 
ranwyéo Tab. Heracl. 1. 168 (*räuo-oy-) : on peut alors en 
rapprocher, avec Bechtel, Krnot-oyos, en distinguant, parmi 
les composés en Krmot-, ce dernier, régressif, et les autres, où 
Kryot- « qui possède » apparaît dans des composés progressifs. 
La même distinction peut s'appliquer aux composés de *kwa-, 
si à Ilaot-oyoc, régressif, l’on ajoute, sous bénéfice d'inventaire, 
ceux des composés en Ilaot- rattachés par Bechtel a xa, 
mais dont nous avons vu qu'ils pouvaient s’echanger avec 
Kmot-. 

On ne mettra au nombre de ces derniers aucun des deux 
autres noms groupés par Bechtel avec Il&äot-oyog : Ilxot-6orLog 
1.G. VII 1780.2 (Thespies), IIxot-undos, 1.G. IV 729 I 4 
(Hermione) : ces composes, qui ont au second membre les 
noms, respectivement, des bœufs et du petit bétail qu'on 
voit associés par exemple chez Homère (I 406 Boëc te xat toux 
una), Hésiode (Op. 795 vida xat … Bodc), Pindare (P. 4, 148 
una te... wat Body &yéhac), etc., peuvent avoir un premier 
membre bâti sur *pd-s- : d’une part, *kwä- s’applique à la 
possession immobiliére de biens durables, ce qui ne convient 
guère a des troupeaux!®; d’autre part, la recherche de *pa- 
peut se justifier ici par l’existence de noms de «bergers » 


108. Cf. H.P.N., p. 363 : «der letzte Name ist nach Krnot-0yog beurteilt, 
dessen Sinn sich aus der Verbindung ’AËl-oyoc K+not-6you ergibt. Die beiden 
andren kann man nach der Anleitung von Krao-ırrog auffassen ; doch ist 
auch die Gruppe 1llavö-ırrosg, Il&o-ırrog zu berücksichtigen ». 

109. Il est vrai que leur interprétation par *kwd- pourrait s’accorder avec le 
fait que, notamment en Crète et à Sparte, le bétail (avec les esclaves et les 
récolles) constituait le seul capital important que chaque citoyen pût acquérir : 
voir P. Chantraine, R.Ph. 20, 1946, p. 10. En tout état de cause, IIlxoırnidas 
nom de spartiate, Nen., Hell. I 1, 32, ete., ne peut guère être fait que sur *kwd- 
(il n'y a pas de troupeaux de chevaux auxquels puissent s'appliquer *pd-) : 
c'est l'équivalent de Krfoirroc (qui est expliqué par Luc., fug. 26) 
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composés de cette racine, gardiens de troupeaux en général 
-(skr. pasu-pa-, ete.), bouviers (skr. go-pä-, etc.), et bergers 
de petit bétail, chèvres (a;ki-pala) et moutons (skr. avi-päla-, 
lat. opilio <*owi-paliön-, arm. hoviw <*owi-pä-); du point de 
vue de la dérivation, [lxot- répond à rowumv comme “Hyeot- 
à nyéuovy (§ 19). 

La methode par laquelle nous venons d'interpréter ces deux 
noms propres se fonde sur l'existence de syntagmes formés de 
deux éléments du lexique (tels que *pa--+*gou- cf. go-pa-). 
Cette méthode est justifiée pour les composés en général, 
puisque ceux-ci peuvent conserver des traces d'anciens 
syntagmes!!0, Pour l'étude des noms propres, les résultats 
qu'on peut en attendre sont fragiles, puisque le sens qu'on 
peut attribuer à ces derniers, pour pouvoir être vraisemblable, 
n’est jamais assuré. C’est la raison pour laquelle, pour le 
problème particulier qui nous occupe, les incertitudes restent 
grandes. Nous en donnerons comme exemple le Ilaoı-xAns 
père d’un Lo-xajyje, 1.G. II 2597 (ive s.). L’association familiale 
d’un nom en Il«oı- et d’un nom en Lw- peut donner a penser 
que le premier est fait sur *pd- « proteger » : elle évoque, en 
tous cas, d’autres associations phraséologiques de formes 
signifiant « protéger » (§ 14). Le probleme est d’autant plus 
compliqué à résoudre qu’on trouve par ailleurs une association 
de deux épithètes divines, Ildoros et Zone. Or Iltoros est 
lui-même difficile. Cet adjectif (attesté seul à Cos, Syll.* 1106, 
14811: peut-être dans une inscription en alphabet épicho- 
rique de Golgoi!!?; et comme épiclèse de Zeus à Tégée [1.G. 
V/2, 62 : Arde Ilaoiow],], et à Égine (Athen. Mill. II 43 : Asoc 
I&oıoc xx Zœwrñooc) est interprété comme dérivé de *kwa-15, 
en raison essentiellement, nous semble-t-il, de l'existence 
d’une autre épiclése de Zeus, Krasouos, beaucoup mieux 
attestée (en Attique; à Épidaure; Thespies; Pangaion ; 
Théra; Anaphé; Syros; Téos; etc.). Cette interprétation de 
IIdécvoc convient pour l'attestation du terme a Tegée, ou 
*kwä- est bien connu (cf. n. 107), mais non pour celle qu’on 
trouve a Egine, où l’on attend Krnotoc. L’on se demandera 


110. Voir W. P. Lehmann, « P.J.E. Compounds in relation to other P.I.E. 
syntactic Pallerns », Acta Linguistica Hafniensia 12, 1969, p. 1-20. 

111. Cf. Paton-Hicks, Inscr. Cos 36 d Aaudavere 3: dnd tig Te0GdSov Mote 
r& Icio eis Ovotav SpAXURG MEVTNKOVTA ... Oudvtw dt To Lact xal tate 
Motoatc. | 

112. O. Hofmann, Griech. Dial. 1 76 n° 143 76 Bof] tH. Ilaoeo (ve). 

113. Realencyclopddie 18*, 2069 (avec bibliographie). 
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done s’il n’y a pas lieu de distinguer deux épithètes de Zeus, 
un Krhowog « (dieu) des richesses », attesté en domaine dorien 
aussi bien qu'ailleurs, et un Iläotoc, de *pa-, qui pourrait 
être dorien et attique™4, et évoquerait l'emploi de li. ir. 
pälär- appliqué à des dieux; le dieu serait qualifié, à Egine, 
de «protecteur et sauveur». Pour la formation, l'adjectif 
serait tiré par thématisation de *r&oıc, comme Krñotoc de 
HTNOLS. 

Quelques graves que soient les incertitudes de détail, il 
n’en reste pas moins que l'interprétation de Ilxot-Soros, -unAoc 
par des composés de *pä- amène à rechercher d’autres 
exemples susceptibles de la même explication. Nous en 
retiendrons essentiellement deux, en les éclairant par des 
syntagmes appartenant l’un au vocabulaire héroïque, l’autre 
au vocabulaire religieux. 

Le premier est romuñv Axdv (§ 18), dont Iluoi-Axc, I.G. 
IV 1405 I 43 (390-367) nous paraît être une transposition 
anthroponymique (et cf. IHaoı-A&x, I.G. Il 1935, —ive s.); il 
est possible qu’on doive lui ajouter [laot-xumee0c, Duris Athen. 
167 c, Diod. 19. 79, 4 (rve s.), Tlat-Aoxpoc, I.G. V/1, 1589.2 
(Sparte, —v® s.) : on y verrait alors des noms dans lesquels 
*pa- a pris la valeur de «commander » (comme en indien 
[cf. nrpa-, § 2], et en iranien, dans le nom du «satrape » 
(§ 3). En tout cas, dans la mesure où roıunv AZSv est une 
réfection grecque d’un xow.yy avdedy successeur du syntagme 
le. *pä- agner- (§ 19; 32), Haot-xxc est lui-même à mettre 
en rapport avec ce syntagme, donc a rapprocher de nr-pätr- 
(et des formes indiennes apparentées : § 2); du point de vue 
morphologique, un premier membre comme Ilxot- répond 
normalement a un second membre qui est en gree du type 
-mata%, avec un suffixe qui, en cette langue, a remplacé le 
*-Ir de pälar-. 

Peut témoigner de la survivance, en grec, de *pd-, en 
emploi non plus guerrier, mais religieux, II«ot-Beuıc, I.G. 
XT1/7, 327. Ce nom peut être en rapport avec le syntagme 
avestique däman- pd- (pour des exemples, cf. § 3 et 14), en 
raison de la correspondance étymologique entre skr. dhäman- 
(av. däman-) et gr. Ogyu1c4®. Comme il doit s’appliquer à 
«observance » (de la Oéute, cf. Béuioruc … elodatar A 239 [ Suk Lal 
et non, comme le syntagme avestique, à «la protection » (des 


114, Cf. la traduction ambigué de la R.E., L. c. : « der Beschützer der Besitzes ». 
115. Voir E. Benveniste, Voc. Inst. I.E. II, p. 101-105. 
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créatures), 1l pose les mêmes problèmes sémantiques que les 
noms propres iraniens de sens «protégé par le rla-», en regard 
de véd. rla-pd- «qui observe le rla- », problèmes susceptibles 
de recevoir le même type de solution : on a la les deux volets 
du contrat de réciprocité entre hommes et dieux (cf. § 1). 
Quant à Iluot-Éevoc, Ditt., Syll.?® 235 A 4 (—1v®s.) il peut 
signifier «qui protege (respecte) les hôtes », et Ilxoı-voporn, 
Coll. 3958, être un composé de *pd- (parce que -u6poros 
figure souvent dans des composés à premier membre en -ot- 
((Aynot-, Aivnot-, ’Axeot-, ’Aredı-, ’Avadı-, etc.); mais un « qui 
protège les mortels » serait attendu davantage pour un dieu 
que pour un homme; aussi doit-on peut-être y rechercher 
une sorte d'équivalence de Ilotu-avöpog (cf. § 19), avec un 
premier membre bâti sur une forme radicale non élargie de 
* pä-, et sans le suffixe en -m... de How-, et, au second membre, 
un terme plus vague que -xv8poc (élargissant la protection a 
toutes sortes d'hommes, et pas seulement aux héros)". 
L'on pourrait se demander si la notion de «protection » 
ne se trouve pas au premier membre de noms en Ixot-117 
qui sont des épiclèses divines, comme Ilxoı-ava& (Zeus, Hades). 
En fait, ces noms (qui s'appliquent le plus souvent à des 
déesses) sont (comme [laot-&vaË «roi pour tous ») des composés 
de rxic dont le -&- est parfois attesté métriquement (par 
exemple, pour Iäor-déx, E 276, Hes., Theog. 246; etc.; 
Häot-06n, Hes., Theog. 352; Iäot-xhces (voc.), Call., frgm. 
102 Pf.). C’est clairement le cas pour IIxoı-pan (et cf. Haoı- 
oxhc Aphrodite, Helios, Artemis, Selénè118) « visible par (ou 
pour) tous »; Iact-otay « chère à tous »119, Et l’on peut trouver 
le même premier membre dans Tlaci-xpaty, -XPATA, -HPATELX ; 
Iaoı-d&« (Néréide, Hes., Theog. 246; Grâce, & 269, etc.; 
Bacchante, Nonn. Dion. 34, 45 sq.; Naiade, Apollod. 3, 190), 
dont le nom a été diversement interprété (« déesse pour tous »; 


116. Tlaot-nt0y, 1.G. XI1/5, 296.2 (Paros) pourrait être compris comme 
« qui respecte le serment ». Mais si rıorög peut s’appliquer en grec au serment, 
la racine *bhei-dh- n’a donné a cette langue aucun substantif nom du serment 
(cf. lat. foedus) : devrait-on le retrouver au second membre de ce nom propre % 

117. Nous renvoyons, pour le détail des attestations de ces noms, à la 
Realenzyklopädie (tome 18), s.uu. 

118. Et Ilxoıpdeooa, Arist., Mirab. 133, p. 843 b 30. 

119. Apollon., Hist. mir. 49 (Paradoxogr. gr., ed. Westermann 115) : 
UAVTELOV TG Tlacuptang. Discussion dans la R.E. 184, 2082, sur l’authenticité 
de ce nom, qu’on a voulu corriger en Ilxoıpan. 
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« merveilleusement belle »)#2°; TI«oı-Oön, Hes., Theog. 3524, 
Océanide «qui court pour tous», épithète exprimant la 
course rapide des flots (cf. Kuuo-06n, Theog. 245; ‘Irro-067, 
251), etc.122, Déesses de l’eau (élément dont le rôle au niveau 
de la troisième fonction est connu?2®), les Néréides et Océanides 
se situent peut-être elles-mêmes à ce niveau, par le premier 
membre de leur nom : x%¢ évoque «l’importante idée du 
grand nombre, appliquée ... aux hommes qui composent le 
corps social (masse) »1%4, 

Quoi qu’il en soit, *pd- a laissé en grec des traces de sa 
trivalence originelle : ses emplois religieux et militaires 
subsistent dans l’onomastique!2 (et pour ce qui est du second 
dans l’homerique rowv Azdv : § 18), à côté de son emploi 
pastoral, qu’on voit se développer en valeur de nourriture. 


8. Curieusement, en grec, ce dernier emploi se colore d’une 
nuance religieuse : r&ornpı« (pl. nt.) est la « fressure mangée 
lors d’un sacrifice »; &r«orog peut être appliqué à un jeûne 
rituel (cf. note 93); &r&oxvro apparaît dans des descriptions 
de sacrifice (A 464, B 427, y 9, 461, u 364), et se dit du repas 
d’un hôte, » 76, x 124. 

En outre, la racine s’est appliquée à la nourriture, dans un 
domaine qui va de l’arménien au latin et au germanique. 
Elle a pu donner le nom du «pain» : arm. hac<*päski-; 
mess. ravôc. Meooknior, Ath. III III c!?; lat. panis (avec ses 
dérivés pastillus, etc.). Le germanique a, de la même forme 
à élargissement dental que le grec, des causatifs : got. fodjan, 


120. Bibliographie chez Marie van der Kolf, R.E. 18%. 

121. Variantes Ileto06n, Ilxoıdex : elles sont anciennes selon le commen- 
taire que donne de ce vers M. L. West dans son édition de la Théogonie (Oxford 
1966), en renvoyant, pour la variation Ilxoı- / Ileıoı- à Pfeiffer, Philol. 92, 
1937, p. 9 sq., et, pour -06n / -0éx, à la variante Kuwobéy de Kuuo06n, Theog. 245. 

122. F. Fischer, Nereiden und Okeaniden in Hesiods Theogonie, Diss. Halle 
1934, a expliqué tous les noms d’Océanides et de Néréides en Ilgo1- comme 
chthoniens, et comme désignations euphémistiques de la mort. Point de vue 
excessif, selon Diller, Gnomon 12, 244. Mais voir Pfister, Philol. Woch. 1934, 
1366 sq. 

123. G. Dumézil, Mythe et Epopée III (1973), p. 75. 

124. G. Dumézil, L’Ideologie tripartie des Indo-Européens (1958), p. 19. 

125. Nous laissons de côté le nom du dieu Pan, en renvoyant aux diction- 
naires étymologiques pour les explications, par *pä- entre autres, qui en ont 
été proposées. 

126. Pour le nom du « pain » en messapien et arménien, voir Ernout-Meillet, 
Dict. elym., s.u. pänis. 
127. Pour v. irl. ds, dsaim, voir note 9. 
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v.h.a. fuollan, ete.P8; et, de la forme *pd-, un dérivé *pa-tro- 
« fourrage, aliment », v. isl. fodr, v.h.a. fuolar (nt.), ete. (d’où 
les noms romans du type «fourrage »). L'on y trouve, de 
plus, des noms de la «nourriture »”% (v. angl. foda; fostur, 

isl. fosir), parmi lesquels föstur et füstr (qu'on interprète 
par "päl-tro-, mais qui pourraient aussi reposer sur *päs-Iro-) 
sont particulièrement importants du point de vue institu- 
tionnel : c’est sur eux que repose notre nom « fosterage »; il 
désigne l’usage qui consiste, pour les familles nobles, à confier 
leur enfant à la garde de familles nourricières; cet usage, 
non limité au monde 1.e., a laissé des traces en divers lieux 
du domaine 1.6.1, notamment en grec!?!, et a été particu- 
hérement développé dans les sociétés celtique! et scandi- 
navelss, 

En même temps qu'elle se développe en emploi économique, 
la racine tombe en déshérence en ses autres emplois. Cet 
emploi économique, dans un domaine qui va de l’Arménie 
et de la Grèce à l'Occident, appelle plusieurs remarques : le 
verbe «paître » n’apparait qu’en slave (pasg)™ et en latin 
(pas-(c)-), par spécialisation sémantique du verbe signifiant 
« protéger » en tokh. A päs-, B päsk-, et en hitt. pahs-; dans 
son mécanisme, le phénomène est le même que celui au terme 
duquel gr. röö désigne le «troupeau », alors que le dérivé 


128. Voir Feist, Vgl. Wib. d. got. Sprache, s.u. fodjan. 

129. Voir H. S. Falk-A. Torp, Norwegisch-Dänisches elymologisches Wörter- 
buch I 270, s.u. Foster. 

130. Voir E. Benveniste, Voc. des Inst. I.E., Il p. 86-87, sur l'institution 
du fosterage ; et I 210-211 sur le fait que *poter ne désigne pas le père dans son 
acception de paternité physique au contraire de ‘atta « père personnel, indivi- 
duel». Sur la préférence, dans cette institution, pour la famille maternelle 
chez les peuples Indo-Européens, voir J. Bremmer, « Avunculate and Fosterage », 
PES 4,1 (1976), 65-78. 

131. Ainsi dans des légendes comme celle d'Achille élevé par Phénix 
(I 485-495, avec réoxcôar, 487); ou dans le vocabulaire : a&t&AAwy «étant 
nourri », en regard duquel le plus fréquent rire «nourrir » fait figure de 
factitif, peut être en rapport avec le nom du «père nourricier, lat. alla, gr. &rra 
irl. aile, hitt. alla, etc. 

132. Dans le monde celtique, on recherchait comme peres nourriciers soil 
les membres de la famille maternelle (la filiation étant uterine), soit les druides 
ou les filid : voir H. Hubert, Les Celles. 111974); p. 219-220. 

133. Le vén. vesces, qui indique une relation quasi parentale (M. Lejeune, 
Manuel de la langue vénète, Heidelberg, 1974, p. 340), se référerait-il à la même 
institution ? 

134. Voir M. Vasmer, Russisches elymologisches Wörterbuch, II (1955), 
p. 322-323. 
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i. ir. qui lui correspond morphologiquement, päyu-, a le sens 
général « qui protège ». D’autre part, les noms du « fourrage », 
et des «prairies » se trouvent en i.e. occidental (v.h.a. fuolar; 
lat. päbulum; gall. pawr). Par ailleurs, diverses isoglosses 
relient le grec à l’arménien (emploi de formes s’appliquant 
au jeûne volontaire avec connotation religieuse), au germa- 
nique (existence d’une forme spécialisée pour l'idée de 
«nourriture », *“pä-t-), au lituanien. D’une part, en effet, le 
lituanien est seul, avec le grec, à posséder comme nom de 
«berger» un nom en *-m..., piemuö. Si le vocalisme de ce dernier 
est difficile%5, l'emploi d’un suffixe en *-m- pour un terme 
de cette famille est notable à deux égards : il est en hétéroclisie 
archaïque avec le dérivé en *-u- représenté par 1ir. päyu- 
(adjectif actif oxyton), et gr. r&ÿ (substantif passif baryton); 
de plus, il se trouve à côté d’un dérivé en *-I- (arm. hauran 
<*pä-tro-; myc. azkipala), ce qui est également digne de 
remarque, du fait que les formations en *-m- et *-I- ont été 
mises en rapport dans un système qui oppose, de manière 
complexe, les simples et les composés (§ 19). D’autre part, 
une autre isoglosse reliant le grec au lituanien consiste en 
l’emploi, à côté de *pa- pour ce nom du «berger », de *ser- 
pour le nom de la «défense » (myc. oka; lit. sargà (§ 23)). 
Elle montre qu'il y a une sorte de supplétisme sémantique 
entre *pd- et *ser- : “pa- s'applique en quelque sorte à une 
protection parfois orientée vers la production, la nourriture, 
en tout cas de nature amicale, comme le montre l’emploi de 
sakhä dans certains textes védiques à côté de patär-; et *ser-, 
pour être issu d’une racine de même sens originel, s’est 
développé au contraire de *pä- en emploi guerrier, avec une 
valeur de « défense » inconnue de *pä-. 


II. La racine *swer- 


9. L’histoire de "swer- est compliquée, parce que la racine 
s’est scindée en deux formes à initiale simplifiée, *wer- et 
“ser-186, La concurrence de *pa- et de *wer-/*ser- s’explique 


135. Voir E. Fraenkel, Litauisches elymologisches Wörterbuch, Heidelberg 
1962, 5.0. 

136. Nous avons étudié cette racine dans le B.S.L. 66, 1971, p- 139-211 
(cf. note 1), et dans la R.Ph. 46, 1972, p. 192-237 (où nous montrons que les 
composés grecs en -opög, -ovede, -wp6s reposent sur *-soro- (*ser-), *-worwo- 
(“wer-u-), *-wöro- (*wer-). 
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par l'identité d'évolution sémantique des deux racines, qui, à 
l’origine, étaient si proches pour le sens, qu’elles ont pu 
s'associer dans la phraséologie (*pd-/*wer- en vedique et 
grec : § 11); *pa-/*ser- en avestique (§ 14), ombrien (§ 15), 
grec (§ 18). Mais ces racines ne sont probablement pas contem- 
poraines : *swer- doit être moins ancienne que *pd-, à en 
juger par ses attestations dialectales plus dispersées (ne 
serait-ce que par la divergence formelle *wer-/*ser-), et, pour 
ce qui est au moins de *ser-, par la séquence *pä-...ser- 
(8 13). 

Dans ses deux formes, *swer- a relayé *pa- en emplois 
militaire et religieux, plus tot (§ 10), et plus largement en 
emploi militaire (où *pa- tombe en déshérence pratiquement 
a partir de l’indo-iranien) qu'en emploi religieux : là, il laisse 
des traces de l'Est à la Grèce, et on le voit resurgir en Occident, 
dans la famille italique de pius, de sens très archaïque (§ 17). 
De plus, une fois devenu apte à exprimer la « défense », ce 
qui est sa spécialisation la plus ancienne, “swer- s’est démarqué 
de *pd- dans le vocabulaire pastoral, en y prenant une 
valeur défensive, quasi guerrière, dont *pd- est toujours 
restée démunie : ne s'appliquant ni à la surveillance nomade, 
comme ce dernier, ni aux soins de l’agriculture sédentaire, 
comme *wes- (§ 5), les deux formes *wer- et “ser- (celle-ci 
de manière plus archaïque que celle-là, limitée, en cet emploi, 
au grec) sont employées pour la défense de la richesse écono- 
mique. Cette défense peut avoir à être faite soit contre les 
razzias, soit contre les fauves : les deux sortes de dangers sont 
répartis en deux scènes différentes dans la description du 
bouclier d'Achille, où la première a un caractère guerrier 
(Z 509-540), la seconde (2 574-586) un caractère pastoral; 
en raison de l'existence d’un syntagme *aner- ser-, qui 
montre que les guerriers ont pu se mêler de la garde des 
troupeaux ($ 35), et de celle de noms de cette racine s’appli- 
quant aux « représailles » ($öctov) et au « butin » ("soru) [8 36], 
il est probable que *ser-, dans le vocabulaire pastoral, s’est 
essentiellement appliqué aux conditions créées par les guerres 
de rapine. 

Parce que la limite géographique de *wer- est plus orientale 
que celle de *ser-, c’est par ce radical que nous commencerons 
notre étude. Comme nous l’avons fait pour *pd- (§ 1), nous 
rappelons auparavant quelques formes dans le tableau ci-joint. 
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10. Dans toutes les langues où elle est attestée en emploi 
militaire, *wer- a uniformément une valeur de « défense ». 
On la trouve : 


a) en indo-iranien, avec l'important nom de la « défense » 
(skr. vrlra-, av. varabra-, et leurs composes!?”); des noms 
d'armes véd. vérman- «cuirasse», ossèt. uart «bouclier » 
(outre les noms d'instruments non proprement militaires 
comme skr. vdrtra- «digue », av. väradman- « parapet »); seul 
le sanskrit (et non Viranien) a ici *werut?® (varülha- « abri»); 


b) en hittite, dans warri-, neutre «secours », et adjectif 
« auxiliaris » (s'appliquant à des troupes auxiliaires), et le 
dénominatif warrai- «secourir » (intensif warressai-); et en 
louvite dans l’abstrait «secours», qui a fourni l'adjectif 
d'appartenance PR U warrahit-assa-'?° « Jupiter auxiliaris ». 
Ces formes pourraient reposer sur *wor-, si *-rr- y indiquait 
graphiquement que la voyelle précédente est longue; 


c) en grec, au sens « défendre » sous les formes™? 


*(-)wor- (cf. hitt. warr-? et, de *ser-, av. hära-, hisära-) 
dans le nom des «gardiens de porte», Oveawedc, muAawodc}!? ; 
dans pov ... pÜAuxoc ; @peia * œuhaxrhpeux Hsch. (cf. dea 
«souci»; PBöpoı ' doderuoı Hsch.); le crét. œoeix pl. nt. 
«forteresse », Inser. cret. I, XVI 6,79; G:D.I. 5075.79, peut 
reposer soit sur *wör-, soit sur *worw-; 


“worw-, sinon dans ce dernier nom, du moins dans ovesia 
Inser. Cret. I, IX 1B 52; et ovpedm «être en garnison» 


137. Sur Vi. ir. vr-Ird-, Vouvrage fondamental est celui de L. Renou- 
E. Benveniste, « Vrira et Vrôragna » (1934). Et voir Mayrhofer, eiym. Wtb. 
d. aind., III 247, s.u. 

138. Nous laissons ici de côté vrndii, difficile, et qui peut provenir de plusieurs 
racines : *welu- «envelopper », devenu en sanskrit homonyme de *wer-u- «Veiller 
sur», et deux racines *wer-, celle que nous étudions, et *wer- «enfermer par 
une clôture » de vrjana-, etc. Voir B.S.L. 66, 1971, p. 143-144. 

139. Dérivé d’appartenance en -a$$a- d’un abstrait en -ah- < *ea,- : sur les 
dérivés anatoliens en -ah-(i-t)-, voir C. Watkins, Akten der V. Fachtagung der 
Idg. Gesellschaft (Regensburg 1973) 1975, p. 362-8. 

140. L’hom. Apx (acc. sg. ou nt. plur.) a été mis en rapport avec le hitt. 
warr- par Gusmani, S.M.E.A. 6, 1968, p. 17-22 (puis par J. Schindler, B.S.L. 67, 
1972, p. 37). C. Watkins, Indo-European Studies II (1975), p. 238 a rapproché 
les syntagmes hom. £rt px pépeuv, lat. suppetiäs ire, hitt. wer ... urrir «ils 
vinrent en aide » (urrir, 3° p. plur., est une forme archaïque de cette racine, 
au degré zéro). 

141, R Ph. 46,497 po 197 

142. R.Ph. 46, p. 200. 


PHRASÉOLOGIE, ÉTYMOLOGIES, CIVILISATION INDO-EUROPÉENNES 159 


Inser. Cret. I, IX 1 C 127, avec un traitement phonétique 
alors imputable a la xouw (cf. en *wor-, èpebeiv * wuAdooeıv, 
klech:); 

*weru-, en tout cas dans Zpvux, nom de l’«instrument de 
défense » apposé au nom d’arme piton, A 137143; Zouctrroaic!4, 
épithète d’Athéna Z 305 (qui, en quelque sorte, relaie le 
tokh. A ri-pdse, § 2); 


; 

“wrü-, forme propre au grec, qu’offrent myc. (o-)urulo 
6Fpuvrot ; hom : éto0a; etc. 

Sil y a ici valeur de réciprocité, ce n’est pas celle 
d’« alliance » que comporte le hittite pahs-, mais celle de 
«vengeance », ainsi dans rupop6s#5 «vengeur» (cf. Esch., 
Cho. 143), ou dans évouov (§ 36). 


d) en germanique!#, sous les formes *wer- (got. warjan, 
v. isl. verja, v. angl. werian, v.h.a. werren « wehren »), et 
* wer-dh- (got. wardjans acc. pl. «garde », daurawards « mvAweds » 
(masc.) et Ovowpéc (fem.), v. angl. weard, v.s. ward, v.h.a. 
wart « garde », v. isl. verdr (*wardu-) « Wächter, Wache », etc. 
On a voulu retrouver le même *wer-dh- dans v.p. vardanam 
«Stadt, Siedlung », skr. (élément de toponymes) -vardhanam 
« geschtitzer Platz »147, 

Dans ces langues, les situations respectives de *wer- et de 
*pa- sont les suivantes : 


1° par rapport à la valeur de «défense » qui est partout 
celle de *wer-, et qui a pu être celle de *pda-, comme le montre 
le tokharien (§ 2), * pä- prend une autre orientation sémantique, 
soit qu’elle évolue vers la notion de «commandement », ce 
qui est le cas en indo-iranien, soit qu’y devienne prégnante la 
valeur de réciprocité inhérente à ce terme du vocabulaire du 
potlach, comme en hittite, où pahs- s’applique à l« alliance » 
dans le vocabulaire militaire; 


20 *wer- prend purement et simplement le relais de *pa-, 
qu'elle évince, en grec et en germanique; rien ne subsiste 


143. A 137/8 : wirpng 0° Av epdper Épuuax yeodc, Épxoc dxdvrov, 
N ol mActotov Eputo. 

144. Et foot-ronc, Esch., Th. 129. 

145. R.Ph. 46, p. 208-209. 

146. Discussion des formes germaniques, B.S.L. 66, 1971, p. 142-3. Nous 
laissons de côté ici les formes de sens « veiller sur, faire attention », comme 
v.h.a. biwarôn, wara, giwar. 

147. R A. Hall, Language 12, 297 sq. 
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plus, ici de la valeur contractuelle de "par, au contraire de 
ce qui se passe dans le vocabulaire religieux du grec, ou 
*wer- indique la protection et l’observance. 

En grec (alors que d’autres langues ont "ser- JUS 12), * wer- 
est employé avec sa valeur défensive d’origine guerrière dans 
le vocabulaire pastoral, non seulement dans ébotov (§ 36), 
mais, chez Homère, dans la sphère d’Eumee (par ailleurs 
Boyaoc dvSey « défenseur du patrimoine », d’une forme de 
*ser- : § 33) : értoveog 6@v, v 405, 0 39 (composé en “worw-o-), 
Eumée dit de lui-même, & 107 


~ ~ TR 
adrdp ya ac TAOdE PUAKGGM PUOUEL TE, 


réclame un 65rho oraduöv (eo 187), ne part de chez lui qu’en 
laissant en garde chiens et bergers, p 200/1 


otafudv S& xbves nal Poropes Avöpes | 
Ébar” orice wevovtec 
et s’arme (§ 528-531) pour la défense des biens de son maitre. 


L'emploi, dans le vocabulaire militaire, de *wer- (d’où est 
issu son emploi pastoral en grec) doit avoir précédé son usage 
dans le vocabulaire religieux du hittite, du latin, du védique, 
du grec. 


11. En effet, si, dans le vocabulaire militaire, l’on voit 
“wer- en quelque sorte installé d’emblee au sens de « défense », 
si bien que *pä-, la où il subsiste, prend une autre orientation 
sémantique (commandement ou alliance), dans le vocabulaire 
religieux, au contraire, c’est *pd- qui garde son sens ancien, 
la où il est concurrencé (et non évincé) par *wer- : *pd- a 
faibli plus tôt en emploi militaire, ou, ce qui revient au même, 
a résisté plus longtemps en emploi religieux, et plus largement 
aussi, puisqu'on le retrouve à l'extrémité occidentale du 
domaine, en italique. Comme dans le vocabulaire militaire, 
nous allons donc trouver soit les deux racines différenciées 
semantiquement, soit *pa- relayée par *wer-. La première 
situation est celle du hittite et du latin, la seconde, celle 
du grec. 


Alors que *pd- en hittite (§ 4), *pi- en latin (et italique : 
§ 17) continuent à s'appliquer au contrat entre hommes et 
dieux, *wer- n'est employé, en latin (uereor) que pour l’obser- 
vance, mais, au contraire de celle qu’indique *pi-, une obser- 
vance nuancee de crainte pour ce qui est interdit au contact 
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des hommes!#. En hittite, l'évolution, parvenue à son terme, 
ne laisse plus subsister que la nuance de « crainte » (werilema- 
«effroi, &pouvante »), mais liée à une intervention divine 
wer- s’y dit soit d’un être qui «tremble » (présent werilezzi, 
pret. werilesta, itér.-dur. werilesk-) devant un dieu, soit d’un 
dieu qui «épouvante » (werilenu-, factitif) un homme!*. 

En grec, comme *pd-, tombé en déshérence (cf. Ilxotdeu:g, 
§ 7), *wer-u-/ Fed- peut s'appliquer au contrat de réciprocité 
entre hommes et dieux, et indiquer, dans des exemples se 
rapportant à ce contrat, soit la protection, soit l’observance. 

Pour la « protection », l’on citera Q 425 sq. : «... qu'il est 
utile de faire aux immortels les offrandes qui leur reviennent » 
(évxioiuua Shea Sidodvar) ! Mon fils ... jamais dans son palais 
n’oubliait les dieux, maîtres de l’Olympe. Aussi se sont-ils 
souvenus de lui, même venue la mort fatale ». Suit un second 
contrat de réciprocité : Priam, après avoir appris que son 
pieux fils, mort, n’est pas la pâture des chiens ou oiseaux, 
mais est resté sans souillure, ajoute, à l’adresse d’ Hermes 
Q 429-430 : 


"AIAN Kye Dh TOde SéEan ued apa xadov ERELGOV 
adroy te Édoa, neubov dE we obv ye Deoto || 


« Tiens, agrée de moi cette belle coupe, et en échange protege- 
moi. conduis-moi avec la faveur des dieux...». Aussi, le 
verbe peut-il accompagner ebyoua : A 363-4 (Diomede à 
Hector) 
viv adté o° éobouro Doi6oc ’ATOAAOV 
& uélheux ebyeodar tov Es SOÏTOY YHXOVTUY 


«il faut que tu l’invoques chaque fois que tu pars pour le 
fracas des armes ». Le verbe peut s’appliquer à la protection 
divine pure et simple : O 141 (Athena s’adresse a Arés) 


~ Id 
(doyanéov dé) || révrwv avOpazav pücda: VEVEMV TE TOXOV TE, 


et est employé dans des prières comme P 645 


Je 


~ à ~ ji > Sy) ~ 
Zed rérco, Gad o Adon dr” Epes viac “Aya. 


148. Cf. E. Benveniste, Voc. Inst. I.E. II, p. 202/5. 

149. Voir B.S.L. 66, 1971, p. 197/8. Pour C. Watkins, T.Ph.S. 1971 [1973], 
p. 75, werite- est un verbe en *-ë- bâti sur un dérivé nominal en *-1- (cf, lat. 
ueritus), comme le type lat. fateri, nilére, putere; et la relation lat. wereri : 


hitt. werilö- rappelle lat. paene: paenileri. 
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La «protection » peut être exprimée par la forme eïpuoba 


€ 6 € if 
X 302/3 Zmvi te nai Ard¢ vil “Exy6dr@ ol pe mapoc Ye 
TPÔPEOVEG LOVATO - 
1195 adtde gus Zebc || ciodoal’ ds wor enöpoe uévoc, dit Enée. 


Pour ce qui est de l’« observance » (peut-être exprimée par 
Qewods «ambassadeur religieux », si ce nom est à interpreter 
comme «qui observe la volonté du dieu »150), l’on citera aussi 
un exemple clair de contrat de réciprocité, A 216/8 (Achille 
à Héra et Athéna) 


Xph uèv opwirespoy ye, De, Eos eipuooaoûat 

_ = BAN N A = 
Kal warn Teo Ovu xeyoAWpevoyv * OS yao ÜLLELVOV 
€ = > > = 
ds xe Deotc érmimetOytar, ua + ExAvov avTOv, 


. 


qui, de plus, montre bien que *wer- a pris ici aussi (cf. égvot- 
rrorıs § 10) en grec, le relais de *pä- : cf. hitt. ullar pahs- 
(§ 4), à côté de Zrog eipbocaofeı. Relais, encore, dans A 239 
(encore dans la bouche d'Achille) 


of te Oéuratac || moog Arde elodarat 
à côté de Ilxot-Beuıc. 


De plus, dans quelques exemples, eipuodaı s’applique à la 
«connaissance, l'observation » en quelque sorte des dieux 


© 143 avy dé xev od rı Aude véov clodacatto 
«nul mortel ne saurait pénétrer la pensée de Zeus ». 


De plus, *pda- et *wer- sont phraséologiquement associées, 
dans un formulaire indien se rapportant essentiellement a 
Indra, et un formulaire grec se rapportant a Nestor. Parce 
que, en védique, ce formulaire concerne une divinité, nous 
le faisons figurer, sous bénéfice d’inventaire, dans les emplois 
religieux de ces racines; mais il ne faut pas méconnaitre le 
fait que peut s'y adjoindre une composante de seconde 
fonction dumézilienne : Indra est un dieu guerrier; et Nestor, 
dans sa Jeunesse, a été lui-même un jeune guerrier (§ 21). 

Dans le formulaire indien, d’une part vérülha- et nfpiti- 
sont les protections demandées, ensemble, à Indra (R.V. 20, 
8); d'autre part, vardldr-, comme päldr-, s'emploie également 
pour Indra parfois dans le même hymne (II 20,2 varüta; 


150. H. Koller, Glotta 36, 1957/8, p. 273-286. 
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11 20,3 naräm ... pata). Dans un exemple, varülär- a, comme 
pälär-, pour déterminant nar- : R.V. VI 25 (466) 7 (à Indra), 
indra lrälöla bhava varülä asmakdso yé nilamäso aryd(s) | 
indra sürdyo dadhiré purö nah «o Indra, sie Schützer und 
Schirmer unserer mannhaftesten hohen Herren, die als 
Patrone uns an die Spitze gestellt haben, Indra »151, 

Le lien entre varülar- et nar- est moins étroit qu'entre 
patar et nar- : Von n’a pas, ici de composé comparable à 
nr-pälf-, etc.; et le terme peut se trouver avec d’autres 
déterminants (hymnes à Indra, également) : R.V. VII 21 
(537) 8 : dvo babhülha salamüle asmé abhiksaltus tudvato varülä 
«Du wardst unser Hort, du hundertfach Helfender, der 
Beschirmer eines, der gleich dir (freigebig) austeilt »; les 
déterminants sont, respectivement, däsus- «adorant» et 
Iyajas- «abandon par les dieux, exposant l’homme à un 
danger mortel ou à la consomption lente »1%, en IT 20 (211) 
2 vam ino däsüso varültellhädhir abhi yo naksalı lva « Du bist 
der gewaltige Verteidiger des Spenders, der in solcher Absicht 
dir naht »; « Toi, tu es le puissant protecteur de l’adorant, qui 
t’approche ayant sa pensée (orientée) ainsi (qu’il convient) »1°8; 
I 169 1 mahas cit lvam indra yatd(s) elän mahds cid asi 
Iydjaso varüla « Du, Indra, wirst selbst diese herankommenden 
grossen (Marut bannen) du bist der, der auch grosse 
Feindschaft abwehrt »; « Toi, 6 Indra, (tu es l’empêcheur du 
mal), méme grand, qui s’avance vers (les gens) que voici, tu 
es l’empêcheur du mal d’abandon même grand »%*. Un 
exemple se trouve dans un hymne à tous les dieux : Kö vas 
trälé vasavah ko varata (en emploi absolu) «Wer von euch, 
ihr Guten, ist der Beschützer, wer der Behüter...?»; « Qui 
de vous, 6 Vasu’s, est le sauveur, qui le protecteur? »55. 

Le grec a connu le même emploi, mais dans une formule 
du vocabulaire héroïque : Nestor est oÿpos et roıunv, comme 
Indra est varälär- et palär-($ 21), et, ici aussi, le lien avec le 
nom de l’«homme» est plus fort pour le dérivé de "pa- 
(xowwty rAZ@v, réfection de roy avdeev : § 18), que pour 
celui de *wer- : à côté de noms comme ’Epbu-avÿpoc, "Epu(ar)- 
näoc ($ 21), qui témoignent de l'existence, en grec, d’un 


151. Traduction Geldner pour tous ces exemples. 
152. E. Benveniste, Mélanges Nyberg (1954), p. 21. 
153. L. Renou, E.V.P. XVII 66. 

(54eee Ver XVI 4S. 

aa, Tr Alter 
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syntagme *wer- agner- (§ 18), l’épithète de Nestor est 00p0G 
*Aymy ||, sans qu’on puisse montrer qu'elle est un substitut 
métrique de *odgo¢ d&vdeév || ; et le terme apparaît, en simple 
ou en composé, de même que varüldr-, soit en emploi absolu : 


N 450 dc medtov Mivwa téxe Korn étioupoy : 
% xs TR 
o 88/9 où y&p önıodev | odpov tov xatÉRerTov Em xTedTecouv ELOLOL, 


soit avec d’autres déterminants (cf. Ertoupos bv § 13). 


12. Nous devons, maintenant, essayer de caractériser "ser- 
aussi bien par rapport à *wer- que par rapport à *pa-. Les 
deux formes de *swer- ne se rencontrent pas exactement dans 
les mêmes régions du domaine i.e. Mais les faits les plus 
notables sont, d’une part, qu’elles ont pu évoluer l’une par 
rapport à l’autre : en germanique, où *wer- s’est appliqué à 
la «défense », *ser-gh- a désigné le «souci »; inversement, en 
grec, *wer- a donné le nom du «souci», oa, et *ser-gh- a 
pu s’appliquer a la «défense», oka (§ 25). D’autre part, 
*ser-gh- a connu en grec des emplois agonistiques, et non la 
valeur de contrat que peut avoir, en cette langue, *wer-. 

Dans le vocabulaire militaire, comme *wer-, *ser- a pu 
évincer “pa-, en partie dans la même région, la Grèce (ggovedc, 
-% <*-soro-, *-sord-1**; oka; peut-être certaines formes en épv- 
eipv-, cf. ci-dessous), en partie ailleurs, dans le monde balte 
(formes en sarg-, etc. : § 23), sous la forme *ser-gh-, qui est 
celle de gr. oka, et, dans un autre sens, de &pyo. 

Dans le vocabulaire pastoral, *ser- a, par opposition à *pa-, 
la méme valeur défensive que *wer-, mais dans une aire plus 
étendue, et dans des formes archaiques 


19 le syntagme *ser- wiro- peku-, et ses transformations 
(cf. § 33) : ombr. ueiro pequo ... seritu (§ 15); lat. Mars 
pater, le precor pastores pecuaque salua seruassis, Cat., Agr. 
141, 3; gr. boyauoc avdedyv, épithète d'Eumée et de Philoitios 
($ 33) .I] mest pas sûr que ce syntagme ait eu un parallele 
en “pda- : lombr. ueiro pequo ... pihalu (à côté de serilu) 
pourrait être une innovation ($33); et si l'on a, apparemment, 
pasus .haurva- et pasu-pa-, celui-ci, en védique, désigne le 
« berger », mais celui-là, en avestique, le «chien de berger », 
dont le rôle est défensif!5, A cet égard, *ser- est bien distinct 


156. Voir R.Ph. 46, 1972, p. 201-/2. 
157. Et vis. haurva- « Haus-, Hofhund » (premier membre *wik-). 
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de *pä-, étant plus défensif : c’est à Mars, dieu guerrier, 
2 r 
qu’on demande de protéger les troupeaux; 


2° va dans le même sens la formule *a,ner- ser- de l’aves- 


tique et du grec (§ 35), qui peut s’appliquer à des guerriers 
veillant sur le patrimoine; 


3° il est significatif qu’appartiennent à cette racine, sinon 
le lat. seruus («l’homme razzié »?) et l’arm. geri « prisonnier >, 
du moins le nom du «butin », hitt. et celt. *soru, qui a un 
parallèle en *wer-, gr. füotov (§ 36). 

L’on voit que, si *wer- est plus largement attesté dans le 
vocabulaire guerrier que pastoral, inversement, *ser- est 
mieux connu que *wer- dans ce dernier. Mais tous deux se 
distinguent semantiquement de *pa-. 


18. Dans le vocabulaire religieux, *ser- apparaît comme 
un archaisme commun à l’avestique et à litalique, et peut- 
être, dans des conditions étymologiques difficiles, en grec. 

En grec, eipvodxı s'applique dans quelques exemples à la 
«connaissance, l'observation » des dieux en quelque sorte 


© 143 dvho dé xev 0% tt Audc voov elodooatto 


«nul mortel ne saurait pénétrer la pensée de Zeus ». 
Y 81/2 (Pénélope a Euryclée) : 


~ / 
yarerov oe Hziv atevyeveTauv 
» 32 ~ 
Shvex elpvobar, udrka mep ToAdSeL Eodoav. 


Ces exemples posent le problème de l’interpretation étymo- 
logique des formes de cette famille, difficiles en grec pour le 
*w-. | 

En effet, ta forme à *w- est attestée, sûrement, pour ce 
radical, par mye. -urulo, ou pamph. hpuparıx « mesures de 
protection, conservation, entretien »!58, ITIeAAaxupdıs, "Arnera- 
hou(h)ıs noms propresi5; et rien n’empéche de poser, à côté 
de ce *wrü-, *weru- dans Zpuue, ou épuoirronc (§ 10). Mais, 
dans des fins de vers comme ävBoxc Epvodau || 484, ou dans 
des exemples à élision comme o épuoxro, A 363, ou dans tous 
les exemples de eipuodaı cités ci-dessus, sauf ceux qui figurent 
en début de vers, et le Shvex elpuoduı de d 82, un ‘w- est 


158. CI. Brixhe, Le dialecte grec de Pamphylie (1976), n° 3 1. 
159. Axekdhpuluc, Brixhe n° 55, 135, 160; Areravpbhlıs 
Arcrahevlhlıs, gen., no 56 ; Ilerravpvis, gén., n° 31. 


15. 
Apéro GOT 
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exclu par la métrique. Nous avons cru bon, autrefois, d’expli- 
quer ces formes par un jeu d’analogies compliquées, dans 
lequel intervenaient une forme à prothèse “eweru-, et une 
forme sipv- résultant d’un allongement métrique de *weru-?°°. 
Nous nous demandons, à présent, s’il ne convient pas de 
reconnaître l'existence, en grec, de la forme *ser-u- connue de 
l’avestique et de Vitalique, sans que, dans le détail, on puisse 
attribuer telle forme de tel vers particulier à *weru- où à 
*seru- (l’un et l’autre susceptibles d’allongement métrique). 
Certains des exemples examinés semblent nous y convier 
sémantiquement. 

En effet, hors du vocabulaire religieux, le vocabulaire 
militaire offre des exemples des mêmes difficultés; et nous 
choisirons, ici, trois exemples où le terme s'applique a Hector, 
et, curieusement, à partir de là, est employé pour gloser le 
nom d’Astyanax : 


Z 402/38 tov 6° "Extwe xarécoxe Lxapavdorov, adtae of &AAoL 
> ! Se > \ 2% ” eu 
Aoruavanı' * olog yap Epbero "Isov “Extwe 

X 506/7 ’Aorudvaë, bv Toûec érixAnotv xadrgovov * 
olog yao opty Zouco TUAXG xal TEINEX LLaxod 


Q 499 dc dE wor || olog Env, eipuro dé &oru xal adtods 


(le *w- fait problème davantage dans le premier exemple que 
dans le second [où l’on pourrait avoir og: Feou-], ou dans le 
troisième [où "weru- et *seru- sont tous deux possibles]). 
Mais, les exemples religieux dans lesquels eipv- s'applique à 
la connaissance des dieux évoquent les termes italiques 
employés pour l’observation augurale, et reposant sur *seru- 
lat. (auem) seruäre, (dé caelo) seruäre; osq. SEREVKID 
« auspicio » (Ve.8.10)161, ou sur *ser- comme l’ombr.!# ser-y®/,- 
et an-seriä-1% : aserio « obseruo » ou «obserua»1%, VI a 4; 


160. Voir B.S.L. 66, 1971, p. 158-160 pour le problème du *w- dans les 
formes grecques de *swer-. 

161. «auspicio, iussu», Vetter; «auspicio», Buck. La forme repose sur 
"seru(i)kio-, avec voyelle d’anaptyxe (Buck, Grammar, § 80.1), et transfert 
flexionnel aux thèmes en *-i- (§ 173.5). 

162. E.g. T.E. VI b 48-49 auif aseriato elu... auif seritu « aues obseruato 
ito... aues seruato ». 

163. M. Lejeune, R.E.L. 46, 1969, p. 106 n. 4, discute l'explication de Planta 
(§ 101) par *seru- avec amuissement de *-u- {destinée à relier directement 
seri- à lat. seruire et seria- à lat. serudre), et pose d’une part *ser-yö, d’autre 
part un denominatif *serid- d'un nom *ser-yo- du type -ficium en regard de 
faciô. Mais il a existé en baltique des présents en *-yd- : voir Chr. S. Stang, Vgl. 
Gramm. d. balt. Sprachen, p. 327-330. 

164, 1re sg., Vetter; 2e imper., Buck, § 235. 
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aseriaia VI a2 «obseruem » ou «obserués »; ASERIATU Ib8: 
VI b47 «obseruätö»; ANZERIATU Ib 10, anseriato, aseriato 
VIal,6; VIb 48 « obseruatum » (supin)!#5; ANZERIATES, 
asertater 1 a 1; Il a 17; VI a 1 «obseruatis ». Aussi est-on 
amené à se demander, sans pouvoir donner de réponse 
certaine, si le grec, à côté du *weru- qu'offre aussi l’indien, 
et du “wrü-, qui lui est propre?**, n’a pas connu aussi le 
“seru- de Viranien et de Vitalique; il en offrirait alors une 
forme a psilose, tout comme dans ôpoua (présent radical 
thématique à vocalisme *-o- de *ser-, comme peut-être av. 
haraite, de vocalisme ambigu, mais de flexion moyenne comme 
dpou.aı). 

Si, comme le montrent ces derniers exemples, *ser-, en 
tout état de cause, s’est distingué et de *pä- et de *wer- 
(sous réserve des difficultés étymologiques grecques), dans le 
vocabulaire religieux, par cette nuance d’« observation », il a 
pu, comme eux, exprimer |’« observance » (lat. obserudre), et, 
surtout, la « protection », cela en avestique et italıque!#. En 
avestique, rien ne distingue har- de *pä-, qui lui est associé 
dans la phraséologie; en Occident, le mode de protection du 
dieu est précisé, pour *ser-, mais non pour pä-, par un déter- 
minant : protection de nature religieuse contractuelle dans 
le cas de l’élyme oapırv [...] methver[ 168 « veille sur conformément 
à ce que doit un dieu à un homme pieux »; de nature défensive 
dans celui de salua seruassis, ci-dessus, auquel correspond 
en ombrien salua seritu (§ 15), par lequel est demandée une 
«sauvegarde ». 

Nous allons détailler certains de ces emplois à travers les 
associations phraséologiques qui, parallèlement à ce qui se 
passe pour *pd-/*wer-, accouplent *pä- et “ser- dans des textes 
religieux de l'Iran et de ’Ombrie, ainsi que dans le vocabulaire 
héroique du grec. S’il en était de la langue comme il en est 
des alphabets, l’ordre de succession *pä- (“pi-) ... "ser-, 


165. Voir Buck, § 57, pour u>o devant -m en ombrien, ainsi au supin en 
-Lum. | 
166. Création proprement grecque, *wrü- n'a pas besoin d'être expliqué 
par un i.e. “wr-eu-. 
i mr." ache , 
167. Peut-étre aussi en grec : le mye. era et le cypr. Heat empêchent de 
rapprocher “Hea de seruare, mais non de *ser-; et il en est de même pour 
- 2 4 = UT] 
Hows (myc. liriseroe) : voir P. Chantraine, Dict. elym., qui repousse, s.u. Hoa, 
le rapprochement avec Vél. ‘Epfaouor ; mais ce dernier pourrait appartenir 
à la même famille, si on le rattachait a *seru-. 
168. Voir M. Lejeune, R.E.L. 47, 1970, p. AU? 
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identique en avestique et ombrien, donnerait a penser que 
*ser- est plus récent que *pa-, et s’est trouvé la, à l’origine, 
pour préciser un certain mode de protection, la défense 
guerrière, que *pd- n’exprimait pas : ainsi le donnent à 
penser les emplois de *wer- à composante de seconde fonction 
(§ 11), l'emploi de har- pour le Mißra iranien, dieu armé, 
l'emploi de serudre dans une invocation à Mars, l’adjonction 
de *salwo- en italique, les syntagmes pastoraux *ser- wiro- 
peku-, *asner- ser-. De plus, en matière de chronologie relative, 
tout se passe comme si *ser- (qui, dialectalement n'apparaît 
qu'à partir de l'Iran) était apparu plus tard que "wer- 
les associations phraséologiques *pd-/*ser- sont plus faciles 
à appréhender que les équivalences * pa-/*wer- des formulaires 
védique et homérique ($ 11), qui ont l'air, par la, d’être 
refoulées dans une couche plus archaïque. 


III. Associations phraséologiques *pä-/*ser- 


14. Pour ce qui est de l’association phraséologique entre 
*pd- et *ser-, elle apparaît dans des conditions différentes 
dans les langues où on l’observe : en avestique, elle se laisse 
aisément constater; en grec, on la reconstruit à partir du 
paradigme formulaire roıunv AZ@v | dpyauos avdeGy / ARGH, en 
posant, de plus, une étymologie de Zoey par *ser-gh-; en 
ombrien, il n'y a d’association de *pa- et de *ser- que si l’on 
rattache *pi- à *pa-. 

La séquence de deux formes de sens « protéger » est un fait 
coutumier, On l’a vu pour Iratä...varüld!® (§ 11) et peut-être 
Haovog / Zwrnp ($ 7) ; *wrü-, en grec, suit gvAkcow ou précède 
omtew, en général : 


& 107 avtap éym ade Tüode puAdoow te fou te 
O 135 dBavatwy Boris oe quAdooer te SeTaL TE 
E23... Epuro, ckwce dE 
O 290 éppÜoaro xal gokwoev (et cf. E 23, K 44, y 372) 
I K 417 (pudduy...) où tg... dvetat otectov oùSÈ puAcccet, 
(mais avec un ordre inverse, pour des raisons métriques). 


é PG. ; 4 ; : 
169. Iratär- est un nom d’agent de irdyaie « protéger, défendre », terme sans 


correspondant sûr hors de l’indo-iranien. Voir M. Mayrhofer, Elym. Wtb. 
PONT EN BER 
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De telles associations n’ont rien de nécessaire. Ainsi, en 
. avestique!, *ser- peut apparaître seul : c’est le cas du present 

radical, Y.19.10 yadayal ... vispo ayhus ... ni pairi iri0yas- 
lälal haraile «das die ganze Menschheit, wenn sie ... sich 
vom Sterben retten kann »; ou du substantif harodra- « Pflege, 
Westin Unterhalt»AoV15.165 5175, V1521, 4235-1 Vile? 
Vd.21; ou du nom d’agent nisharslar- en Yt.10.80 (Mithra). 
Mais souvent *ser- ou bien précède *ok”-, ou bien suit *pa-, 
les deux expressions se trouvant parfois dans un même texte, 
ainsi Yt.10.103 yim haroläromèa aiwydxstaraméa | fradabal 
ahuro mazda | vispaya fravöis gaebayd, yo haralaëa aiwyazxslaca 
vispaya fravöis gaedayd, yo anavayuhabdomnô zaénayha | 
nipäili mazda dämaqn | yo anavayuhabdomno zaénayha | 
nishaurvaili mazda däman : dans ce passage, le dieu « whom 
Ahura Mazdah appointed inspector and supervisor of the 
promotion of the whole world, who is the inspector and 
supervisor of the promotion of the whole world, the caretaker 
who without falling asleep, whatchfully observes the creatures 
of Mazdah »1%, Mithra, est qualifié par le nom d’agent harolar-, 
en association avec le nom d’agent de *abhi ok”-, aiwyäxslar-, 
et est sujet de nishaurvaili, en association avec ni-pdilt 
«protéger »; ou Yt.5.6» (Moi, Ahura Mazda, je fis jaillir (la 
rivière) ... pour la prospérité de la maison, du bourg, du 
district, du pays; pour les protéger, les entretenir, les surveil- 
ler, pour les garder et les conserver »1”? : haraÿräièa aiwyäxs- 
irdi¢a nipdlayaééa nisayharolayaëèa; ou Y.58.2 gaëbästa tan- 
pasta nipdlayaeta nisanharslayaeca harodraica aiwyaxsiraica ; 
cf. encore, pour l’association *ser-/*ok”- Y.57.15 srao$om 
yo harola aiwyaxstata vispayä fravois gaëbayä («Nous sacrifions 
au pieux) Sraosa ... qui garde tout le monde mobile et 
veille sur lui»%3%; Y.58.4 hata na fsiimad nisayharalü ha 
aiwyazxsayalu «que l’homme pourvu de bétail défende (ses 
bœufs) et les surveille » (exemple que nous reprendrons pour 
le comparer au grec & 104 éni 8° dvépec éobnol dpovraı : § 35). 
Pour l'association *pd-/*ser-, l’on citera les noms d’agent, 
Yt.14.45 dva nipälära dva nisharolära; Yt.10.54 azom 
(= Mithra) vispangm dämanqm nipäla ahmi ... nisharola; 


170. Exemples cités d’après Bartholomae, Airan. Wib., sauf indication 
contraire. 

171. I. Gershevitch, The Avestan Hymn to Mithra, Cambridge 1959, p. (24-5. 

172. Traduction Darmesteter, Le Zend-Avesia Il (reprod. 1960). 

173. Trad. Darmesteter. 


sa 
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Yt.19.18 amo$anam spontanam ... yöi hanti äyham dämanqm 
nipälaraëca niSharolarasca; Vyt.14.57 mäzdayasnim daënam 
nipädrim narqm asaonam nisanharsdrim; les dérivés en 
*-vani- (fém. -vali) des abstraits en *-Ira-, Y.55.2? gaba 
harabravailista pabravailisca; les infinitifs (composés) Y.71.11 
gacdäscä lanvasta nipdlayaata nisayharolayaë-ta; les indicatifs 
(composés), Y.57.16 srao$om ... yo ... nipäili mazda däman 
. srao$om yo nishaurvaili mazda däman. Dans ces exemples, 
à *ok"- est associée la forme *ser-; à *pa-, les formes “ser- 
et *ser-u-. En grec, à *ok”- est associé *swer-, dans le para- 
digme verbal öp&o, üoua (et, dans la mesure où le présent 
passe, hiérarchiquement pour ainsi dire, avant le futur, 
l’ordre y est le même qu’en avestique *ser- ... *ok"-); à 
*pa- est associé “ser-gh-, dans le paradigme formulaire 
homérique roıunv Aä@v | Seyauos &vdo@y | Rav, &oydc “Ayardy 
dans le cas de Ménélas, et *wer-u- dans celui de Nestor, 
00906 “Ayatév!. Mais les problèmes posés par le grec sont 
tels que, délaissant l’ordre géographique, nous commencerons 
par étudier l’association des deux racines en italique : cette 
association se présente en ombrien dans le méme ordre qu’en 
avestique, et en contexte religieux. C’est la un de ces archaismes 
que possèdent en commun, a la périphérie du domaine 1.e., 
Vitalique et l’indo-iranien : le formulaire *pä-/ser- est irano- 
italique, et la forme *pi- indo-italique (si l’on exclut lav. 
pide : cf. note 6). 


15. Dans un rituel ombrien, l’on trouve à plusieurs reprises 
une prière en quelque sorte double, ayant pour verbes la 
première fois un denominatif de *pi-o-, la seconde fois *ser- 
ÿ° lo, S appliquant tous deux à la protection divine. En voici 
le texte tel qu’il apparaît dans le premier exemple? : T. Eug. 
VI a 29-33 di . grabouie . pihalu . ocre . fisei . pihatu . tola . 
touina . di . grabouie . pihatu . ocrer (30) fisier . tolar 
iouinar . nome . nerf . arsmo . ueiro pequo . castruo . fri 
pthalu . (31) ... di . grabouie . saluo . serilu . ocre . fisi 


174. Si“He& appartient à *ser-, on aurait une succession *ser- *ok“- d’un 
autre genre dans “How Bodmuc, épithète diversement interprétée (peut-être 
à l’origine «a la tête de vache », finalement «aux grands yeux de vache » : 
voir P. Chantraine, Dict. elym., s.u. Boÿc), mais que rien n’autorise à comprendre 
comme « qui veille sur les bœufs ». 

175. Prière répétée (avec des variantes orthographiques) VI a 39-42 ; 48-52 ; 
VI b 32-34 (à Tefer Iouius) ; et, sans la formule avec pi-, VI b 12-13 (a Fisouius 
Sancus); VII a 17; 30-31 (aux divinités « Praestata Cerria Cerri Martü »). 
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salua . serttu . lola . tiouina . di (32) grabouie . saluo 
serilu . ocrer . fisier . lolar . iiouinar . nome . nerf . arsmo . 
ueiro . pequo . castruo . fri . salua (33) serilu « Di Graboui, 
piato arcem Fisiam, piato ciuitatem Iguuinam; Di Graboui, 
piato arcis Fisiae, ciuitatis Iguuinae nomen, principes ritus, 
seruitia, pecudes, praedia, fruges piato ... Di Graboui, 
saluam seruato arcem Fisiam, saluam seruato ciuitatem 
Iguuinam ! Di Graboui, saluum seruato arcis Fisiae, ciuitatis 
Iguuinae nomen, principes, ritus, seruitia, pecudes, praedia, 
fruges saluas seruato ! »176 


C'est l’ensemble de la société trifonctionnelle que l’orant 
demande à la divinité!" de protéger, en une énumération 
descendante : «les représentants des deux premiers niveaux 
sociaux, nerf et arsmo, sont nommés d’abord, le second mot 
s'appliquant sûrement aux sacerdoces et à leur fonction, le 
premier soit seulement aux hommes-guerriers, soit plus 
généralement aux hommes « sortant de l'ordinaire », aussi bien 
prêtres que magistrats et guerriers d’élite. Puis en quatre 
termes qu'il faut probablement grouper deux par deux, vient 
tout ce qui intéresse l’économie : ueiro pequo, les « hommes 
ordinaires » en tant que producteurs et leur bétail, selon une 
expression dont l’avestique et sans doute le védique pré- 
sentent exact équivalent; caslruo frif «les champs (ou du 
moins les divisions du terrain) et les moissons »178. La société 
d’Iguuium est en effet detaillee dans ce texte en termes clairs, 
comme nerf, acc. plur. de *agner-, ou le vieux dvandva 
*wiro- peku- (§ 33), et d’autres qui le sont moins : non pas 
le nom des «champs», castruo, cf. lat. castrum, ici a l’ace. 
plur. neutre, refait en thème en *-u- d’après *peku-, fri(f) 
«früges », mais arsmo. 

Le dossier de ce dernier comprend plusieurs éléments. L’on 
y trouve : 1° en alphabet local, une forme a R diacrité 


176. Texte et traduction de Vetter. Variantes de traduction p. ex. chez 
Buck (« principes, ritus, uiros, pecuumque capita, fruges piato/saluas seruato ») ; 
Ernout, Le dialecte ombrien, 1961 (« principes ritus, uiros pecua, fundos fruges 
piato/salua seruato ») ; G. Devoto, Le tavole di Gubbio, 1974 («I maggiorenti 
e i sacerdoti ; gli uomini e gli animali, gli individui e le neessi purifica/serba 
salvi »). 

177. Sur Grabouio-, voir G. Dumézil, La Religion romaine archaïque (1966), 
p. 155/6 (bibliographie, p. 155 n. 1). 

178. G. Dumézil, « Un parallèle védique à l’enumeralion d’Iguvium », Lalomus 
20, 1961, p. 257-262. 
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(c’est-à-dire représentant un -d- intervocalique)!”®, ARMUNE, 
compris parfois comme ablatif singulier « ordine »*?, plus 
souvent comme épithéte divine au datif sg.1**, peu claire, et 
dont il convient peut-être, de rapprocher l’adjeetif arste 
«sancte »1®, 


20 en alphabet local, une forme sans R diacrité, ARMAMU, 
I b 19, 2 p. plur. impér. moyen « ordinamini »'#. 


3° en alphabet latin, un pluriel neutre arsmo (VI a 30; 
32; etc. : 11 ex.), asmo, VI a 49, avec un nominatif pluriel 
arsmor (VI a 26; 36; b 29) analogique du masculin!# (à moins 
qu’il ne faille supposer un doublet comportant deux dérivés en 
*_-mo-, l'un neutre, l’autre masculin); le sens en est «instituta, 
ritus ». A côté de ce nom existent des dérivés divers : présent 
arsmahamo « ordinamini » VI b 56 (en regard de ARMAMU); 
adjectif arsmatiam VI b 49; 50; arsmatia VI a 19; b 53; 63; 
VII a 46; 51 «ritualem »; «imperatoriam, sacerdotalem »1$5. 

Deux étymologies ont été proposées : l’une, par la racine 
de ars, arma, armus, racine qui est aussi celle de rilus, et, 
en dernière analyse, celle de la famille de ördö, ordior; l’autre, 
par une racine “ad- « établir, ordonner, ranger », attestée dans 
des termes germaniques (got. lil «occasion appropriée », 
ga-lils «approprié », v.h.a. zil « Ziehl »; v. angl. til «approprié, 
utile »), et celtiques (v. irl. ad «loi, coutume, usage », adas 
«convenable, décent », gall. addas « approprié »; eddyl « devoir, 
but »)186, Selon A. Ernout!”, ce rapprochement est moins 
satisfaisant, mais la présence d’un -R- diacrité dans ARMUNE 
ne permet pas de l’écartert$$, On notera, toutefois, que cette 


179. En ombrien, -d- intervocalique donne R/rs (avec cas où, ensuite, 
il y a eu syncope ; avec, aussi, cas d'extension analogique). Voir Buck, Grammar, 
p. 82/3. 

180. Vetter. 

1812 Buck, S 247.2. 

182. Ernout. 

183. Buck, 8.132 arp. ose ea Ae 

184. arsmor nom. plur. VI a 26; 36; b 29; arsmo acc. plur. VI a 30.5 32; 
39 ; 42; 52; b 13; 32 ; 34; VILa17; 30; asmo VI A 49. Voir Buck, Grammar, 
p=118/9} 

155. Buck et Vetter, respectivement. 

186. Pokorny, 1.E.W., p. 3. Ct. Walde-Hofmann, L.E.W. I p. 12; Buck, 
$ 251.3, p. 185. 

187. Ernout, p. 79. 

188. Nous ne comprenons pas pourquoi ARMAMU est supposé être une 


faute pour un ARMAMU, non attesté, sinon pour justifier une étymologie 
par *ad-. 
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épithète est peu claire, et ne fait donc pas nécessairement 
partie du dossier comme les autres éléments. Si on l’éc arte, 
Vetymologie par “ar- est possible, et l’on pourra songer à un 
*“ar-smo- pour expliquer arsmo et ses dérivés : pour leas groupes 
“-rsk-, *-rsn- (en fait, issu de *-rs-sn-, *-rt- -sn-, *-rs-kn-), *-rst- 
(mais de *-rskt-), Buck indique que -r- est conservé en osco- 
ombrien (tout en étant débile, et parfois absent en ombrien)!89; 
il n’y a pas d’exemple de *-rsm-, dont le traitement -sm- ne 
semble cependant pas impossible. Mais, si l’on maintient 
ARMUNE dans le dossier, l’on songera à un radical voisin 
de celui de ördö, c’est-a- dire à une forme de *ar- élargie par 
-d- : soit “ard-smo-, soit *ard(i)-mo- avec, peut-être, simplifi- 
cation du groupe -rd-, et traitement intervocalique de -d-. 
L'on comprendra alors nerf arsmo comme «les hommes de la 
classe dominante et leurs institutions», leur «ordre » politique 
et social, conforme a ce que demande la religion, comme 
ved. rid-, av. asa-. En ce cas arsmo ... pihatu ferait penser 
a ved. rla-pd-, puisque le premier membre de ce composé est 
l’adjectif en -lo- de *ar-, et que le pihalu du texte ombrien 
appartient, lui-même, à la racine *pa-. Il est vrai que le 
véd. rla-pä- exprime l’observance humaine, et non la protec- 
tion divine (ce qui est, aussi le cas pour [act-0auc en regard 
de däman- pä- : § 7), mais les deux notions se trouvent 
conjointes dans la famille italique de pius, ce qui va nous 
aider à établir l’étymologie de ce dernier. 


16. La famille italique à laquelle appartient le lat. pius 
pose des problèmes morphologiques (concernant le radical et 
la dérivation), graphiques, sémantiques, étymologiques?®. 

Pour le radical, l’on pose un -i- à partir de PILHIUT, 


189. Buck, § 116, p. 77 

190. Sur les termes italiques de cette famille, voir M. Lejeune, « La langue 
élyme d’après les grafliles de Ségeste (Ve siècle) », C.R.A.J. 1969, p. 242 et n. 3 
pour methte ı[ ; « Notes de linguistique ilalique. XXV Observalions sur l’epi- 
graphie élyme », R.E.L. 47, 1970, § 30 p. 173-4 pour rethıe et la famille de pi- ; 
§ 29 p. 171 pour oapırv [...] meuhue ı[ ; « Épigraphie d’un sanctuaire lucanien », 
C.R.A.I. 1971, p. 58, et « Phonologie osque et graphie grecque», R.E.A. 72, 
1970, p. 281 pour ]verefg mehetefc, R.V. 12; et p. 292 pour la dualité pi(h)o-i 
pe(h)o-; «L’epigraphie osque de Rossano di Vaglio (Polenza)», Alli della 
Accademia Nazionale dei Lincei, Classe di Scienze morali, storiche e filologiche, 
serie VIII vol. 16 fasc. 2, 1971, p. 61-63 sur R.V. 12; « Aisu- «dieu» el la 
quatrième déclinaison ilalique », B. S.L. 67, 1972, p. 135 pour mw ; « Réflexions 
sur la phonologie du vocalisme osque », B.S.L. 70, 1975, p. 251 pour PI{HIUL. 
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dat. sg. dans l'inscription osque d’Agnone, Ve. 147 BN15)% 
de plus, des inscriptions latines ont des formes notees avec 
I, e.g. plissimae, RA VI 11/12, 321 n. 411% (en tout état 
de cause, les deux i de pi-is-si-mus!” appartiennent a deux 
segments morphologiques différents, sans qu'il y ait la 
Véquivalent de la notation d’une longue par une géminée 
qu'offre l’osque!®). C’est sur *pi-o- que reposent, avec une 
longue abrégée en hiatus, lat. pius et ses dérivés #%. Quant 
aux dérivés italiques de *pi-, ils suscitent diverses difficultés 
formelles. 

L'une tient à la variation piho-/peho-. En effet, pe(h)o- est 
attesté dans des formes variées : dans le marr. peai, adjectif 
fém. sg., Ve. 218 (dédicace à regen[ai] peai « Réginae Piae »); 
en osque méridional dans le second élément de l’expression 
adverbiale asyndétique petoed rehe|d1965 Ve. 183 «iuste pie »#7; 
en elyme, où reıhıe ı[ pourrait correspondre à cette expression, 
si, dans ce texte en graphie continue, l’on coupait zethte ı[ 
avec deux adverbes en *-2d>*-e, dont le second répondrait 
à lat. iuste!®®; en osque de Rossano, dans reherefg R.V. 12 
l. 2 « pientibus »1%; dans le pél. pes, nom. masc. sg., Ve. 214, 
s’il signifie « pius »200%; en ombrien, dans PRU-PEHAST, 
3e sg. fut. «ante piäbit »2%!; PEHATU, T.E. III 3, à côté 
de pihalu (quinze exemples) pehaner VI a20; peihaner, VIlaS8, 
gerondif gén. sg., à côté de pihaner VI a 19. 

Et c’est pi(hjo- qui est le plus souvent attesté, qu'il 
s'agisse du dérivé thématique (osq. PITHIUI, déjà cité 
volsq. pihom neutre, Ve. 222), et de son féminin ... rio : ao. exo 
{pla (= sacra) auo<ıg> >eka» : «cette tombe est sous la 


191. Voir Walde-Hofmann, L.E.W. II, p. 131. 

192. Leumann-Hofmann, Lat. Gramm. (1977), p. 90. Superlatif bläme 
par Cic., Phil. 13, 19, 43, mais fréquent à l’époque impériale. 

193. Sur la notation de i par If, voir Buck, Grammar, $ 47. 

194. Leumann-Hofmann, Lat. Gramm., p. 106. 

195. Voir Ernout-Meillet, Dict. étym., s.u. pius. 

196. Inscription sans séparation de mots. 

197, weroed <*med(e)s-ted «mit Konsanternerleichterung (oder Verschrei- 
bung) für *melsted », Vetter, Hanobuch, p. 121. 

198. Voir M. Lejeune, C.R.A.I. 1969, p. 242 etn.3; R.E.L. 47, 1970) pa 171 
174. 

199. M. Lejeune, C.R.A.J. 1971, p. 58; R.E.A. 72, 1970, p. 281 ; Atti della 
Acc. Naz. d. Lincei 1971, p. 61-63; mehetefc <*rehe(n)r-I-f(ö)c avec *i = i 
noté €; assimilation -fs > -ss n’a pas encore eu lieu. 

200. pes est rapproché de teheS par Vetter, Handbuch, p. 150. 

201. Sauf cas particulier, nous renvoyons à Vetter pour les références. 


PHRASEOLOGIE, ETYMOLOGIES, CIVILISATION INDO-EUROPÉENNES 151 


protection des dieux #®%; ou du présent denominatif piha- 
dont Yombrien a un grand nombre d'exemples : impér. 
«plato» pihalu, PEHATU2%; adjectif verbal «piatus », 
PIHAZ, pihos?%; gerondif gén. sg. « piandi », pihaner, pehaner, 
pethaner ; forme pthafi, pihafei, comprise récemment par 
H. Rix comme infinitif passif?®, et non comme 3¢ p. sg. subj. 
pft. pthafi(r), pihafei(r )?°®; noms d’instrument dérivé pihaclu 
« placulo », abl. sg.; PIHAKLU, généralement compris comme 
gén. plur. V a 8, et qui peut être, à côté du substantif neutre 
précédent, un adjectif, comme lat. ridiculus « drôle » à côté 
de ridiculum «moyen de faire rire, plaisanterie »20, 

La variation de vocalisme radical -e-/-i- est a priori 
susceptible d’être expliquée soit morphologiquement, soit 
graphiquement. Si l’on adopte, comme nous le ferons pour 
des raisons sémantiques, une étymologie par la racine *pea,- 
ou, plus précisément par la forme à élargissement *-i- 
qu’offrent skr. nr-pili-, nr-päyya-, l'on peut songer à poser 
deux formes : l’une à degré zero pour rendre compte de pi- 
(“pas-i-, avec métathèse : § 1); l’autre, à degré plein pour 
expliquer pe-; mais, de *pea,-i-, l’on attendrait *päi-, et de 
“poa-t-, “pôi-; or, ni l’une ni l’autre diphtongue n’est repré- 
sentée par -e- dans les dialectes que nous venons de voir?®, 
C’est pourquoi, il vaut mieux voir dans i, ei, e, e, I, If des 
notations de *7, plausibles dans les systèmes graphiques où 
ils figurent?® (particulièrement frappant à cet égard est 


202. M. Lejeune, B.S.L. 67, 1972, p. 135 ; ato(tg) est une abréviation ou 
une haplographie pour aisifs < *aisu-bhos. 

203. Buck, Grammar, $ 262. 

204. Buck, Grammar, § 35; pihos <*piälos avec -Is affriquée finale notée 
-s et -d- noté -0-, comme s’il était final. 

205. Sur l'interprétation d’ombr. -fi comme finale d’infinitif comparable 
à ved. -(a)dhyai, av. -diidi <*-dhidi, voir H. Rix, «Die umbrischen Infinilive 
auf -fi und die urindogermanische Infinilivendung *-dhidi », Studies in Greek, 
Ilalic and I.E. Linguistics offered to L. R. Palmer (1976), p. 319-331; el 
B.S.L. 77, 1976, p. 236, pour la justification syntaxique de la forme comme 
infinitif. 

206. Pour l'interprétation « piälum sit », avec -f- interprété comme formation 
de parfait <*-bhw-, cf. Buck, Grammar, § 227, 238.2. 

207. M. Lejeune, R.Ph. 46, 1972, p. 191. 

208. Une diphtongue *ai donne en ombrien un & ouvert, mais se maintient 
en osque; ‘oi se maintient également en osque, el donne en ombrien 6 en 
syllabe initiale, € fermé (noté E, e, I, i, El) ensyllabe finale : voir Buck, Grammar, 
p. 42-46 ; nous opérons ici comme si les diphtongues à premier élément long 
avaient le même traitement que les diphtongues à premier élément bref. 

209. M. Lejeune, R.E.L. 47, 1970, p. 173. 
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regen[ai] peai où -e- note un *-i- dans chacun des deux mots, 
« Reginae Piae »), et poser partout pi-. 

Une difficulté graphique tient, par ailleurs, a l'emploi de 
-h- : si -h- est parfois employé comme marque d’hiatus, 
entre un -i- et une voyelle se développe un glide marqué 
dans l’alphabet indigène, mais non latin (e.g. ombr. TRIIA 
— tria), et l'emploi de -h- n’a pas reçu d’explication ade- 
quate?!°. L’on peut se demander, cependant, sans posseder 
de bon élément de réponse, si -h- ne sert pas à indiquer une 
coupe morphologique. Il semble, en effet, que Vitalique ait 
possédé deux dérivés : un “pi-o-, vieil adjectif thématique, 
comme, par exemple sägus; et un *pi-yo- dérivé en -yo- 
comme, par exemple, dans le vocabulaire religieux Atus 
(Loculius) que nous saississons en italique à travers deux 
formes, l’osq. PILHIUI, et l’elyme rehu. L’on évoquera, à 
ce propos, les formes indo-iraniennes skr. nrpäy(i)ya- d’une 
part, en *-yo-!, et av. slaorö.paya-, qui peut être en *-o-, 
d'autre part (pour les noms propres iraniens en -pdy-a-, 
cf. § 3); et l’on proposera de voir dans -h- un signe de coupe 
morphologique, permettant de distinguer un *pi-h-o- et un 
* pi-h-yo-. 


17. C’est en effet à une étymologie par ~*pea -y- que va 
conduire examen sémantique des formes italiques en *pt-. 
La démarche consistera d’abord à rappeler que pius s’applique 
aussi bien aux dieux qu'aux hommes, ensuite à justifier le 
sens d’«expiation » : ces deux particularités sont en rapport 
avec le fait que *pa- a pu s’appliquer à des formes de contrat 
impliquant réciprocité entre hommes et dieux (§ 2). 

De manière bien connue, pius s'applique à l’« observance » : 
il se dit d’un homme «pieux», qui accomplit ses devoirs 
envers les dieux (pius Aeneas), ses parents (pius in parentés, 
Cic., Off. 3, 23, 90); l’abstrait correspondant, pieläs, exprime 
les mêmes nuances. Nous citerons ici l'exemple de Pl., Asin. 
006 ubi piem pielalem ... (ce que l'interlocuteur traduit, au 
vers 509 par pielatem colere), et où nous pouvons voir, peut-être, 


210. Voir Buck, Grammar, $ 83 a. Il est remarquable que l’elyme ait la 
même tradition graphique : voir M. Lejeune, R.E.L. 47, 1970, p. 174. 

211. Sur la formation en -ya- de skr. nr-päy(i)ya- (mais interprété comme 
substantif : cf. note 32), voir Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. II/1, 
p. 177; 192; I1/2, p. 469; 828; 830 (et, p. 21, discussion de l'interprétation 
de Bartholomae, K.Z. 41, 324 sq., par une forme tirée d’un datif “nr-pdi «zum 
Schutze der Männer zurück ») 
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non pas une figure étymologique proprement latine, mais 
l'équivalent phraséologique hérité, avec *pi-, du syntagme 
qu'offre, avec *pd-, le tokharien (A ppäsar päpsune; B [pa|- 
pässorññe paskemllär : cf. § 2)22, | 

Mais pius et ses dérivés ont pu se dire aussi d’un dieu?! : 
ainsi en pays marrucin, dans la loi sacrée Ve. 218.10 : regen{ai| 
peat certe iouia | pacrsi « reginae Piae Cerriae Iouiae acceptum 
sit »; ou dans l'inscription d’Agnone, où l’un des destinataires 
d'un autel est (Ve. 147 B 15) DIUVEI. PITHIUI. REGA- 
TUREI « Ioui Pio Rigatori #4. L’épithete désigne ces divi- 
nites comme « protectrices », tout comme Vi. ir. pdldr- (§ 2), 
et, peut-être le grec Ilaoıog (§ 7). Et c’est une valeur quasi 
passive qu'offre Vosq. ziw appliqué à une tombe «sous la 
protection des dieux ». 

La méme double valeur de « protection » et d’« observance » 
apparaît aussi dans les adverbes : l’osq. rehed est employé 
pour un homme qui fait une offrande de manière pieuse; 
mais l’elyme zethte se trouve dans une invocation (oapırv [...] 
methte ı | ), où l’on demande au dieu de «veiller sur...» 
conformément au contrat religieux (cf. § 13). 

Méme valeur double, également, dans les verbes, qui sont 
tous des dénominatifs. En effet, la racine n’a donné de verbes 
que sous la forme *pa- (celle qu’a le latin en emploi pastoral), 
et nulle part sous la forme *pöy-/*pi-, qui n’apparait que 
dans des noms. Ces dénominatifs, l’un en *-e-, l’autre en *-a-, 
s'appliquent tous deux à la protection divine, et à l’observance 
humaine. Du premier, l’on a meherefe?t5 qui, à Rossano 
(R.V. 12.2), suit un théonyme (obscur : ]verefc), et s'applique 
à des divinités « protectrices », en regard de piens, pientissi- 
mus, appliqué, en latin, à un homme « pieux ». A côté de ce 
dénominatif d’etat en *-6-216, l’on a un dénominatif en “-ä-, 
qui, de méme, est employé pour les dieux et les hommes 


212. Cependant le passage comporte une autre figure étymologique (more 
moralam), et une allitération en p = la figure pid piétatem a-t-elle, par la, 
plus de chances d’être une création plautinienne ? 

213. M. Lejeune, Atti ... dei Lincei 1971, p. 62. 

214. Épithète désignant Jupiter comme Wettergott, et à rattacher à la 
famille de lat. (ir)rigäre, pour Vetter, Handbuch, p. 107. 

215. Il y a ici, dans le vocabulaire religieux, une association de *pd- et de 
*ser-, qui évoque une expression du vocabulaire pastoral, comme myc. 
pomela;kipala oromeno, avec *ser- verbal et *pd-/*pi- nominal, done autre 
chose que l’association du type pihatu/seritu, rouuhv | bpxxuoc, etc. 

216. Sur les dénominatifs d’état en *-é-, voir C. Watkins, « Hittite and 
L.E. Studies : the denominative-statives in *-€- », T.Ph.S. 1971 (1973), p. 51-93. 
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dans les tables Eugubines, pihalu s'applique à la « protection » 
qu'on demande aux dieux d'exercer sur l’ensemble des gens 
et des biens d’Iguvium, et qui a pour objet la « sauvegarde » 
(cf. saluo seritu)?” de la ville. Mais, dans l'exemple eiteyde 
pio pielälem, le verbe s’applique à un homme, et il en est 
de même pour d’autres exemples, pour lesquels certaines 
traductions de dictionnaires, comme «rendre propice » (appa- 
remment factitif d’un dénominatif fait sur un pius alors 
appliqué aux dieux) peuvent induire en erreur. Ainsi, Hor., 
Ep. Il, 1, 139 et suiv. «Les laboureurs d’autrefois 
offraient en sacrifice un pore à la Terre, du lait a Silvain, 
des fleurs et du vin au Génie qui n’oublie pas la briéveté 
de la vie »218 : 143/4 : 


Tellurem porco, Siluanum lacte piabant, 
floribus el uino Genium memorem breuis aeut ; 


ou Prop., III 10,19 : Inde coronatas ubi ture piaueris aras 
«Apres, quand sur les autels ornés de couronnes tu auras 
brûlé l’encens pour les rendre propices »??9 = «tu auras 
respecté l’observance du contrat religieux au moyen de 
l’encens ». 

Dans ces exemples, piäre, transitif au contraire de *piere 
(sans être pour autant factitif comme, par exemple, albäre en 
regard de albére)”°, s'applique a celui « qui respecte les règles 
de l’observance », en payant le prix du contrat passé avec 
la divinité?; et le moyen de payer ce prix est indiqué par 
Vablatif (instrumental). Dans ce cadre, la prestation de 
l’homme peut être un don, ainsi ces sacrifices en contre-don 
desquels il appelle la protection de la divinité. Mais elle 
peut être aussi une contrepartie, due en échange d’un 


217. Inutile de souligner que nous employons à dessein le terme sauve- 
(ef. saluus) -garde (d’un terme germanique reposant sur *wer-dh- apparenté 
à *ser-). 

218. Traduction Villeneuve (Belles-Lettres). 

219. Traduction Paganelli (Belles-Lettres). 

220. Pour Vopposition entre *-é- d'état et *-a- factitif, cf. C. Watkins, 
T.Ph.S. 1971 1973 p.61 ; 67. Sur piäre, voir X. Mignot, Les verbes dénominatifs 
lalins (1969), p. 282 n. 4 (l’auteur penche pour l'interprétation par un essif, 
«être pius envers. », mais non sans embarras en raison de l’accusatif). 

221. Voir M. Mauss, « Essai sur le Don » — Sociologie el Anthropologie, 
p. 164-169 « Le présent fait aux hommes et le présent fait aux dieux », notamment 
p. 166 («les rapports de ces contrats et échanges entre hommes ... et dieux 
éclairent tout un côté de la théorie du sacrifice »), et p. 169 («on peut amorcer 
ici une théorie et une histoire du sacrifice-contrat ») 
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manquement à l’observance : c’est cette contrepartie (parfois 
« prestation totale »??, cf. Ov., Met. 8, 483 mors morte pianda 
est), qui est à la base de la notion d’«expiation » (cf. Cic., 
Rab. Perd. 4,11 expiandum forum Romanum a nefariis 
sceleris uesligiis; ou Pers. 2,33 expiare puerum lustralibus 
saliuis). On peut avoir à la donner en échange d’un présage 
néfaste (cf. Ov. F. 3; 291), ou de manquements de toutes 
sortes. Mais il s’agit bien d’une contrepartie, et non d’une 
purification : l’on écartera l’étymologie traditionnelle par la 
famille de pürus; et l’on rattachera Vital. *pi-o- (*pi-yo-) au 
radical “p(e)a;-i- d’i. ir. -pä(y)ya- et de skr. npili-*3, en 
l’insérant dans le vaste système des échanges du type 
potlach : différentes sont, en latin, observance marquée par 
*wer- (uereor), teintée de crainte pour ce qui est interdit 
au contact des hommes?*, et l’observance qu’exprime *pi-, 
et qui a deux faces, selon qu’elle est un « don » (la « piété »), 
ou un contre-don pour manquement au contrat qui lie 
l’homme à la divinité («l’expiation »)?®. L’une et l’autre 
peuvent être distinguées, au plan formel, par la presence ou 
l’absence du preverbe ex-, mais non nécessairement 

PIHAKLU se dit en ombrien des victimes rituelles par le 
moyen desquelles est appelée la protection divine sur 
Iguvium?5 {et l’on a ici l’ablatif dont il a été parlé a propos 
de piäre : e(s)su bue ... pihaclu «hoe boue ... piaculd », 
VI a 25, ete.)?”, mais lat. piaculum est un instrument, non 
de protection, mais d’expiation, dans un texte comme le 


222. L'institution du potlach est définie par M. Mauss, ibid., p. 153, comme 
«prestations totales de type agonistique ». 

223. Sur l’étymologie de pius par *pui-ios (avec un traitement *pui- > pi-), 
voir Leumann-Hofmann, Lat. Gramm., p. 187; Walde-Hofmann, s.u. pius ; 
Buck, Grammar, § 102.2; ete. Un rapprochement avec la racine *pöi- de 
payu-, ete. a déjà été fait par Wiedemann, selon Walde-Hofmann ; mais la 
référence que donnent ces derniers est inexacte, si bien que nous ignorons 
les arguments sur lesquels s’est fondé cet auteur. 

224. Sur les deux aspects du sacré (ce qui est rempli d’une puissance divine, 
et ce qui est interdit au contact des hommes), et leur expression (lat. sanclus/ 
sacer, gr. lepög | &yıos, ete.), voir E. Benveniste, Voc. Inst. I.E., II, p. 202-207. 

225. Voir M. Mauss, « Essai sur le Don», p. 207 n. 3 du recueil Sociologie 
et Anthropologie : « L’expiation des fautes rituelles chez les Kwakiutl consiste 
précisément à donner un potlach ou au moins un don. C’est la, dans toutes 
ces sociétés, un principe de droit et de rituel extrémement important ». 

226. M. Lejeune, R.Ph. 46, 1972, p. Ih 

227. Les prières transmises par les Tables Eugubines ont la méme structure 
tripartie que la prière homérique étudiée, à propos de ebüyouat, par L. Ch. Müllner 


(cf. note 11). 
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cippe de Spolète, C.I.L.P 366, XI 4766 (= Ernout, T.L.A. 
38) (honce loucom) ... sei quis uiolasil, Ioue bouid piaclum 


datod «si quis uiolauerit, loui boue piaculum dato ». Et, dès 
les plus anciens textes, le terme désigne un « fait qui mérite 
expiation, un «sacrilége », un 4 forfait »?$. wae ' 

L’on ajoutera donc certains des emplois de *pa- (alliance 
dans le vocabulaire militaire hittite; protection/observance 
dans le vocabulaire religieux du tokharien, du hittite, et a 
l’autre bout du domaine i.e., de l’italique) aux traces laissées 
par l'institution du potlach dans le monde i:e.22. Etvee 
sont d’autres manifestations du potlach que nous allons 
retrouver dans certaines formes de *ser-, qui se distinguent, 
à cet égard, de *pa- : des deux aspects principaux du potlach, 
contrat, et caractère agonistique, le premier est représenté 
essentiellement par *pd-, le second par *ser-, dans certains 
emplois de eye. 


28. Voir G. Serbat, « Les dérivés nominauz latins à suffixe médiatif » (1975), 
2 (avec bibliographie). 

29. Selon M. Mauss, les faits étudiés chez des populations qui bordent le 
Pacifique, et qui concernent la forme archaïque de l'échange, par leur nombre, 
leur extension, leur importance «nous autorisent pleinement à concevoir un 
régime qui a dû être celui d’une très grande partie de l'humanité pendant une 
très longue phase de transition » (Sociologie et Anthropologie, p. 227). Et il en a 
recherché lui-même des témoignages i.e. : « Une forme ancienne de contrat chez 
les Thraces », R.E.G. 1921, 34 p. 444; « Sur un texte de Posidonius; le suicide 
contre-presialion suprême », Rev. Celt. 42, 1925, p. 324-9; interpretation des 
thèmes que contiennent les premiers vers de Pd., O.7 (présent, richesse, mariage, 
honneur, faveur, repas en commun, boisson dédiée et même jalousie qu’excite 
le mariage), Sociologie, p. 151, n. 1; analyse de quelques traits des droits 
i.e., reposant sur les usages du don échangé où fusionnent personnes et choses 
(à Rome, p. 229-238 ; dans le droit hindou classique, p. 240-250 ; le droit 
germanique, p. 250-255 ; celtique, p. 256). Et ce n’est pas pour rien que l’auteur 
met en exergue à son « Essai sur le don » quelques strophes d’un vieux poème 
de l’Edda scandinave, conservant à la fois une forme de droit archaïque (sur 
le fait de rendre et de recevoir des cadeaux) et une forme de littérature qui 
ne l’est pas moins (proverbes entourés de commentaires) ; il est notable que 
la dernière strophe citée (p. 147) insère la prière dans le système du potlach. 
A ces études de M. Mauss, l’on ajoutera, entre autres, sur le potlach i.e., outre 
le livre de L. Ch. Müllner sur ebyouat (cf. note 11), celle de H. Hubert, sur 
«Le système des prestations totales dans les littératures celtiques », Rev. Celt. 42, 
1925, p. 330-335 ; de E. Benveniste sur « Les dépenses de prestige », Voc. Inst. 
I.E. I, p. 74-77; II, p. 226-229; «Don et Échange dans le vocabulaire indo- 
européen » (= Problème de linguistique générale I, p. 315-326). 
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IV. Formulaire homérique 


T % à de „ 5 
18. Nous aborderons l’etude de Xeym par celle d’un jeu 
de formules homériques où sont associés (comme en avestique 
et en ombrien) mais pour s’&changer en fonction des besoins 
du mètre, *pd- (xotwhy) et *ser-(gh-) (5p4auoc). 
? \ = © LI \ . 

L’hom. xowyy Aaüv s’applique à des chefs divers, par 
exemple Hector, O 262, K 406, X 277, H 423; Diomède, 
[6 Al = ‘ LA — x 
Y 389, Eurypyle, A 843, Hyperenor, & 516; Thrasymede, 
I 81, etc.; et il est parfois employé en une phraséologie 

archaïque; ainsi en 


E 144 ’Aorüvooy xai “Yretvoon, moméva AREY 
A 296 Afuovx te Koeslovra, Btavra te, momuéva ARO 
A 263 otov Ileıpıdoov te, Aodavta te, momméva AREY 


l’epithete est appliquée au dernier terme d’une énumération, 
selon un formulaire poétique, qui se trouve ailleurs chez 
Homère 


cf. B 531/2 ot Kôüvov 7’ évéuovr "Oroevra te Kaddtapov te 
Bioouv te Zxdponv te nal Adyelac Epareivas 


et dans l'Inde (« Drona, Karna, Bhürisravas, Sakuni, the son 
of Sabala, and Bälikha the great car-warrior » (Udyogaparvan 
5.149.1-5)2°°. 

La formule rowhv Aäàv s’échange avec dpyanos AZAv/avde@v 
(elle aussi toujours finale de vers), en fonction des besoins 
du mètre. L'on a en effet un paradigme formulaire : 


nom. dpyanos &vdeay 

VOC. doyane Adv 

acc. dpyanov dvdpwv après consonne 
romuévx Aäov après voyelle 

dat. roınevi AZO 


Que les deux formules soient des variantes métriques l’une 
de l’autre ressort du fait qu’elles peuvent être employées 
pour un même personnage en fonction de la forme casuelle 


requise. 


230. Voir C. Scott-Littleton, Myth and Law among the Indo-Europeans 
(ed. J. Puhvel, 1970), p. 246 (article intitulé « Some possible I.E. Themes in 


the Iliad »). 
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Au nominatif, seul doyau.og avSeev est metriquement possible À 
il qualifie Asios, B 837, M 110; Pisistrate, y 454, 482; Polites, 
x 224: et, hors du monde des héros, les deux bergers qui, 
dans l'Odyssée, sont dévoués à Ulysse : le porcher Eumée, 
E22, 121 ; 0351 = 389 = x 36 = p 184; le bouvier Philoitios, 
ur189,25421, 

Au vocatif (où rowxv [et non *roruev : cf. Hdn., gr. 2, 717] 
donnerait un dactyle cinquième), dpyane av s’adresse 
(E 102) A Agamemnon, qui est roıueva Andy, B PAST ICS MAL ESA. 
202; 5 22, 5 532; et romuévt Aaav, B 254, 772, A 413, H 320, 
T 35, 251, Q 654, y 146, à 528, & 497; il en est de même pour 
Ulysse 6pyaue Axdv, K 538; romuéw AZGv, o 70, v 106. 

A Vaccusatif, l'emploi de l’une ou l’autre formule dépend 
de la nature vocalique ou consonantique de la finale précé- 
dente : Achille, ôpyaue Aaûv, ® 221, et romuév AXddv, IT 2, est 
rouuéva Aä@v, T 386, après deroe dt, et Öpyanos avdeav, Z 99, 
après édetduev (il en est de même pour y 400 Iletciorpxrov, 
dpyxu.ov avdeay). 

L’on notera que 6pyauos a connu une faible survie après 
Homère. Deux fragments d’Hésiode conservent le même 
emploi formulaire qu’Homere : 204.52 (Merkelbach et West) 
’Excofvoo dpyauos alvöplav et 301 Gpyaue Ax&v (fin de vers). 
Dans l'inscription J.G. I? 516, l’on a proposé de restituer 
beyaue tL6Zov ?]. Mais c’est probablement Eschyle qui a (a 
côté du rouävos, et du rorm&vöpıov [§ 19] qui appartiennent 
au même vocabulaire) a les exemples les plus intéressants 
parce qu'ils ne sont pas formulaires ; Pe. 129 « Hélas, tout un 
peuple (wc) de cavaliers, de fantassins, s’en est allé, pareil 
à un essaim d’abeilles, derrière son conducteur d’armee »232, 
obv Ôpxduw otpérou : l’on a ici l’emploi de ôpydue au datif 
qui fait défaut aux formules homériques, dans lesquelles seul 
est employé romuéw (Azüv) ; de plus, Ass est employé comme 
sujet, et le désir de variation stylistique fait que le poète 
l’a remplacé, comme déterminant au génitif, par le nom de 
l’{armée ». Deux fragments très mutilés d’Eschyle sont par 
ailleurs intéressants : 494.10 ... ë[oyaluoc deydv, parce que 
l'adjectif se trouve à côté du substantif de la même famille 
que lui, emploi qui évoque, de loin, le fait que boyauos et 
&pyös peuvent s’échanger lorsqu'il s’agit de Ménélas (§ 20); 
quant au fragment 296 (Mette), 6-10 : 

231. Voir R.E.G. 89, 1976, p. 22-24. 

232. Traduction Mazon. 
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toy dy Teptppu| Tac ToT’ alas 
Aleolay évoirro|Luw 

TL ov Juavdotdas[ 

dexau[ot] + Erioxo[ror 
revy[éloy [alr{eAricavr[x 


il présente, côte à côte, un dérivé de *wr-a- (forme lointaine- 
ment apparentée à “ser-), le nom du défenseur de la ville, 
bvoirrokwv, et, associés au nominatif pluriel, un dérivé de 
rotuxvSpoc et üpyauor en un emploi non formulaire, où le terme 
est associé à un nom du «protecteur », èrioxomo. 

Enfin, dans l'exemple de lH. Herm. 175, le terme s'applique 
à Hermes, yAytéwv üoyauos : s’agit-il d’un «prince des 
brigands »%%? ou, avec un sens très général, de quelqu'un 
«qui veille sur » eux, les « protège »? ou, plutôt, d’une sorte 
de parodie des emplois héroïques, les brigands formant une 
bande agressive ?2% 

La substitution de A4üv à avdp@v dans le syntagme home- 
rique romuhv AZSv (en regard de romuävoo, etc.) fait problème : 
à l’accusatif, tomuéva AZHv peut être un substitut métrique 
d’un #*romév avdedv qui serait amétrique. Mais il n’en est 
pas nécessairement de même au datif rowév Aaöv, puisque 
Vélision de - n’a rien d’obligatoire; d’ailleurs, le nom propre 
Iact-Aäc qui en est la transposition, tout comme [louävop, 
IlotuavSeoc de roy avdov, prouve que ce syntagme ne doit 
pas son existence aux seules contraintes métriques. 

C’est que l’emploi de Azév est en rapport, ici, avec l’histoire 
grecque de &vAe : des deux noms fonctionnels de l’« homme #*, 
l'un *wiro-, nom de troisième fonction, a disparu au profit 


233. Traduction Humbert. 

234. L'emploi du terme est à double sens dans le distique de VA.P. XI 284 
(Pall.) (voir le commentaire de R. Aubreton, p. 274 de l’éd. des Belles-Lettres, 
1972)2: 

’Ex yñc Awropdywv uéyas bpyauos HAVE Avxaov 
XorxiSoc Ex yalng Ivrioyevöuevog 

235. Voir G. Dumézil, R.E.L. 31, 1953, p. 175-190; La Religion romaine 
archaïque (1966), p. 210 ; Latomus 20, 1961, p. 258 n. 3, où l’auteur tient compte 
de l’opinion de L. Renou (E.V.P. 111, 1957, p. 19), selon laquelle *ny- appartien- 
drait aux deux premiéres fonctions, désignant l’homme qui sort du commun. 
Il faudrait reprendre la question, en considérant qu’un méme personnage peut 
changer de fonction en changeant de classe d'âge : Nestor, jeune, appartient 
à la classe des guerriers, mais, vieux, détient un pouvoir spirituel, qui est du 
ressort de la première fonction : cf. G. Dumézil, Mythe el Épopée 1 (1968), 


p. 149. 
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de l’autre, *a,ner-, anciennement nom de l’homme éminent, 
mais qui s’est chargé, en grec, des valeurs de *wiro-, tombé 
en déshérence, et qui ne subsiste plus que dans le nom propre 
odysséen ‘lpoc%5. L'opposition sémantique entre les deux 
valeurs a alors été renouvelée, et l’ancienne valeur spécifique 
de &vhe exprimée par Aaéy, d’où l'emploi chez Homere du 
doublet öpyanos dvdedv / Ax&v et, ailleurs, des données témoi- 
enant en faveur de l’existence d’un zouy avôp&y et des 
formes compositionnelles correspondantes. D’une part, en 
effet, Platon, Minos 321 d nous dit : oùrot dpa tay raatüv 
Hector vouobéra yeyovacr, vousic te ul momuéves avdpdiv, Horse 
xa “Ounoos Fon nowwéva Aaav elvar tov dyafov otpatyyov. De 
plus ont existé, en composition zow.zvee appellatif et nom 
propre, et Ilotuxvöpos, nom propre. 


19. L’adjectif rowudévos est un hapax d’Eschyle, Pe. 241 : 
la Reine, mère de Xerxès, pose au Coryphée des questions 
sur les Athéniens, celle-ci entre autres : «et quel chef sert 
de tête et de maitre à l’armée» : Tic ÔÈ romavop Ëmeont 
xanıdeonöle, otpatw : Autre hapax, rotuävéorov en a été tiré 
par Eschyle également, Pe. 74, et désigne l’armée de terre et 
de mer : 


73 sq. 7oAvévdoov 8 *Actag Doveroc Koywv 
PX 
> ~ LA _ ~ 
Ent maxoav yOdva moru.ävöprov Yet — 
> ! / [4 B14 
ov édabver duyd0ev, melovouorc Ex 
te Oartooag dyvpotor rero0oc 
otupEdotc ÉPÉTALG. — 


« l’impétueux monarque de l'Asie populeuse pousse par toute 
la terre l’ensemble des guerriers, dont il est le rowv, se 
fiant à ses chefs solides, ceux qui combattent à pied, et ceux 
qui viennent de la mer ... ». Si la sorte de chiasme (roAv)dv- 
Spov ... &pyov / rowävéptov était voulue, l’on aurait une nou- 
velle association, stylistiquement très recherchée, entre *pä- 
(toww-) eb *ser-gh- (pour une association, dans un fragment 
d’Eschyle, de rowavdptda. | öpxapos | Svoi-rronv, donc *pa-/ 
“ser-gh-]*wr-ü-, cf. § 18). 

En raison de la banalité des dérivés en *-yo-, l’on ne tirera 
pas argument de l'adjectif skr. ndrya-, av. nairya- «viril », 
pour faire de rouuævéptov une forme ancienne. Mais l’onomas- 


236. Voir R.E.G. 50, 1976, p. 206-212. 
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tique grecque montre que ces hapax ne sont pas des créations 
artificielles? : l’on a [Homuä&vos, 1.G. 7, 2319, et Motuavdeoc, 
1911.134 n° 69.1838; ce dernier a une haute antiquité : c’est 
le nom du fondateur de Tanagra, qui a donné à la ville le 
nom de [lomuavôpix (cf. Plu., Qu. Gr. 37; Lyc. 326; Paus. 9, 
20, 1), et le domaine de cette dernière est # Iloravdpic 
(Strab. 9, 404). 

La structure de ces composés mérite qu’on s’y arrête. L'on 
connaît un système archaïque où, à une formation en "-I- 
composée s'oppose un simple en *-m- : pour les formations 
suffixales, le couple -réräcs / rouuñv est à ajouter aux couples 
du type &xivnra /xexivmuéva, &yéoxoros /yspdoutoc, OU Jta-mobctov / 
rpvuvöc?®?. Mais ce système ne vaut que pour les termes pris 
en couple : chacune des deux formations peut (avec une 
fréquence inégale) apparaître en simple et en composé. En 
composition, toutes deux figurent au second membre de 
composés possessifs (&yépxctoc, roAvrpdyuwv); mais en valeur 
d’adjectif verbal, les formations en *-{ figurent et au premier 
membre de composés progressifs (Byt-ceuwv, Borı-aveıpa) et au 
second membre de composés régressifs (@y0-69@-t-, var, 
ä-xivnroc), mais les formations en *-m- seulement dans des 
composés progressifs. 

En effet, roıu- n’est pas isolé à cet égard : d’autres noms 
propres sont des composés à premier membre nominal 
régissant en *-m-. 

La famille de fyéoua, qui, comme celle de *pa-, a donné 
des termes au vocabulaire héroïque, a deux radicaux, l’un 
en ÿye-, l’autre en #yn-, dont chacun fournit des formes 
intéressantes pour le problème qui nous occupe, puisqu'elles 


237. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 451, 1, tient le mot « als gewählt 
für (jünger bezeugtes) rotwavdpos (II-) ; dies aus noıumv [morneva] avdeay 
* To uavdp@v » ; et il refuse Vinterprétation de F. Sommer, A.u. Spr. 37 par 
*TouLav-avop ; réplique de ce dernier dans le livre Zur Geschichle der griechi- 
schen Nominalkomposita 11948), p. 182. A. Debrunner, Griechische Wortbildungs- 
lehre (1917), § 89, juge le mot «sehr kühn », et se demande «ob der Dichter 
an rouuaiveuv Avdpas und den dpy&-xaxog -Typus oder an roLumv d&vdedy gedacht 
hat ». 

238. Voir Bechtel, H.P.N., p. 374 : ces noms se comprennent a partir de 
TouLévx AZGV, comme l’a déjà vu Pott, K.Z. 6, 49 ; sur la forme de ces composés, 
voir Frankel, Nom. Ag. II, 111. Sur Poimandres, titre du premier traité du 
Corpus Hermeticum, qui date probablement des ı1°-111° s. (ed. A. D. Nock- 
A. J. Festugière, Paris 1945), voir Ralph Marcus, J.N.B.S. 8, 1949, p. 40-43: 
le nom serait copte, et l’&tymologie roıunv &vöp@v populaire selon l’auteur. 

239. Cf. nos Suffixes en -m... (1974), § 51; et voir B.S.L., § 10 et note 188. 


162 FRANCOISE BADER 


sont parallèles à zou | mou | mao. | -maräs. L'on a, de Hye-: 
un simple en "-mn, comme ToLuNv, AVEC un vocalisme suffixal 
autre, fyéuov ; un second membre -xyéera¢ (Aäyéräc « chef», 
Pd. [myc. rawakela]; a&pyxyéetac « fondateur », Pd.; noms 
propres Ed-, Myv-nyerns, Anyérns; un premier membre de 
noms propres ‘Hyeci-(xewc), 1.G. IT 8691 Tl a5: heb ae 
‘Aveotac, 1.G. IX/2, 283.3). Le radical nyn- apparait dans 
d’autres conditions : les formations en dentale sont diverses 
et en général simples : 4y4rwp (Hom.), fynrae (poètes), Nmes 
(Esch.), ces derniers figurant, par ailleurs, dans des composes 
à préverbe#1; le premier membre ‘A-/‘Hyyo.- apparaît dans 
d'assez nombreux noms propres™?. Apparemment, il n’y a 
pas ici de simple en *-m-; mais cette formation apparaît au 
premier membre de ‘Hyjyavdpoc, Milet, M. III 126.3248. 

Il est vraisemblable qu’on a affaire à une forme élidée 
‘Hyyu(o)-, qui peut être un dérivé soit en *-mo-, suffixe de 
quasi-participe*, soit en *-mn™4>, forme à degré zero, en 
premier membre, de -uov. Les deux suffixes sont susceptibles 
de rection verbale (ce qui rend compte de leur emploi en 
premier membre de composés progressifs); ainsi *-mo-, dans 
l'exemple suivant de Sophocle, Ant. 787, xat o od7 &avetov 
obEınog ovdelc «et parmi les dieux eux-mêmes, pas un ne peut 
t’echapper »; pour *-mn, cf. Xen., Cyr. III 3, 9, émoruovec 
Nouv Ta tooonxovtTa™4s, 

“Hynu(o)- appartient à un groupe de composés progressifs 
dont le premier membre en -u(o)- a valeur régissante, et 
auquel appartiennent d’autres noms propres. Certains, comme 
“Hynu- à côté de “Hymot-, se trouvent à côté d’une forme en 


240. Épithète &yeoldac, Call., Lav. Pall. 130; Epigr. Gr. 195, en regard 
de &ymotAaxos, Esch., etc. 

241. Voir P. Chantraine, Dict. etym., s.u. Nyeouat. 

242. Bechtel, H.P.N., p. 189-190. 

243. Bechtel, H.P.N., p. 189. 

244. *-mo- apparait, entre autres, dans les quasi-participes de verbes 
intransitifs en indo-iranien (type skr. slimd- «pesant, inerte »); au participe 
présent passif balte et slave (lit. nösamas, sl. nesomü « étant porté ») ; au participe 
passif louvite neutre, à côté de -mi- animé (ayamma-, ayammi- « fait » de aya- 
«faire ») ; etc. : Suffires en -m..., § 3. 

245. Pour le traitement -o- des sonantes-voyelles (et par conséquent pour 
‘-mn) en premier membre de composé, voir Minos 10, 1969 [70], p. 7-63. 

246. Voir Schwyzer, Griech. Gramm. IT, p. 73. L’exemple qu’on y trouvera 


d'Esch., Sept 363, Suwidec ... rAnuovecs edvav aiyuä&kortov, figure dans un 
texte peu sûr. 
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pats ainsi, Pvou-«yépac (cf. Dveoi-)*7; "Epbu-avdpos (cf. 
~ Epvot-Aoc)##; Krnu-avdpos (nombreux noms en Krnoı-)#9; 
Myau-avdpoc, -&yöpäc, Mvnuo-dixy (cf. Mv&o-ayöpac, Mvio-avSoeoc, 
Mv&or-Stxa, etc.)5%; Xapu-avdpos, -immoc, Xapu6-vxoc (Xapot- 
quo. Peut-être faut-il ajouter ici les composés en ‘Aouo- 
(cf. ‘Apu6-A%0cç dont le premier membre peut évoquer, pour 
le sens, les emplois de &puéto « gouverner » [cf. Pd., N. 8,11 
&pu.oLov orparöv|); pour la forme, ce premier membre pourrait 
être rapproché du second de Byr-Kpuov (et ‘Apuo- se trouve 
a côté de ‘Apyoor-)?; "Eyu-avdpog??? pourrait avoir la même 
structure, et “Eyu- se trouver dans le même rapport suffixal 
avec ’Eyt(-A&os) que, par exemple, Spyauoc avec ’Apyı-, ou 
que Xœpuo- avec Xapı- (qui peut être adjectif par exemple 
dans Xapt-A%oc))?>4. 

L’on ajoutera done les diverses formations en *-m- (*-mo-? 
*-mn-?) aux premiers membres de composés nominaux 
régissants qui sont des adjectifs verbaux a suffixes d’origine 
hétéroclitique?®> : *-i- ((resont-xépauvoc, exerci-pés, sl. vladi-voj 
« des Heeres waltend »)/*-u- ((tavd-gvadroc, rju-hasla- «qui tend 
la main »)/*-nt- ((Ex&-eoyog [*exnt- ; skr. bharad-väja- nom 
propre «qui remporte le prix du combat»; av. vidat-gav- 
«qui obtient des bœufs »). Ces formations sont indifférentes 
à la diathése, et aptes à figurer aussi bien au premier membre 
de composés possessifs avec valeur intransitive (cf. &pyt- 
xépauvoc, etc.), que de composés progressifs, avec valeur 


2473 Bechtel, H.P.N.; p. 110. 

248. Bechtel, p. 167. Ajouter ici Edpuu-&vôns (Bechtel, p. 182) si Edpvu- 
repose sur une forme à prothèse. Pour celle-ci, voir note 275. 

249. Bechtel,“H.P.N., p. 266-7. 

250. Bechtel, p. 319-320. 

251. Bechtel, p. 468-9. Les noms en Xapyo- sont assez nombreux ; il faut 
probablement y distinguer des composés progressifs a premier membre adjectif 
en *-mo- ou *mn-, et des composés régressifs, à premier membre yapun, e-9- 
Xaewoyoc. 

252. Bechtel, H.P.N., p. 175. (Bnr)-&puwv n'a pas l’aspirée de ‘Apuo- 
(“ar-sm...). 

253. Bechtel, H.P.N., p. 184. 

254. Bechtel interpréte le premier membre de ces noms en -w(o)- par des 
substantifs ; yvoun ; &puux oder Fepuua «Schütz»; vrüpa ; UVAUX ; XAPUŸ ; 
&ou6c, respectivement. Nous ne savons pas s’il faut tenir compte de @gu-avdeoc, 
Oeu6-0e0c (Bechtel, p. 101-102), en en faisant des adjectifs en *-mo- de *dhe- (cf. 
le difficile deuöow, P. Chantraine, Dict. elym., s.u. Qeu.0c). 

255. Voir sur les « Adjectifs verbaux hétérocliliques (*-i-/*-nt-/*-u-) en 
composition nominale », R.Ph. 49, 1975, p. 19-48 ; et R.H.A. 31, 1973, p. 77-81 
pour les problémes de diathése dans ces formations. 
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transitive, si bien que le composé peut être de structure 
ambiguë ((&x&-epyog = «aux actes volontaires », ou «qui désire 
[maître de] ses actes »). Elles s'opposent, en cela, aux premiers 
membres en dentale, toujours régissants (type dali-vära- « qui 
donne des trésors», Bori-dveupx ; et, plus rare, Bnr-apuov, 
srul-karna- « qui entend avec ses oreilles »)?56. 


20. Au plan des formules que nous étudions, deux person- 
nages ont des épithètes spécifiques, qui les opposent l’un à 
l’autre, du fait que leur déterminant est le même : Nestor, 
rorueva AZOv, K 73, p 109, et momen Av, 411, est, au 
nominatif, non pas 6pyæuoc &vôo&v, mais odpog “Ayardv, © 80, 
A 839, © 370 = 659, y 411. Ménélas, lui, öpyaue ARGV, P 12, 
5 156, 291, 316, o 64, 87, 107, et mowéw Axüv, E 566, 570, 
5 24, est à l’accusatif &pydv “Ayardv en A 205 (et variante de 
*Axpéos vidv en A 115, 195) : üpox töng Meverxov doniov apyov 
"Ayady, Où dpyauov dvdedy serait métriquement possible. L’on 
se demandera si ces épithètes différentielles ne peuvent pas 
étre fonctionnelles. 

Pour C. Scott-Littleton??, la premiere fonction est repre- 
sentée, dans l’Iliade, par Nestor et Agamemnon, qui en 
illustrent, respectivement, l’aspect mitrien et aspect varu- 
nien; et, la seconde par Ajax de Salamine, Dioméde, Patrocle 
(qui revétent l’aspect « Arjuna » de la fonction guerrière), et 
par Achille et Ajax de Locride, qui se rangent du côté de 
Bhima. Laissant de côté les discussions de détail qu’appelle- 
raient certaines de ces interprétations, nous essaierons 
d'insérer ici Ménélas dans ce cadre. L’on ne peut caractériser, 
de ce point de vue, le personnage sans tenir compte du fait 
essentiel qu'il est l’un des deux Atrides. 

Le couple de ces deux frères, connus pour avoir un compor- 
tement différent#$, illustre deux thèmes de l'idéologie tri- 
partie : celui des deux frères, et celui de la solidarité des deux 
premières fonctions®®, deux thèmes fondus en un, puisque 


256. A notre connaissance, le sanskrit n’a pas de composés à premier 
membre régissant en *-m...; mais cette formation apparait au second membre 
de noms d’agent composés, dont, inversement, le grec n’a pas l’équivalent 
(type vi-jäman- «verwandt ») ; ces noms d’agent pourraient être à l’origine 
des bahuvrihi : voir Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. 11/2, p. 761-2. 

257. C. Scott-Littleton, «Some possible I.E. Themes in the Iliad » = Myth 
and Law among the Indo-Europeans (1950), p. 229-246. 

258. Voir Chr. Barck, Wiener Stud. 84, 1971, p. 5-28. 

259. ubhe virye dans l’Inde. Cf. G. Dumézil, Horace, p. 77-78. 
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cette solidarité est pour ainsi dire fraternelle. En ce qui 
- concerne le theme des deux frères, l’on connaît un certain 
nombre de couples de jumeaux dans le monde i.e., marqués, 
comme l’a bien montré D. Briquel?60, par un complet désé- 
quilibre, puisqu’un seul d’entre eux a de l’importance, et qui, 
tout en appartenant conjointement à la troisième fonction, 
possèdent respectivement des aspects religieux et guerrier 
(done de première et seconde fonction) lorsqu'ils sont pris 
isolément : entre les deux, il y a un rapport différentiel avec 
les choses de la guerre. 

Pour ce qui est d’Agamemnon et Ménélas, il est bien 
certain que nous n'avons pas affaire à un couple de troisième 
fonction comme c’est le cas pour les Asvin et leurs homologues 
(mais est-ce bien le cas pour Romulus et Rémus?); nous 
ignorons s'ils sont ou non Jumeaux : désignés au duel comme 
xooumrope av, A 16, 375, l 236, ce qui illustre la solidarité 
des deux premières fonctions, ils sont nommés isolément 
’Ayautuvav xai Mevérac, © 261, et, au datif, E 552, 
H 373, 470, P 249, selon un ordre descendant qui est fonc- 
tionnel, et non chronologique. En effet, Ménélas joue un rôle 
falot dans l’action de l’Iliade (dont le sujet est l’affaire de 
potlach [cf. note 349] entre Achille et Agamemnon, et non 
l'enlèvement d'Hélène), et cela est conforme au comportement 
de l’un des frères, tel qu'il est décrit par D. Briquel; mais il 
est clairement un héros de seconde fonction, peut-être par 
son nom, en tout cas par les divinités qui le protègent, et 
par ses épithètes. 

Pour ce qui est de son nom, le second membre, nom du 
«peuple en armes», en est guerrier, en tout état de cause. 
Mais le premier pourrait l'être également : il peut être forme 
soit sur uévo, cf. Axotor uevêuev, E 48675, soit peut-être sur 
le nom de la « fureur guerrière », uévoc?™, avec la même struc- 
ture morphologique que, par exemple, Eevé-A%oc : cf. E 563 
roù (= Ménélas) 8 &rpuvev pévos *Aonc. Par ailleurs, et surtout, 
il est protégé et stimulé par Athena (A 127 sq.; P 439; P 553) 
et Ares (e.g. E 563 ci-dessus), c’est-à-dire par les divinités 


260. D. Briquel, « Perspectives comparalives sur la tradition relative à la 
disparition de Romulus », Latomus 36, 1977, p. 253-282. 

261. «Den ıfeindlichen) Mannen standhalten » pour H. P. von Kamptz, 
Sprachwissenschafliche und historische Klassificalion der homerischen Eigenname, 
Diss. Jena 1956; pour F. Sommer, 1.F. 1937, p. 192 sq. : «(es) halten stand 


(seine) Mannen ». | | 
262. Sur pévos, voir G. Dumézil, Horace el les Curiaces (1942), p. 22-23. 


166 FRANCOISE BADER 


représentant les deux aspects de la fonction guerrière”. 
Quant à ses épithètes, il en partage certaines avec d’autres 
héros : il est todos comme Enee, Melanippe et d autres™; 
Bohy &yadös comme Diomede, Ajax ou Polites?® ; Soupt xheuTÉe, 
E 55, 578, K 230, 355 (comme Diomède : À 333), d autres 
étant Soupt-xAuror?66. Mais, s’il est ’Apñioc comme Achille, 
Eudore, Pisandre, Astéropée, Idoménée, Protesilaos?#, il est 
*Aont-ouoc dans une vingtaine d’exemples de l’Iliade, ce que 
ne sont, par ailleurs, que Meleagre, I 456, et Lycomede, 
P 346. De plus, Eav06c (Eavdo-xoung, Ps. Peisandros, frg. 17, 
ap. Schol Il. IV 147), Ménélas est «roux » plutôt que «blond », 
comme il ressort de textes anciens : Zav00-é0e190¢ est associé 
à rupeöypooc par Tzetz., Posth. 656 sq., et Ménélas est dit 
räfus (et non flauus) par Dar., Phryg. 13. Or le rouge est 
la couleur de la fonction guerriere?6, Et Ménélas est le seul a 
être ainsi qualifié, dans l’Iliade, avec Achille (A 197) : le passa- 
ge où intervient le seul autre homme £xv06c, Méléagre (B 642), 
a été condamné par Zénodote. 

En regard, Agamemnon est essentiellement souverain. 
Le texte homérique, certes, lui attribue les deux fonctions 
par la bouche d'Hélène : T' 178/9, 


le 


ÔTéc y’ “Atostdys eded xpelwv ’Ayaneuvov 
> \ f > > Ul 
d&uodtepov Bactrcic tT ayadös xpatep6c T° aixuntis, 


© 


263. Voir G. Dumézil, Aspects de la fonclion guerrière chez les Indo-Européens 
(1946), sur ces deux aspects représentés en Grèce, selon lui, par les héros Héraclès 
et Achille ; et sur le niveau fonctionnel d’Athena, Mythe et Epopée I (1968), 
p. 580-586. 

264. Sont qualifiés de tpôtuoc, outre Ménélas (P 554). Achille Y 356; 
Agastrophos A 373; Ajax E 625, M 410; Énée, II 620; Eurymédon © 8; 
Mélanippos O 547; Pelagon E 695; Sthénélos © 8, W 511; Thoas A 534; 
Tleptoleme E 675. 

265. Sont qualifiés de Bony &yadös, outre Ménélas (B 408, 586; I 96 ;A 220 ; 
E 237, 561; K 36, 60; N 581, 593; O 658; P 237, 246, 560, 651, 656, 665), 
Diomède (B 563, 567; E 114, 320, 347, 432, 596, 855; Z, 122,212; H 399 : 
© 91, 145; I 31, 629; K 219, 241, 283; A 345; & 109), Ajax, O 249; P 102; 
Hector, N 123 ; O 671 ; en Q 250, Pépithete est en facteur commun à Pammon, 
Antiphonas, Polites. 

266. AouptxAvrog s’applique à Achille ® 233 ; Automédon II 472 ; Diomede 
B 645, K 109, Ÿ 68, 33; Idoménée B 657, E 45, N 210, 467, Merion IT 619; 
Tlepoleme B 657, Ulysse A 396, 401, 660 ; IT 26; Otauddnc E 446 ; Ilaroviôns A 
362; Duretônce E 72. 

267. "Apnios qualifie, outre Ménélas (T 539; A 98, MO MOSS ENST 
O 540; IL 311; P 79, 352), Achille II 166; Astéropée M 102; Eudore II 179 ; 
Idoménée A 501; Pisandre II 193 ; Protesilaos B 698, 708. 


268. Cf. G. Dumézil, Rituels i.e. à Rome (1954), chap. « Albati, Russati, 
Virides », p. 46-61, 
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oot de dravdtya Ooxe Koôvou mac 
[2 NZ ~ ~ 
oxnmtew HEY tor Saxe Tetinyolar meol mavtey 
> \ > > ~ A 
aruny 8 où tor ddx_ev, 6 TE xpktosg éotl MÉYLOTOV. 


Et Agamemnon est, differentiellement, un &vaë avdody, 
Bactredtatoc (I 69), peut-être roi-prétre plus que roi-gouver- 
nant? (cf. K 34 Beoc 8° &c tieto Shum; et, par exemple, 
T 254/5, où il offre les prémices du sacrifice à Zeus). En tout 
cas, ce souverain, (ded) xeetwv, qui a reçu de Zeus son sceptre 
(B 100 sq.) — symbole de la fonction royale —, et les lois 
sacrées, Oéuotes (1 98-99), est, comme le dieu, non seulement 
3,0%, mais peut-être uédov, épithète qui «se rapporte au pouvoir 
que détient le maître des dieux d’appliquer la mesure dans 
une circonstance donnée», si son nom repose sur * Aya- 
uéôuaov?0, le désignant alors comme «prenant des mesures 
appropriées ». Et il est en outre protégé et stimulé par Héra 
en 218,0 015). 


21. La solidarité des deux premières fonctions, telle qu’elle 
est illustrée par le couple des Atrides, est celle du sceptre et 
du glaive. C’est une solidarité d’un autre ordre, pour ainsi 
dire celle du rouge et du noir, si l’on veut bien accepter ici 
cette expression anachronique, qui unit, dans le formulaire, 
Ménélas, leur généralissime, &pydc “Ayatdy, et leur « protecteur 
(spirituel) », Nestor, odee¢ "Ayauöv. Cependant, les liens entre 
les deux personnages ne se marquent guère, en dehors de 
cette opposition d’epithetes. Ce qui a retenu l’attention des 
aèdes quant aux rapports fonctionnels, c’est d’une part 
l'opposition de la première et de la seconde fonctions, suivie 
de leur réconciliation (telle qu’elle est illustrée par la querelle 
entre Achille et Agamemnon); et, d’autre part (Nestor étant 
devenu trop vieux, au moment où se déroule l’action de 
l’Iliade, pour s'opposer à un guerrier tel que Ménélas), les 
relations entre deux aspects de la première fonction, pouvoir 
spirituel et pouvoir temporel : Nestor est une sorte de druide, 
en regard d’Agamemnon roi. 

Nestor se distingue des autres héros en ce que le paradigme 


269. Cf. G. Dumézil, Idéologie triparlie, notamment p. 32-33, sur le probleme 


du roi. 
270. Voir E. Benveniste, Voc. Inst. I.E. II, p. 130 pour *med-; et Frisk, 


G.E.W. I, p. 6 pour ’AYa-uéuvov. 
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formulaire qui lui est appliqué repose, non pas sur * pa-| 
*ser-gh-, mais sur *pda-/*wer-u- étant roy comme les 
autres, il n’est pas, comme eux, üp{æx106, Mails 00006, et cela 
dans des conditions métriques comparables, puisque lépithète 
n'apparaît qu'au nominatif (où rorunv serait ametrique), dans 
la fin de vers odpog ’Ayu&v (égale metriquement à opyauoc 
dvSedv). Cette variation donne a penser que TOLUNV, BPXAWOS, 
comme oùgos, avaient le sens étymologique « protecteur » a 
l’époque de la formation de l'épopée homérique. En tout cas, 
l'association * pd-/*wer- est un héritage phraséologique, paral- 
lèle à l'association *pd-/*ser-. Mais, au lieu de la partager, 
comme cette dernière, avec l’avestique et l’italique, le grec 
l'a reçue en commun avec l’indien ($ 11). 

Cet héritage phraséologique peut comporter une compo- 
sante fonctionnelle : Nestor est roıunv et ode0¢ comme Indra 
est nardm (nr-)päldr- et varülar- (avec des déterminants 
divers, au nombre desquels nriama-, R.V. VI 25 (466) 7). 
Ce fait est d’autant plus intéressant qu'une étude plus 
approfondie du personnage de Nestor montrerait qu’en 
fonction de sa classe d’äge, il a appartenu successivement 
aux seconde puis première fonctions, donnant ainsi un 
exemple des fondements sociologiques de la tripartition 
dumézilienne. Il a d’abord été un jeune guerrier, qui du point 
de vue littéraire, appartient au même cycle épique hérité que 
le jeune héros irlandais Cüchulainn. L’initiation guerrière de 
ce dernier consiste, entre autres, à se procurer un char (par 
ruse) auprès de son oncle maternel, Conchobor, après avoir 
obtenu les armes de ce dernier (par ruse également); pour ce 
qui est de Nestor, alors qu'il a déjà mené une campagne 
victorieuse contre les Éléens, il doit, par suite d’une ruse 
également (mais venant de son père Nélée qui lui a caché 
ses chevaux), faire la guerre comme fantassin, avant de 
s'emparer de chars, par une dernière étape initiatique (cf. 
A 717-748). Mais, avec l’âge, il sort de la classe guerrière 
(cf. À 670-763), et sa vieillesse en fait un personnage de 
première fonction, dont le pouvoir est spirituel? 


271. Voir, sur la partie citée de la vie du héros irlandais, par exemple 
M. L. Sjoestedt, Dieux et Héros des Celtes (1940), p. 88-89. En raison du sens 
de l’épithète odpog de Nestor, l’on soulignera que le héros irlandais, appelé 
à sa naissance Sétanta, a reçu son nom d'homme définitif, Cü Chulainn «au 
moment même où il assume solennellement la fonction, qui sera la sienne, de 
prolecteur du territoire et des hiens de son peuple » (c’est nous qui soulignons). 
Nous comptons reprendre ailleurs plus en détail les problèmes fonctionnels 
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. Les deux etats du personnage peuvent se combiner dans 
l'expression yépwv inrhata, y 436 et 444, et aussi, à notre 
avis, dans la double épithète Yepfvios txméta. Il est vrai que 
YEpñvLoc est en général considéré comme un ethnique : mais 
il pourrait, aussi, être un dérivé en *-en- de *ger-, ou, mieux, 
po dérivé du type cexvn (*oéxc-v3), fait par adjonction de 
-no- (ou plus exactement de *-nyo-) à yéeac, part d'honneur 
réservée au Yépow?. Quant à l’épithète oÿpoc « protecteur », 
elle peut être une glose du nom même de Nestor, si veonat, 
à la famille duquel il semble appartenir, est à relier à des 
termes signifiant «sauver », comme got. nasjan*?. 
Les éléments des paradigmes formulaires que nous venons 
d'étudier, *pa-, *wer-u-, *ser-gh-, et leurs déterminants avdpeéy, 
Aä&v ont des correspondants dans l’onomastique composée : 


* pa- *wer-u- *ser-gh-™ 


Hotnavdoos (819) "Eobu-avde0¢(§ 19) “Apyavdeoc, I.G. 2787.12 
IToaävoo (§ 19 


et littéraires que pose le geste de Nestor ; et nous nous bornons, ici, a renvoyer 
a R. Cantieni, Die Nestorerzählung im XI. Gesang der Ilias (V. 670-762), 
Diss. Zürich 1942. 

272. Pour yeghvios, et pour le sens de yépac, voir P. Chantraine, Dict. elym., 
s.uu.; pour le suffixe *-no- et la formation des noms du type oeAnvn, 
P. Chantraine, La Formation des noms en grec ancien, pp. 166/7 et 196, respecti- 
vement. Par yeonvioc, Nestor pourrait étre désigné comme «incarnation » de 
la vicillesse : sur cette valeur, voir E. Benveniste, Voc. Inst. I.E. I 302-303 
(et W. Meid, BzNF 8, 1957, 72-108; IF 62, 1956, 262-286. 

273. Voir P. Chantraine, Dict. elym., s.u. véouat : le sens originel de la racine 
est celui de «retour heureux », «salut ». On rapproche directement des formes 
germaniques (gol. ga-nisan «être guéri, sauvé», v. angl. genesan « échapper, 
être sauvé, survivre »; causatif got. nasjan «sauver >, v.h.a. nerian «sauver, 
guérir » [nähren]), et, plus lointainement pour le sens, skr. nasale «s'approcher, 
s'unir», et peut-être le duel Näsalya, qui désigne les Asvin, et signifierait 
«les deux Sauveurs ». Sur Neorwp « qui rentre » ou « qui ramène heureusement », 
voir chez Frisk la bibliographie des opinions diverses. Pour le rapport éventuel 
de v&ouaı et de véoc, voir C. J. Ruijgh, Eludes, §§ 336/7. Nous n’avons pu 
consulter D. Frame, Homer and the Origins of Greek NOY, New Haven 1976. 

(274) Il serait tentant de voir les deux formes réunies dans le (peu ancienne- 
ment attesté) Ilotu-apyoc, I.G. IV 757 B 32 [11° s.]. Ce serait alors un composé 
copulatif, dont les deux termes s’équivaudraient. D'une part, il rappellerail, 
les syntagmes où "pä- et “ser- sont joints. D’autre part, il entrerait dans une 
classe de composés copulatifs dont l’etude, dans l’anthroponymie, reste à faire. 
L’on songe, par exemple, pour le grec au nom du Spartiate ’AAxa-uevng Zeve- 
Axtôac, The. 8, 5, 1 : le nom du personnage contient deux noms de la « force », 
rap | &hxn-, et celui de son père, un troisième, ofévos (sur ces noms, voir 
E. Benveniste, Voc. Inst. I.E. II, p. 71/4) ; ou, pour le gaulois, a Teulo-Marus, 
dont chaque élément signifie «bon, auspicieux, favorable» (cf. B.S.L.1977, p. 90). 
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Hacta% 7 ’Eobräoc, II 411 ’Apye-räc, 1.G. XII, 
won y 609.37 Add. 
Tlaotaéa (§ 7) ’"Epvotaaoc, I.G. VII 
2560.1 
Evotacus, 1.G. XII/8, ’Apyi-Aoc, I.G. VII 
27813008 1888 f. 4 


Il en ressort, d’une part, qu'on devra mettre ces noms au 
compte des syntagmes hérités *pd- agner-, etc. (§ 32); d'autre 
part, qu’on doit faire commuter, au premier membre d’anthro- 
ponymes, non seulement Il«oı- / Iav-, Iavro-, ou Haot- / Krnot- 
(8 7), mais Iaoı- / ’Apyxı-, Apye- / Epu(ar)-:cf., outre les noms 
ci-dessus, IIacı- / ’Eob-undos ; Ilac- | "Apx-ayöpac, -&perog, 
-ırrog, etc. 

Par ailleurs, avec au premier element un terme de la 
famille du nom de Nestor, l’on a des noms propres composés 
dont le second membre est le même que dans le cas de 
*pä-, etc., comme le montrent les noms propres pyliens 
nelijano, Cn 599.1, dat. netijanore, Cn 40.1 (Neott-ävoo) ; 
neerawo, Fn 79%. Si ce Neé-AwFog est à l’origine du nom de 
Nélée (Netacwc, Nnrevc, etc.), il est remarquable que, dans 
l’epopee, Nélée et son fils Nestor aient, dans leurs noms 
respectifs, la méme composante étymologique, selon une 
coutume familiale bien connue à l’époque historique. 


22. C’est à la lumière des formules étudiées qu'il convient 
d'examiner le problème sémantique que pose hom. rorunv 
Aä&v : est-il réellement métaphorique comme le pense 
R. Schmitt, pour qui c'est une « Vorstellung vom Fürsten 
als ‘ Hirten’ », au même titre que le véd. go-pa-” (désignation 
du prince par un composé signifiant anciennement « bouvier ») ? 
Le problème est de savoir non pas s’il a existé une métaphore 
du « prince-berger », mais si l’hom. roıunv Az&v l’exprime. 

Il n'est pas douteux, en effet, que cette métaphore ait 


275. Sur Eöpb-Aewg, voir Bechtel, H.P.N., p. 181. Edpô-Aaoc (et Edpiuaxc) 
ont été compris comme formes à prothèse ë-Fpv- par F. Solmsen, Unier- 
suchungen, p. 245 ; mais Edpô-ueroc, 1.G. VII 1779.1 (Thespies), a été expliqué 
par une métathèse de *weru- en edpu- par Specht, K.Z. 59, 1932, p. 37. 

276. Sur ces noms propres mycéniens, voir Chadwick-Baumbach, Myc.- 
Greek Vocabulary II (= Glotta 49, ZA Gave 


277. R. Schmitt, Dichtung und Dichtersprache in indogermanischer Zeil, 
Wiesbaden 1967, § 582. 
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existé dans le Proche-Orient non indo-européen?’s : si elle est 
rare en Egypte, elle apparaît déjà à Sumer, avant que le 
nom du «berger» ne devienne un titre royal en Babylonie 
et en Assyrie; et elle est fréquente dans l’Ancien Testament, 
où l’on voit bien qu’elle a un point de départ sociologique : 
Jacob, Joseph, Moïse, David ... ont été, au sens propre, des 
bergers, avant de devenir des chefs?”®. Cette désignation peut 
donc, à l’origine, être liée à la structure d’une société pastorale 
où importance d’un personnage peut se mesurer à celle de 
son troupeau, qui détermine sa richesse, et où le domaine 
de son autorité peut coïncider avec celui où paissent ses bêtes 
(pour hitt. wesiyawas pedan «lieu de pâture » et « domaine 
d’autorité d’un chef», cf. § 4). 

Mais est-ce bien a une désignation de ce type que nous 
renvoie hom. roy AZav ? D’abord, l’expression s’applique 
a des héros, dont quelques-uns seulement (ainsi, Agamemnon 
ou Nestor), mais non tous, sont rois : elle ne désigne donc 
pas des princes. Mais surtout, le formulaire auquel elle 
appartient la fait remonter à une époque où roy était 
simplement un dérivé d’une racine « veiller sur », et avait le 
même sens «protecteur» que, par exemple, 1. ir. payu- 
(dérivé avec lequel il est, formellement, en rapport d’hetero- 
clisie). En effet, d’une part, roıunv r&@v est un renouvellement 
grec d’un row dvdeGv qui continue un syntagme 14e: 
* pä- agner-, existant, par ailleurs, en védique, où (nr-)palr- 
«protecteur des hommes » s’applique a Indra et aux Asvin 
($ 2), et en ombrien, où les dieux sont priés de protéger les 
hommes (nerf ... pihatu : § 15). D’autre part, ce TOLL 
(AZ&v) commute avec d’autres adjectifs, oöpos et Soyauos ; et 
ces échanges se retrouvent ailleurs : rounv /odooc a pour 
correspondant, dans l’Inde, pälär-/varülär- (§ 11); rom / 
’eyapuoc, dans l’Iran palär-/harolar- (ef. § 14), et en ombrien, 
les syntagmes où nerf est régime, dans la même prière, de 
pihalu et de serilu (§ 15). Aucun de ces termes ne signifiant, 
de manière propre ou métaphorique, « berger », et la phraséo- 
logie étant héritée, il s’ensuit que rowdy AZGv n'est pas une 
métaphore à l’époque de la formation de l’epopee homérique. 
S'il a été compris comme «berger» ensuite, c'est sous 


278. C. J. Gadd, Ideas of divine Rule in the Ancient East, Londres 1948, 


notamment, p. 38-39. : 
279. W. Jost, HOIMHN. Das Bild vom Hirten in der biblischen Überlie- 
rung und seine chrislologische Bedeutung, Giessen 1939, notamment p. 13. 
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l'influence du sens spécialisé qu’a pris roıunv dans le vocabu- 
laire pastoral, et qui est le seul vivant en grec, ainsi que sous 
l'influence de facteurs étrangers au grec homérique. 

Très sommairement, après Homère, le terme survit dans 
quelques emplois du vocabulaire militaire, comme dans 
l'épopée, que ces emplois soient formulaires (Hés. Theog. 1000, 
Scut. 41, fins de vers rotuév | romuéva Aäüv, respectivement) ou 
non (ainsi, chez les Tragiques : cf. Esch. Supp. 767 vaév 
romuévec, pour designer les chefs de l’armée de mer (cf. hom. 
vedv &oy6c] ; Soph. Fr. 432.10 veöv roruavrnp ; Eur. Ph. 1140 
nowgow Aöyav, etc.28°, Le terme ne s'applique au roi qu'au 
fur et A mesure que se développe une idéologie de la royaute, 
où le vrai roi est, non pas un pasteur, mais un bon pasteur, 
idéologie en germe chez Platon?*! et Xénophon, et qui prendra 
de l'ampleur à l’époque hellénistique?®. Si son emploi méta- 
phorique devient très vivant dans la littérature hellénistique 
et néotestamentaire?#3, c’est par suite d’interférences com- 
plexes entre cette idéologie, le sens vivant de gr. roıumv, et 
la métaphore également vivante du prince-berger dans 
l'Ancien Testament; ainsi, zowatvery Axov, LXX Ps. 77,71 
Mt. 26 (le Messie) roruavei tov Aaov … “Iopand; appelé 
« berger », Is. 44, 28, Cyrus l’est aussi, mais dans une compa- 
raison (Köpog uëv yap Hyetto Ilspo@v, Ss mowrhy Bpsuuarov?8t) 
en grec, Max. Tyr. 6, 7:d. 

Rien de tout cela, évidemment, pour Vhom. roıunv A3&v?55. 


280. Associé à puAgooeıy chez Esch., Eum. 91 
“Epun, poacoe ' xapra 8° dv Erwvuuog 
rounalog of tévde momaivov Éudv | txérny, 
roLuaiveıy semble bien proche de «protéger ». 

281. Platon emploie plus souvent vouebc (e.g. Pol. 267 e; 268 c; Minos 
321 b), que roLumv (amené par donee, Rep. 4, 440 d done dans une comparaison, 
sans emploi proprement métaphorique). 

282. Erwin R. Goodenough, The political philosophy of hellenistic kingship, 
Yale classical Studies, 1, 1928, p. 55-102 ; et voir la note d’E. Fraenkel, dans 
son édition d’Esch., Agamemnon, v. 795. 

283. Voir Walter Bauer, Griechisch-Deuisches Wörterbuch zu den Schriflen 
des Neuen Testaments und der übrigen urchristlichen Literatur, Berlin 1952, 
S.U. Totuny; et, pour le bon pasteur, Valentine Muller, The prehistory of the 
« good shepherd », J.N.E.S. 3, 1944, p. 87-90. 

284. L'on a ici une comparaison introduite par domep, comme chez Platon, 
cf. note 281. 

285. Sur la différence entre Towny AZdy et av. vastar- «pasteur » comme 
protecteur du bœuf et guide des fidèles, titre et mission conférés à la plus haute 
SuSE Le divine ou humaine que reconnaisse une société peut-étre dominée par 
Vidéologie des agriculteurs-éleveurs, voir E. Benveniste, H.I.E., p. 100-101. 
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Si, comme l’a bien vu R. Schmitt, c’est une formule poétique 
Le., ce n'est pas une métaphore, mais une désignation du 
«protecteur » héritée (*pa- a,ner-), donc comparable à des 
formes de *swer-, qu'il cite, comme oÿpoc ’Ayu&v (*wer-u-), 
v. angl. folces weard « Volkswart » (*wer-dh-)?8*, mais aussi 
dpyauos avdoay / Axav?s?. Ce dernier a pu être compris comme 
«commandant », parce que le sens «commander » est fréquent 
pour &pyo ; mais originellement, il n’est pas plus un « com- 
mandant » que rouv n’est un « berger» : comme celui-ci, il 
appartient à une racine «veiller sur », ainsi qu'il ressort de 
l’etymologie de soya. 


V. Etymologie de 4oyow 


23. Pour rattacher pius à *pi-, nous avons emprunté la 
voie de l’analyse sémantique interne; nous aurions pu user 
d’une autre méthode, celle de l’étymologie combinatoire, en 
attribuant à l'association ombr. pihalu/serilu une étymologie 
par *pä-/*ser- à partir du parallèle avestique. Cette démarche 
eût été fragile, ne prenant son point de départ que dans une 
seule langue : Jusqu'ici, ce n’est que par un postulat que nous 
avons comparé à ces couples le gr. roıumv hady | öpxauos Andy | 
ävBowy puisque &pyo est réputé n'avoir pas d’etymologie. Mais, 
à partir du moment où nous disposons de deux points d’appui, 
avestique (*pd-/*ser-), et italique (*pr-/*ser-), appartenant à 
deux domaines i.e. connus pour avoir conservé des archaïsmes 
communs, nous pouvons employer cette méthode de l’etymo- 
logie combinatoire pour rattacher à “ser- un terme comme 
Soyauoc, associé, dans un paradigme formulaire de fin de vers 
(qui a chance d’être lui-même archaïque), à une forme de 
* pa-, et cela même si son radical n’est pas exactement super- 
posable à celui de haraile, haurvali, ou de seritu : il en est 
de même pour celui de pt-, connu en indien (nj-pilt-, gopitha-) 


286. R. Schmitt, Dichtung, § 581, malheureusement joint à folces weard 
et odpog “Ayardv, qui ne sont pas des métaphores, d’autres expressions, qui 
en sont, comme v. angl. helm Scyldinga « Helm der S. », gr. Zoxog Ayaıav, etc. 

287. Sur dpyanog Andy, voir A. Moreschini Quattordio, S.S.L. 16, 1976, 
p. 237-244, qui pense pouvoir rattacher bpyaxuos Andy à &oxao «commander » 
(«eapo, condottiero di uomini »), et en sépare Üoyxu0 avôp&v, forme à sullixe 
de superlatif («il più degno, il piti meritevole fra gli uomini »), qu'elle rattache 
au sens «prendre l'initiative, commencer » de &pyw. 
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où *ser- est ignoré, mais non en avestique, où c’est *pä- qui 
est conjoint à “ser-. Lt 

Une telle étymologie, si nous arrivons à l’etablir, pourra 
être féconde non seulement pour l’histoire d’un terme impor- 
tant du vocabulaire grec, &pyw, mais parce qu'elle peut 
montrer, que dans certains cas, le jeu des formules homériques, 
pour être réglé par les contraintes du mètre, peut prendre 
racine dans une phraséologie héritée. D’une certaine manière, 
elle montre, de plus, que ce jeu de formules peut être utilisé 
à lui seul comme point de départ d’une étymologie interne : 
même si l’avestique ou l’italique n'avaient pas gardé trace 
d’une telle phraséologie, du fait que dpxauog (et &pxöc) peuvent 
s’échanger, pour un même personnage, avec rouwv, et, dans 
le cas particulier de Nestor avec oùpos, c’est qu’ils appar- 
tiennent à une racine de même sens que le *pd- (*peas-y-) 
de l’un, et le *wer- de l’autre. Or la racine “ser-, variante de 
ce dernier (qui a lui-même connu une comme formes élargies 
non seulement “*wer-u-, mais “wer-dh-), est attestée, non 
seulement avec un élargissement *-u- (haurvailt, seruäre, etc.), 
mais, de plus, avec un élargissement *-gh-. Ces formes 
peuvent apparaitre 


— en germanique?® avec une évolution de sens identique 
a celle que présentent, en grec, de *wer-, &px «soin, souci, 
sollicitude », oAtywpos «qui s’inquiete peu, négligent, mépri- 
sant » (et ses dérivés)? : en *sr-gh-, noms comme got. saurga; 
v. isl. sorg; v. angl. sorg; v. sax. sorga; v.h.a. sorga; all. Sorge 
«souci, chagrin»; verbes comme got. satirgan « wepıuväv, 
hut Pjvat »); V. Sax. sorgon, v. angl. sorgian, v.h.a. sorgen; 
en “swy-gh-, v. franc. sworga, v.h.a. sworgén®?®; noms et 
verbes ont ici le méme vocalisme (zéro), ou comme dans la 
famille de gr. &pyo (&pyx6c, &oyn, etc.). 


un JQ 


288. Voir Pedersen, B.B. 19, 1893, p. 298-302 (rapprochement avec seruäre) ; 
Feist, Vgl. Wib. d. gol. Spr., s.u. saurga (« etymologie schwankend ») ; F. Kluge, 
Eiym. Wib. d. deutschen Sprache, s.u. Sorge. 

289. Cf. R.Ph. 46, 1972, p. 218. 

290. B. Boling, Celtica 6, 1971, p. 37, a posé “swer-g- pour expliquer v. irl. 
seircid (<*swerg-i-) «becomes obsolete, schrinks, diminishes, causes to dimi- 
nish », en le rapprochant de v.h.a. sworgen «to worry », v. franc. sworga « worry, 
sorrow », alb. dergjem «am bedridden » (*sworg-y®|,-), et *serg- pour got. 
saurga, vy. norr. v. angl. sorg « sorrow », lit. sergü « être malade », dont il rapproche 
v. irl. sebortir, 3° p. plur. fut. passif « they will be caused to diminish, they 
will be diminished ». Pour E. P. Hamp, I.F. 79, 1974 75 , p. 65, il est possible 
de poser *swer-gh- pour toutes ces formes. 
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— en baltique, des formes en “serg-, sarg-, sirg-% qui 
s’appliquent à la « protection », la «garde », l’« observation », 
et peuvent reposer sur “ser-gh-2* : avec vocalismes : zéro, lit. 
pasirgéjimas « diligentia »; *-e-, lit. sérgmi (plus récent sergiu), 
sergeli (et sergeli) «garder, protéger » («observer » dans lit. 
pasergeli « bemerken, beobachten, gewahr werden »); sergyklà 
« Schildwachenhaus, Wachstube », sergelojas « Wachter, War- 
ter, Begleiter »; pr. absergisnan (acc.) « Schutz »; avec voca- 
lisme *-o- attendu dans les derives en *-o- (lit. sargas « garde »; 
lett. sargs « Hüter, Wächter »; bul-sargs « économe » qui répond 
a Vall. Haushalter?®?); et en *-d (sarga «(Schild)wache, (Ob)- 
hut»); et dpsarga «Hut»; alsarga «Obhut »%: pa-sarga 
« Be-, An-merkung », avec le sens «observer» qu/offrent, 
outre pa-sergëli, lat. obseruäre, de *ser-, et, de “wer-, v.h.a. 
biwarön, wara «attention »%; et des composés; vocalisme 
*-o-, remarquable, dans le dérivé en *-u- lit. sargüs 
« vigilant », en *-li-, sarglis « Wache, Bewachung »; tous les 
dérivés nominaux du lette et du prussien ont le vocalisme 
*_o-, Et ce vocalisme est celui du present lett. särga, safgäja, 
safgät «hüten, bewachen, bewahren, in acht nehmen ». 

Des formes d’autres langues ont été rapprochées de celles-ci 
ou de celles-la, mais avec plus ou moins de vraisemblance, 
si bien que nous n’en tiendrons pas compte dans la discussion : 


—— formes indiennes (skr. sérksali «être chagrine »), de 
forme difficile?5 ; 


__ formes se rapportant à l’idée de « maladie #9 (v. irl. 
serg « malade »; lit. sergü, sirgli «être malade », v. sl. sraga 
«malade »; alb. dergjem «être alité »; tokh. A särk, B sark 


291. Voir R. Trautmann, Baltisches-Slavisches Wörlerbuch (1923), p. OAKS) 
E. Fraenkel, Litauisches etymologisches Wib. IT (1963), p. 776/7 ; Pokorny, 
Hed Bi \ Neri) Dest 

292. En théorie, *g” et *g“h> b. sl. g, mais *g, *gh> lit. Z, sl. z. Mais la 
distinction a été en partie brouillée, et l’on peut trouver en balte et slave des 
gutturales au lieu des sifflantes et chuintantes, e.g., pour *gh, lit. steig-li «se 
hater » = gr. otelyw «je m'avance», got. sieigan « monter», ete. : voir 
A. Vaillant, Gramm. comp. des langues slaves, I (1950) ; p. 35. C'est *ser-gh- 
que pose E. Fraenkel, Lit. elym. Wib., pour expliquer sérgmi. 

293. A. Vaillant, Gramm. comp., IV (1974), p. 7.9: 

294. A. Leskien, Nom. 211. 

295. S. Feist, Vgl. Wib. d. got. Sprache (1939), s.u. warai. 

296. Voir M. Mayrhofer, ... Elym. Wib. d. Aind., III, p. 495, s.u. sürksali ; 
J. Schmidt, Voc. 2, 137; E. Zupitza, BBN 25,1899), p. LO4 sq: 

297. Cf. Pokorny, I.E.W., p. 1051 ; Kluge, Etym. Wtb., s.u. Sorge. 
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«maladie »#8); très éloignées pour le sens, elles pourraient 
appartenir à un autre radical; 

__ et il en est de même pour v. irl. sere « Liebe », rattaché 
par les uns à seruö, les autres à otépyw??? ; 

— le problème étymologique est le même pour les formes 
slaves3%, qui s’accordent pour le sens avec les formes baltes, 
«garder, surveiller, observer », avec nuance souvent militaire 
«faire le guet » (parfois autre : russ. sleregu, sleréët «in Acht 
nehmen, aufpassen, auflauern, (Haus)hüten, (Vieh)hüten ») 
strègo, strésti « puadrrewv, ppobpelv », masc. siraze « pvaag »), etc., 
reposant sur *sl(e)rg-, ont été considérées comme apparentées 
soit directement aux formes baltesi1, soit à otépyw*, ou 
bien comme issues de la contamination des deux. Elles ont 
parfois, comme les formes germaniques, le sens de « souci » 
(tch. ostraha « Wache, Schutz; Sorge »). 


24. Nous comparerons les formes grecques essentiellement 
aux formes baltes, et laisserons de côté, dans la suite de 
discussion, les formes germaniques, pour des raisons séman- 
tiques. Formes et sens sont pour une large part inversés en 
germanique et en grec, en effet : en germanique, “*wer- a 
évolué vers la notion de « défense », *ser-gh- vers celle de 
«souci»; en grec, *wer- a pu désigner le « souci », dea (indé- 
pendamment de la «protection/observance», et de la «défense »), 
et *ser-gh- la «défense», dans les formes a vocalisme *-o- 
myc. oka, hom. öpyanos avspv, épithète de guerriers et ber- 
gers (indépendamment de la notion de «marcher en tête, donner 
le signal », qui est celle des formes à vocalisme zéro, xoxo, etc.). 

Laissant par ailleurs de côté les langues difficiles du point 
de vue formel (slave, sanskrit), ou sémantique (irlandais, 
tokharien, albanais), nous rassemblons un certain nombre 
des formes grecques baltiques, germaniques dans le tableau 
ci-joint (pour les présents, nous indiquons entre parenthéses 
des formes de *swer-, *wer-, *ser-(u )-, lorsque, pour la forma- 
tion, elles correspondent à celles de *s(w )er-gh-) 


298. A. Meillet, M.S.L. 18, 1913-14, p. 18/9. 
299. Parenté avee GTépyw pour Stokes, K.Z. 42, p. 58; Pedersen, Vgl. 
Gramm. I, p. 78 sq. ; avec serué : Prellwitz, B.B. 12, p. 240 ; Pedersen, B.B. 19, 


p. 298 sq. ; K.Z. 38, p. 319. Contamination du radical attesté par le lituanien 
et de *slerg-, pour Vasmer, Russ. elym. Wib., s.u. 


300. Voir Vasmer, Russ. elym. Wib. III ROSS ND eee 


301. J. Schmidt, Zur Geschichte des Idg. Vocalismus, II (1875), p. 76. 
302. Frisk, G.E.W., s.u. orépyo. 


303. Ainsi, Vasmer, I. c. (avec bibliographie). 
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I. Présents 
1° radicaux lit. sérgmi (gr. öpouaı gr. Koya 
av. haraite) got. saurgan 


2° dérivés 


a) suff. *-a- (lett. sargät) v. h. a. sorgon 
(lat. seruäre) (gr. doce) 
b) suff. *-2- lit. sergeli, v.h.a. s(w)orgen 
sergeti 
(lat. uereor) (gr. dent) 
c) suff. *-yo- lit. sergiu v. angl. sorgian 
(ombr. serilu) | (élyme oaptrv) 
II. Noms | 
*-à- lit. sargà « garde » got. saurga, etc. 
gr. oka « garnison » 
*_9- lit. sargas « garde » 
masc. 


lett. sargs « Hüter, 
| Wachter » 
*-u- | 


varia lit. sergykla lit. sargus « vigi- 
sérgélojas lant » 
pr. absergisnan | gr. öpyauog lit. pasirgejimas 


Pour les présents, l’on ne fera qu’évoquer les problèmes, 
qui mériteraient d’être traités à part. Le principal concerne 
le vocalisme : le vocalisme zéro des présents radicaux est 
celui du type le plus archaïque (bien représenté, entre autres, 
dans le type véd. ludäti (classe 6), et dans la classe I des 
présents tokhariens, type 3° sg. B palkäm = À pälkäs « il 
brille »<*bhlg-e (+B* -n, A* -s), cf. lat. fulgö). Le vocalisme 
zéro de ces présents continue directement le vocalisme du 
plus ancien présent moyen radical athématique, d’où sont 
issus les divers types radicaux que nous connaissons : radical 
thématique, d’abord à degré zéro (&pyo, fulgö) puis à degré 
plein (préyo) ; ce present, où la structure thématique est issue 
de l’ancienne désinence *-e du moyen, a pu évoluer vers la 
flexion active (lit. sérgmi est à &pyo ce que *esmi est à tokh. 


19 4) 
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B *so (ne-sau)%%. L’ancienne attache moyenne de ces 
présents se marque, en tokharien, dans le fait que le participe 
est toujours de forme moyenne (A -mam, B -mane)”®; et 
Xoypata « prémices », & 446 (doublet äpyxuaræ, Hsch. ; et cf. &r- 
Ar., &r- 1.G. X11/3, 436) est certainement archaïque; épypevoc 
pourrait l’ötre également, bien qu'il ne soit attesté que chez 
Callimaque (H. Art.; Fr. 7, 25; 75; 46)°%. 

L’on connaît, par ailleurs, les attaches du parfait et du 
moyen : le parfait, qui a les désinences moyennes, a acquis 
comme caractéristique morphologique propre (en dehors du 
redoublement) le vocalisme *-o- (aux formes fortes). C'est en 
rapport avec le parfait que s’est développé un petit groupe 
de présents à vocalisme *-o-, qui ne diffèrent formellement 
des « perfecto-présents » (type got. mag «je peux») que par 
leur flexion de présent (sl. mogo), leur structure thématique 
(öp-o-ucı), ou leurs suffixes de presents: c’est avec raison que 
Stang se demande si lett. safgâl (qui a un suffixe *-@-) ne 
continue pas un ancien perfecto-présent?”. 

L’on soulignera, par ailleurs, l'emploi de formations 
suffixales identiques, pour des présents batis sur des radicaux 
différents de la racine ici étudiée (öpnu: / dea ; uereor/seruäre ; 
sergéli/safgal; etc.%®) : on doit les considérer, à l’origine, 
comme des hypercaractérisations de présents, déjà signalés 
comme tels soit, comme présents non marqués, par leur 
structure thématique et/ou leur vocalisme *-e-, soit, comme 
présents d’état, par leur vocalisme *-0- et/ou leur suffixe *-2-; 
un suffixe particulièrement fréquent est le suffixe *-y*/,- de 
v. angl. sorgian, etc. 


25. Pour ce qui est des noms, nous nous bornerons main- 
tenant aux formes grecques. Il y en a deux séries. 


304. Sur l’évolution flexionnelle des présents radicaux, voir B.S.L. tale 
1976, p. 102/6. 

305. Voir Krause-Thomas, Tocharisches Elementarbuch Tal 9G0 se ASE 
p. 195/7, sur les caractéristiques des présents de la classe I. 

306. Pour A. Debrunner, Gedenkschr. P. Kretschmer I (1956), p. 77-84, 
&pxwevog serait fait sur Séyuevoc. 

307. Chr. S. Stang, Vergleichende Gramm. der balt. Sprachen (1966), p. 411 ; 
et voir p. 323 pour le suffixe *-d- dans ce verbe. Sur les présents à vocalisme 
*-o-, voir A. Meillet, M.S.L. 19, 1914-16, p. 186 sq. 

308. Pour Pedersen, B.B. 19, 1893, p. 298-302, v.h.a. sorgén aurait le même 
*-é- que lit. sérgeti (et l'on attendrait *seruére en latin). Le -n- de öpnuı à été 
comparé a celui de ueréri par Wackernagel : voir Schwyzer, Griech. Gramm. ills 
p. 680 (avec bibliographie) 


PHRASÉOLOGIE, ÉTYMOLOGIES, CIVILISATION INDO-EUROPÉENNES 179 


Dans l’une, les formes sont toutes en *srgh-, verbes et 
noms comme en germanique, même si le sens («marcher en 
tête », «donner le signal» : § 26), n’a rien à voir avec celui 
des formes germaniques, qui s’appliquent au «souci». L'on 
a donc, à côté de &pyo, d’une part des dérivés en *-o- et *-d- 
(&pxös, &pyn), d'autre part un système hétéroclitique, compre- 
nant des dérivés en *-i- (&pyt-) / *-n(t)- (&pxwv) | *-m- (äpyuara, 
&pywevoc) | *-u- (Apyôräc, qu'on considère comme le seul 
exemple grec d'extension analogique du suffixe -5+rnç%%; mais 
la comparaison de lit. sargüs [qui a un vocalisme *-0-, comme 
gr. Gpyauoc], permet de restituer une forme ancienne : le 
rapport entre *xpybc et ’Apyürac est le même qu’entre xpéc&vc 
et rpeoßürng. 

L’autre série comprend deux dérivés qui n’ont rien à voir, 
en grec, avec ce système, ni du point de vue du vocalisme, 
*-o-, ni de celui du sens. 

L’un est le substantif oka, qui a disparu au premier millé- 
naire$10, | 


Oka apparaît dans un groupe de cinq documents concernant 
l’organisation militaire du royaume de Pylos (An 519, 654, 
656, 657, 661) et dont l'intitulé (ourulo opiara epikowo 
6-Fovvror Ort-harax Ert-xofoı Ou ézt-xoveot) montre qu'ils recen- 
sent des gardes-cötes?!!. Le terme a été diversement lu, et 
en dernier lieu, öpy&s, &Sog « enceinte, camp »°12. Nous conser- 


309. Voir G. Redard, Les noms grecs en -t7¢, -tic, Paris 1949, p. 11 pour 
Apyôtac. Et cf., en regard de ’Apyı-, ’Apyiräs, à Sparte également, I.G. V/2, 
p. 211.45 (considéré comme hypocoristique par G. Redard, I. c., p. 196). 

310. Nous nous proposons de montrer ailleurs que oka survit au premier 
millénaire, avec vocalisme refait sur celui de &pyn, dans des composés possessifs 
en -&pync, du vocabulaire militaire, notamment avec au premier membre un 
nom de nombre décimal (type Sexdpync), ou un ethnique (type Borwrapyxng), 
éléments qu’offrent les tablettes oka. 

311. Voir E. Risch, « L'interprétation de la série des tablettes caractérisées 
par le mot oka », Alti del 2° Colloquio Internazionale di Studi Minoico-Micenei, 
Pavie 1958, p. 40-65; M. Lejeune, Mémoires de philologie mycénienne, III, 
p. 60-69. 

312. 6Axdg « vaisseau de transport»; 6Ax& «troupes embarquées sur un 
vaisseau de transport » ; 6Ax& « pour l’étirage du navire »; 6y% «tax-collector » : 
voir L. Baumbach, S.M.I.D. 1953-64, p. 195-6; Chadwick-Baumbach, 
Mycenaean- Greek Vocabulary, Glotia 41 (1963), s.u. &pxw. R. Schmitt-Brandt, 
Die Oka-Tafeln in Neuer Sicht, S.M.E.A. 7, 1968, p. 69-96, commence par 
mettre oka de manière confuse en rapport avec des formes du nom de l’«en- 
ceinte » (dpyd&s, «dos, deyevn, Epxaröwvro, E 15), d’une racine *wer-gh- a 
côté du *wer-g- de &£pyw, etc. Puis, en raison de l’absence du *w-, il propose une 
racine *ser-, attestée, pour Jui, aux deux sens et de etpo «lier, attacher en file, 


180 FRANÇOISE BADER 


verons la lecture la plus communément reçue, oPX; où l’on 
reconnaît en général le nom d’une unité militaire?” : cette 
unité est une «garnison », et offre le sens militaire de. lit. 
sarga «garde », reposant, comme lui, sur *sorgh-d. Une isoglosse 
passe done par le grec et le lituanien, reliant les formes 
nominales substantifs oka et sarga pour la garde militaire, 
adjectifs roıuny et piemuö pour la surveillance pastorale. Oka 
et sarga témoignent tous deux de la même evolution seman- 
tique de *ser- « veiller sur» à « surveiller, garder, defendre » 
dans le vocabulaire militaire, évolution connue, par ailleurs, 
en grec (cf. § 12). 

L'autre est l’adjectif deyauoc, qui n’a rien à voir directement 
avec oka. Alors que ce dernier est un nom d'action à vocalisme 
-o- du type sou, 6pyauoc#lt est un quasi-participe en "-mo- 
(ici *-°mo-) ayant le vocalisme *-o- des perfecto-présents en 
*_o- nombreux dans cette famille; c’est donc un *sorgh-°mo-, 
a côté du *srgh-m-... de &pyuatæ, &eypevoc... La structure 
athématique et le caractére moyen du suffixe conviennent a 
un participe de perfecto-présent. De plus, ôpyæuos est en 
rapport d’hétéroclisie suffixale avec une forme de méme 
vocalisme, lit. sargüs, tout comme roıunv avec päy-u-. Ce 
rapport est remarquable en raison du lien entre chacune de 
ces formations suffixales, qui se trouvent ici dans des adjectifs 
à vocalisme de parfait, et des formations apparentées, elles- 


lier en file » (£pxoc, 6pxdvn «enceinte »), et de « prendre soin, protéger », qui 
est notre racine, à laquelle il rattache öpyxuog avec raison, mais en le séparant 
explicitement de &pyw. Bechtel, Lexilogus, s.u., avait déjà rapproché dpyauoc 
de Opyatoc, Épyatoc, Epxoc. 

313. «régiment » ; « cohorte » ; «contingent »; «formation militaire » : voir 
I.. Baumbach, S.M.I.D. 1953-64, p. 195. 

314. Voir P. Chantraine, Dict. elym., s.u. üpyauoc. Le vocalisme a paru à 
certains devoir être un obstacle contre un rapprochement entre öpyauos et 
&pxw, ou être éolien (voir Kretschmer, K.Z. 36, 1900, p. 268). Quant au 
suffixe, il a été considéré comme suffixe de superlatif (mais de quoi?) ; ou 
bien, le terme a été tenu pour dérivé de oka (mais l’on attendrait *_Guo-). 
L'on a ici, avec une application de la loi de Sievers-Edgerton, qui se rencontre 
dans d'autres séries (*-°lo- : rpoyæxA6c « qui court»; *-0no- : öpyavds «indus- 
trieux », ete.), le suffixe intransitif des quasi-participes de verbes intransitifs 
indo-iraniens, du type skr. stimd- « pesant, inerte » (stydyate « être figé »), des 
participes présents passifs du balto-slave (lit. nesamas, sl. nesomü «étant porté»), 
du louvite, qui oppose, à l’adjectif passif un neutre en -ma- et un animé en 
-mi-, type ayammi-, -ma- «fait». D’autres adjectifs en *-mo- peuvent avoir 
le vocalisme -0- : ainsi en latin (où le vocalisme est, il est vrai, ambigu), 


formus « chaud », en regard de Oeeude ; incolumis, qui peut avoir le vocalisme 
de sl. koljo, lit. kala « frapper ». 
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mêmes en relation avec le participe parfait : *-m(e)no- 
d'origine moyenne, comme le parfait lui-même ; *-us-, etc., 
qui procède historiquement de *-u-%15, Pour le sens, cet 
adjectif, qui ne survit plus que dans le formulaire homérique, 
a connu deux emplois : l’épithète de héros dpyauoc Azév | 
avspov, dans laquelle öpyauos peut permuter avec rouv (et 
AZ@Y avec avdedv) garde le sens originel «qui veille sur, 
protecteur » (§ 22); mais l’épithète de bergers 8pyauoc dvdpav 
(sans les commutations dont il vient d’être question) s'explique 
par une valeur défensive (« défenseur du patrimoine » : $ 35), 
proche de celle qu’offrent myc. oka et les formes baltiques 
apparentées. 


26. Cette évolution de «veiller sur» à « protéger », 
«défendre », qu'ont connue (parallèlement aux formes de 
*wer-, “wer-dh-, Fpö-) les formes baltiques et gr. ppoup6c, est 
irréductible a celle qu’offrent les formes à vocalisme zéro, de 
sens apparemment double : «commander »; «commencer ». 
L'on enseigne que ces deux sens sont dans une certaine 
mesure distingués par la flexion : en regard de {commander », 
actif, «commencer » est le plus souvent moyen en attique, 
deyouat, mais non chez Homeére*®, L’on enseigne, d’autre 
part, que le sens «commencer» est le plus ancien, et qu'il faut 
done trouver comme étymologie un théme ou une racine se 
rapportant a la notion de faire le premier ou marcher le 
premier »17, 


La chronologie interne du grec ne nous éclaire guére sur 
ce sujet : le mycénien a déja des sens divers pour les termes 
de cette famille. 

Certains des noms propres qu’on y trouve peuvent étre 
comparés à 6oyauocs Aaav | dvSedv : akerawo, KN Ve 316; PY 
Cn 599,7 etc., peut être un ’Apy&-A&Fos (ou ’Aye- ?)*8; adarako|, 


315. Nous nous proposons de montrer ailleurs que les divers suflixes de 
partieipes parfait sont issus de formes complexes d’adjectifs en *-u-, type 
vidu- (de *weid-), qu’il s’agisse de *-us- (qui apparaît aussi dans les adjectifs 
verbaux du type de véd. jayus- «vainqueur »), de *-u-nl-, forme normale de 
participe passé en tokharien A, de *-ul- (cf. apud) ; le développement des formes 
à degré plein (*-wos-, -wol-), est ultérieur, comme il l’est pour le suffixe de 
dénominatif *-went-, qui procède de *-unt- (cf. B.S.L. 72, 1977, p. 101) ; le skr. 
-vams- combine deux formes complexes, l’une en sifflante, l’autre en nasale. 

316. Voir Bradaë, Phil. Woch., 1930, p. 284 sq. 

317. P. Chantraine, Dict. elym., s.u. Koyo. 

318. Chadwick-Baumbach, Mycenaean-Greek Vocabulary (1963), s.u. Koyo. 
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KN X 793, peut être un "Avdpæpyoc#l?; mais on ne peut dire 
si, dans ces noms, ’Apye- /-xpy06 ont le sens «veiller sur » ou 
«commander ». Quant à akewato, PY An 661, akewala, Py 
Jn 431, akiwala, KN B 801, etc., si l’on y voit des *Aoyxe- / 
"Aoyu-Foräc (-Faotoc)*°, ils pourraient être aussi des « défen- 
seurs » du *wastu («citadelle »), avec la valeur défensive de 
oka « garnison ». 

Une forme verbale ake apparaît, par ailleurs, avec pour 
sujet walu dans la difficile tablette PY Tn 316 (liste d’offrandes 
pour le mois porowilojo à des divinités diverses) Vo 1-2 : 

| ijeloge posidaijo akege watu 
Wane | dorage pere porenage ake … (suivent les idéogrammes)*? : 

(epee p q 
c’est une séquence de quatre phrases dont Pylos est le sujet, 
et qui sont reliées par la particule d’énumeération -ge attachée 
à chacune d’entre elles. Les deux dernières sont relativement 
claires : S&o& te péper porena (probablement dérivé de mwréw 
«vendre ») te &yeı ; les deux premiers verbes sont au contraire 
difficiles à identifier : ijelo a été interprété comme le moyen 
de {nu #2, ou comme forme du radical de iepöc?3; ake, soit 
comme éyer, soit comme eye, alors au sens de «venir en 
tête ». Cette dernière interprétation a pour elle le fait que 
la séquence d’un verbe de mouvement (ce que serait un ijeto 
moyen de fur) et de xoyw « marcher en tête» se retrouve 
chez Homère. 

Nous allons en effet essayer de montrer que, chez Homère, 
&oxo a deux sens : «marcher en tête » (d’où « commander »); 
« donner le signal », dans un contexte agonistique, de bataille, 
joute oratoire, lamentations de deuil, festins, fêtes, sacrifices 
(d’où «commencer »). Ces deux valeurs ont pu sortir toutes 
deux d’une évolution de « veiller sur » à « guider » (des hommes 
ou des choses, avec génitif de point de départ), évolution 
indépendante de celle qui a conduit la racine de « veiller sur » 
à «défendre», en baltique, et dans le gr. oka (ainsi que, peut- 
être, 6pyauoc &vôp&v appliqué aux bergers). Pour justifier le 


319. Chadwick-Baumbach, Myc.- Greek Voc. (1971), s.u. Koya. 

320. Chadwick-Baumbach, Myc.-Greek Voc. (1963), s.u. Koya. 

321. Voir M. Lejeune, Mycenaean Studies, Wingspread 1961 [1964], p. 92- 
93; et n. 88, p. 106. 

322. Le déroulement de la procession à l’intérieur d’un téménos expliquerait 
Pusage d’un locatif pour M. Lejeune, 1. c., p. 106. 

323. Interprétation de L. R. Palmer, The Interpretation of Mycenaean 
Greek Terts, Oxford 1963, p. 264. 
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passage d’une racine de sens abstrait, comme « veiller sur », 
à «guider », nous évoquerons le parallèle de Ayeouaı, d’une 
racine "säg-, qui s’est appliquée aux opérations de l’intelli- 
gence pénétrante et calculatrice : pour yéouu, le sens 
physique «marcher devant » est issu de « guider, diriger »%; 
et les deux verbes peuvent être associés, e.g. & 470/471, 


Myelony 8° ’Odvoebc te nal ’Arpetöng MevéAüoc 
rotor Ô Aux teitos Heyov éyav ' adroi yao &vwyov 


Dans un bon nombre d'exemples, &pyo est un verbe de 
mouvement accompagné d’autres verbes de mouvement, au 
premier chef de &rouxı, ce qui en souligne bien le sens «marcher 
en tête ». L'ordre est : 


— soit &pyw... Exopa, e.g. À 472 = O 559 = II 132 


Qc einov 6 uev Hoy’, 63° Au Loreto 
(et cf. N 690; N 784; et, hors du vocabulaire militaire, [ 447) 
— soit l’inverse : 


E 590/2 rode 8° “Extwe Evönos xata otiyac, pro 8 én’ adrodc 
xexanyas ' ua de Tomwv einovro paayyec 
ran ye >» ” \ / > oo / 
xaprepat ° Hoye 9° koa opıv "Apng xai motve’ “Eve 


(et cf. II 551/3), avec la même syntaxe qu’en mycénien : 
soy est en tête d’une phrase de l’énoncé autre que la 
première, avec une particule (ici dé, non -ge) et un sujet 
inversé, construction qui indique que la phrase où il se 
trouve est quasiment subordonnée à la précédente. Il en va 
de même avec d’autres verbes de mouvement, e.g. 
Z 516 oi 8 toav ‘ hpye 9° px cow “Aon xat Marra “AOnvy 
(et cf. A 495; 1657; & 384; P 107; B 416 = y 12; 4 370; w 501), 
ou, après verbe ern: un mouvement comme « frapper, 
As », N 136 = O 306 = P 262 : Tpüec dé npodrubav doMéec, 
heye 8 do “Extwe. Dans un exemple, avec «apporter » (qui 
implique mouvement), le verbe se trouve dans un contexte 
caractéristique de potlach, sans appartenir réellement au 
vocabulaire militaire, T 248 ($ 30). Souvent, le mouvement 
suit un discours (I 656/7; N 328/9; 3 133/4; etc.). 

La notion de «marcher en tête» est en rapport avec celle 
de « guider », d’où elle peut être issue, et de «commander », 
qui procède delle. 


324. Voir E. Benveniste, B.S.L. 33, 1932, p. 141. 
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Dans un exemple comme T 419/420 (Hélène) 


BA DE xatacyouevy Eavg) aPYHTL Pata 
oryn, néouc St Tomas Addev : Hoye Se daiuov 


ou l’on traduit «la déesse guide ses pas», il n’est guere 
possible de trancher entre « guider », et « marcher en téte », 
puisque, comme dans les exemples précédents, le verbe est 
accompagné d’un verbe de mouvement — et cela montre 
bien à quel point les deux sens sont liés. Il en est de même 
pour des exemples dans lesquels le verbe n’est plus en cons- 
truction absolue, mais accompagné du nom de la «route »; 

— soit à l’accusatif, qui peut être un accusatif de direc- 
tions; 


6 104 ‘Qc &pa wwvhoas Hynoato * tot Ô Au ÉTOVTO . 
UT Hoye SE tH adthy 6ddv Av mep of &AAOL 


exemple dans lequel jyjouto (sujet : Alkinoos) et Hoye (sujet : 
xyevé) sont proches l’un de l’autre, et dans lequel 4yñouxo est 
suivi de &rovro comme dans les exemples précédents; 

— soit au génitif, qui peut être un génitif de lieu, indiquant, 
avec verbe de mouvement, l’espace dans lequel le mouvement 
se déroule#5 : £ 237/8 (où Calypso guide Ulysse) ... Apxe S 69010 | 
vnoov én Eoyarınv. Il est vrai que ce génitif fait penser à celui 
qui accompagne &pyw au sens de «donner un signal » (type 
wey) Yyooro), ainsi qu'au sens de « commander ». 

En ce qui concerne ce dernier, il faut bien voir qu'il ne 
s'applique pas au fait de « donner des ordres », qui s'exprime 
par d’autres verbes, ainsi : 


I 68/69 (Nestor parle à Agamemnon) 


KOUPOLOLY EV TXT ÉTLTÉA OU © adtae enerta 
3 a \ 3 A 
Atpetdy, od uèv &oye * od yao Baoidedtatog co 
(ce passage suit la description d’un festin, et est à cet égard 
à Joindre à ceux du $ 30) 
> at UT Ne 
3 802 "Exrop, col d& uarıor emitérrouar, @Se DE Hé 


= Ne Yu BERN > > 
805 Totow Exaoros àvho onuawétw olor rep &pyeı ° 
bad 2113 , id 
806 Tüv 8° nyelodo xocunotuevoc roALhrac. 


325. P. Chantraine, Gramm. hom. II, p. 45. 
326. Ibid., p. 58. 
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Ce qui distingue ces emplois de ceux par lesquels nous avons 
commencé, c’est Pabsence d’un verbe de mouvement autre 
que “ey. Il n'empêche que ce dernier continue à y désigner 
le fait de «marcher en tête »; et c’est parce que c’est 1a le 
propre d’un chef militaire que cette notion a évolué vers 
celle de «commander ». 

Au sens «commander, marcher en tête», le verbe est 
accompagné d’un génitif de personne?”, dans de nombreux 
exemples du type B 376 Laprysav 8° joyev Auxtov (B 494; 
»1.22312:,570. 586: 009 6225 623% 0362713 2718 7802790: 
819; 826; 830; 837; 842; 856; 858; M 93; 98; TI 173; 196). 
Dans d’autres exemples, il est suivi d’un infinitif de buts, 
parfois lui-même verbe de mouvement, ainsi B 84/6 (où Zeya 
est suivi de verbes de mouvement (et construit comme par 
exemple en N 329 yoy’ tuev) 


a 3 ~ > = : 
Qc koa povnouc BouAñs E& jhoeye vésobat 

ot Ô éravéornoav meldovtro te mouuévr AG 
oxnrrodyor Bactayes ' émeacevovto dé wo 


ou en II 65, où le nom de personne est au datif*® 
nove 8% Mupuidovecot puhortonëuotct uayecÜa 


pour le datif, dans la formule Aexe 8° &pa opı(v), cf. E 592; 
Il 553; & 134; 384; 3 516; et de plus, © 9, exemple non 
militaire : Hermès conduit les ombres des héros). Il est 
exceptionnel que le verbe soit employé absolument au sens 
de «commander » : 


C12 ’AZ%xivooc dé TÔT’ Hoye 


Avec un génitif de chose, le verbe signifie « commencer », 
non pas au sens «se mettre à», mais au sens « donner le 
signal (d’une joute) ». 

Cette joute peut naturellement étre la guerre elle-méme ; 
et, dans le vocabulaire guerrier, &pyo signifie « donner le 
signal de la guerre, d’un combat » : 


327. Ibid., p. 57. Le genitif employé avec &pyo est interprété là comme 
génitif partitif; mais l’on peut songer, plutôt, à un génitif de point de départ 
(« marcher en tête à partir des bataillons Lyciens », etc.). 

328. P. Chantraine, Gramm. hom. IT, p. 302, 

329. Sur le datif avec les verbes « commander », voir P. Chantraine, Gramm. 


hom. II, p. 69. 
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H 232 ... dar &pye payng HOE nroképoto || i ie 
Y 138 Ei 36 x ”Aonc &eywor udyns à Polbos "Anormmv 


(et cf. Y 154; A 335) et, dans le méme contexte guerrier, 
P 597, mais concernant la fuite : Ip@rog Ilmvereoc Borwrtoc 
heye poboro. 

Mais le verbe se trouve souvent hors du vocabulaire guerrier 
avec les mêmes constructions (infinitif; génitif). Les contextes 
ou il apparait chez Homére concernent des joutes oratoires, 
des lamentations de deuil, des fétes, des festins, des dons. 
En d’autres termes, c’est un terme caractéristique du voca- 
bulaire du potlach, comme pius (§ 17). Mais ce n’est pas la 
réciprocité attachée au potlach qu'il exprime, comme ce 
dernier, ou comme ciovo0a en certains de ses emplois (§ 11): 
c'en est, au contraire, le caractère agonistique. 


27. Le verbe peut être employé à propos de discours, 
avec, dans certains cas, un lien entre le combat (à propos 
duquel nous venons de voir qu'il peut être employé), et le 
discours : à l’un des deux hérauts (l’un grec, l’autre troyen) 
qui viennent d'inviter Hector et Ajax à cesser le combat, 
Ajax répond, H 284-6 


Ida’, “Extopa tadra xededete wvOjoacbar * 
DEN \ / / , sv A 
avto>s yao ykouyn TOOXKAËCONTO TAVTAG LOLOTOUG 

seen , ’ = A x . 
GPXÉTO, aÛTkE ÉVO Ada Teloounı N Tep AV OÙTOc 


De tels emplois sont à replacer dans le contexte de la joute 
oratoire, qui est hérité. 

Il semble qu'on puisse reconstruire une expression i.e. 
s'appliquant à la joute oratoire (éventuellement religieuse, 
puisque l’une des fonctions du poète est de chanter les dieux). 
Elle contient le nom de la « parole », “aw-ek"-, et le verbe 
signifiant «dire» en emploi marqué, *a,eu-g”h-/*a,w-eg “h- 
(sans qu’on puisse dire en toute certitude si ce nom de la 
«parole » et ce verbe « dire » appartiennent en dernière analyse 
à la même racine avec des élargissements différents)3%° : ved. 
vdcas- ... ohase, R.V. 1. 130.4; väcam ... ohise, R.V. 8.8.3; 
av. väcim aozla, Yt. 13.90 «das (heilige) Wort aufsagte » 
«I speak the word (of the hymn) » hom. edyéuevoc éroc, K 461 
«speaking the word (of prayer) » : «the contexts of the Indic 


320. Voir L. Ch. Müllner, The Meaning of homeric eSxyouat through its 
formulas (1976), p. 126-135 ; et p. 11 note 8 pour les formes radicales : peut-étre 
"»w-ek- [a côté de *ow-eg®h-], si l’on rapproche de Eros, etc., hitt. hwek- 
« jurer ». 
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and Iranian cognates of edyduevocg Eros add a new dimension 
to our definition of *a,ewg”h- as the functionally marked 
word for «say» in Indo-European. The overtly agonistic 
quality of sacral speech in these cultures in general and in 
the context of their reflexes of the I.E. poetic phrase *awok"- 
*a,ewg”h- may be a purely local phenomenon. But it gives 
life to the possibility that prayer was agonistic in its LE. 
setting as well, that speech, in order to communicate with 
divinity, had to win out over a competitor’s, ... then we can 
understand in a more concrete way the reasons behind the 
diverse acceptations of Homeric e3youa. Then its use for 
legal claim and counter-claim, on the field of battle, in 
specifying one’s place in a prestige-conscious society, and 
for the rite oral as well, makes good sense »%31. 

L’usage des joutes oratoires est lié au statut des poètes, 
qui ont à se soumettre aux exigences de la compétition. Des 
textes nous renseignent sur cette dernière. L. Renou®” a 
montré comment, à côté des valeurs communément admises 
pour le texte védique, «s'inscrit à leur côté, comme en 
pénombre, un ordre nouveau de valeurs : le poète pense à 
son œuvre, aux exigences de la lutte oratoire, il redoute 
l'échec, il espère le succès»#%. Et dans le Rg-Veda, «l’hymne 
10.71 résume à merveille les vues des Rsi»?* sur le langage. 
La parole sacrée est une invention des Sages antiques, qui 
ont façonné la matière brute inerte, l’ont sacrifiée ou exalt£ee... 
Mais seul l'élu est apte à « voir » cette parole, car les dons de 
l'homme sont inégaux. L’ennemi est celui qui (dans les 
compétitions) laisse en plan ses amis, ou bien se montre 
paresseux... C’est la joute qui permet de faire le partage, 
mettant en valeur les manojavd, les ‘ vélocités de l'esprit”, 
c’est-à-dire l'aptitude à improviser »%5. A l’autre bout du 
monde i.e., dans le domaine celtique, connu pour avoir 
conservé les mêmes archaïsmes que l’Inde, parole et combat 
sont souvent liés. D’une part, irl. briathar « verbe, parole » a 
pour correspondant gall. brwydr «combat, tumulte». D'autre 
part, la poésie bardique a gardé le souvenir des rivalités entre 


331. L. Ch. Müllner, J. c., p. 134/5. 

332. Le premier chapitre du t. I des Études védiques el pänineennes (1955) 
s'intitule «Les pouvoirs de la parole dans le Rgveda » (p. 1-27). 

333. L. Renou, I. c., p. 26. 

334. Sur le rsi-, type d’ homme sacré, voir G. Dumézil, B-A.B.A7, 197,.1361. 


335. L. Renou, /. c., p. 26. 
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poètes, qui devaient fréquemment se produire, se 5 
s’agissait pour chacun d’aflirmer sa puissance en triomp ant 
de ses concurrents; ainsi dans le texte Imaccallaim in dd 
thuared « The Colloquy of the two Sages » : l'on y assiste à 
une dispute, en langage poétique, entre un fili et un person- 
nage qui, en son absence, a pris sa place chez lui; chacun y 
fait étalage de son savoir; le filt vaincu cède la place, emer 
veillé des prouesses de son adversaire. Il s’agit la plutôt d’un 
entretien que d’un combat. Mais le Jomarbhd na bhfileadh, 
la « Dispute des poètes », se rapporte a une véritable lutte 
poétique, qui dura pendant une dizaine d'années, et à laquelle 
prirent part presque tous les bardes héréditaires (pour 
iomarbhagh, cf. v. irl. immarbäg «lutte de parole », compose 
de imb- «autour »+ro, préfixe intensif--bdg- « vanterie ». 
Et il ne manque pas de joutes oratoires dans les festins de 
guerriers relatés dans l'épopée, “mi 

Le thème de la joute oratoire est naturellement hé a 
celui de la parole, qui est primordiale (cf. B 73 reür« à 
eyav emeow retphooua, 7 Penis gortt), et dont la puissance 
revêt divers aspects dans les mondes archaiques?”. Nous 
nous contenterons de rappeler rapidement ici qu'il y a 
certainement eu une conception poétique i.e. du langage, 
puisqu'il y a, concernant la parole, une terminologie et 
des métaphores héritées. L’on a en effet des syntagmes 
comme *wek"os wek”- « dire un discours »%$, qui apparaît dans 
les nombreux exemples homeriques de Zrog eimeiv, et dans 
des textes indo-iraniens (e.g. R.V. 1, 78, 5 dvocama ... agnäye 


336. Pour le premier de ces textes, voir J. Vendryes, Choir d’ Etudes linguis- 
liques et celtiques (1952), p. 215/6; pour le second, G. Dottin, Les liltératures 
celliques (1924), p. 23. Pour les textes épiques l’on citera, par exemple, d’après 
H. D’Arbois de Jubainville, Cours de Littérature celtique 5, 1892, dans l'Histoire 
du Cochon de Mac Datho, p. 72 : « A chacun sa part suivant ses exploits », dit 
Bricriu. Et chaque guerrier se vante de ses exploits, la joute oratoire étant 
suivie de lutte. Avec connotation de lutte, et non de vanterie, l’on voit, dans 
le Festin de Bricriu, ce dernier susciter une querelle entre les hommes, au cours 
du festin qu’il leur offre, puis entre les femmes, auxquelles le jurisconsulte 
Sencha s’adresse en ces termes (p. 95) : «ici le combat ne se fera pas avec des 
armes, ce sera avec des paroles » ; etc. 

337. Voir, par exemple, M. Detienne, Les Maîtres de Vérilé dans la Grèce 
archaïque (1967), notamment p. 10-27 pour les différents types de paroles 
poétiques (rythmée, chantée, laudative...) ; 51-103, pour l’etude de la parole 
magico-religieuse et du procès de laïcisation. Nous laissons de côté ici naturelle- 
ment tout le vaste problème des incantations. 


338. R. Schmitt, Dichlung und Dichtersprache in Indogermanischer Zeit 
(1967), §§ 546; 547. 
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mddhumad vacah «wir ...haben dem Agni eine honigreiche 
Rede gehalten »; ou dans la formule av. hüxlom vaco « gut- 
gesprochenes Wort », cf. R.V. 9, 60,6 a indo sükläya väcase 
vayo dha «O Saft, gib der wohlgesetzten Rede Schwung ». 

Les métaphores peuvent être empruntées à des métiers 
divers, par exemple la construction ou le tissage. Construction, 
dans le cas de *wek”- lek$- (av. vacastasti- «strophe»; R.V. 6, 
321 d vacdmsy dasa sihaviräya laksam « Worte will ich (nun, 
d.h. im folgen den Lied) auf den stattlichen mit dem Munden 
formen» Pd. WPL sy 12-1149: 


Néotopa xat Avdxtov Laprydsov’, avOommwv paris, 

EE eéméwv xedadevv@y, TÉXTOVES ox GOGOL 

&puocav, yivoocxouev ; Pl., Tri. 797 quamuis sermones possunt 
longi texier) : comme l’a montré Darmesteter, notre emploi 
de « construction » grammaticale nous vient des poètes 1.e.%%°. 
C'est de «tissage» qu'il s’agit, quand *webh-, et la forme 
radicale *u-4° dont elle procède, sont employées avec des 
noms de la parole ou du poème, en germanique (v. angl. 
wordcraeft waef «ich wob Dichtkunst»), grec (T 212 aan öre dn 
uvBovc xat under näcıv Üpouvov ; Bacch., Dith. 19, 8 sq. .. .bpauve 
... |... zu xouvèv; etc.), védique, sous la forme u-/vd- (md 
läntu$ chedi vayato dhiyam me, R.V. 2.28.15 «puisse le fil 
ne pas se rompre tandis que je tisse le poème »*; etc.™. 
Dans les cas que nous venons de citer, métaphores et syn- 
tagmes i.e. se recouvrent exactement. Il peut en être autre- 
ment, lorsque la métaphore commune revét des expressions 
diverses, ainsi dans le cas du fréquent &pxog ô96vrwv (parole 
s’échappant de l’henclos des dents», en regard du véd. 
vrajd-, de même sens, et qui est aussi une image employée 
à propos de la parole”. 


339. Darmesteter, M.S.L. 3, 1978, p. 319-321 ; FR Schmitt 1.02, 38.205; 
600-603. 

340. La forme vd- indienne pourrait être issue d’un *Aw-e9-, à côté du 
*9,w-ebh-|*a,u-bh- de gr. doaivo, etc. (étudié par R. S. P. Beekes, The Develop- 
ment of P.I.E. Laryngeals in Greek (1969), p. 67. 

341. Voir R. Schmitt, I. c., §§ 607-608 ; et L. Renou, BER LO DOUL 
la traduction du passage védique cité. 

342. R.S.P. Beekes, I. c., §§ 608-609, pour farretv et babwdoc. L'on ajoutera 
peut-être ici les expressions du type xpéxerv Öuvov (exemples chez J. Manessy- 
Guitton, Mélanges L.S. Senghor, p. 2362). 

343. Voir L. Renou, E.V.P. 1 (1955) p. 17, pour le véd. vrajd-, qui semble 
contenir l’image mythique de l’enclos où sont détenues les Vaches dans le 
mythe de Brhaspati. Cet enclos que brise la parole divine transcrit la notion 
de l'obstacle imposé aux poètes : cf. We Zi, Wa Wee 
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L'existence d’une conception poétique du langage est 
naturellement en rapport avec l'importance du poète, homme 
«qui connaît la vertu des mots »*4; son rôle social est double, 
de louange et de satire, et grand dans une culture où la 
réputation personnelle tient une grande place. Proche des 
souverains, à la personne desquels ils sont parfois attachés™®, 
et des prêtres, comme c’est le cas, par exemple, pour les filid 
irlandais à côté des druides*’, les poètes ne sont pas sans 
rapport avec la première fonction. A cet égard, ce n'est pas 
par hasard si Nestor, personnage de première fonction, qui 
joue souvent dans l’Iliade le rôle de conseiller d’Agamemnon, 
avec lequel il entretient des rapports qui, dans l'Irlande, 
seraient ceux d’un druide à côté du roi, rappelle à ce dernier 
l'importance de la parole dans l’exercice du pouvoir, et cela 
dans l’un de ces « dires de droit dans les discours solennels... 
tout à fait typiques », selon l’expression dont M. Mauss se 
sert à propos d’autres societes#®. Dans ce discours — lourd 
d’implications idéologiques diverses — Nestor expose son 
projet : demander à Agamemnon qu’il offre à Achille un 
contre-don en compensation de l’affront qu'il lui a fait subir 
en enlevant Briséis (contre-don qui s’insere dans un immense 
potlach entre les deux personnages™®). Le projet est annoncé 


344. C’est ce que dit du fili J. Vendryes, Choix d’ Etudes linguistiques et 
celtiques (1952), p. 214. 

345. Voir Donald Ware, On the Poets and Poetry of the Inao-Europeans 
(en particulier pour la fonction satirique du poète), J.1.E.S. 1 (1973), p. 127-114. 

346. Voir J. Vendryes, La poésie de cour en Irlande et en Galles (1932) = 
Choix d’etudes..., p. 209-224, notamment p. 210 pour les peuples germaniques ; 
p. 211 n. 1 pour la Grèce antique. L’institution des poètes de cour est l’une 
des nombreuses manifestations du potlach, puisqu’en échange des avantages 
matériels reçus, les poètes devaient au roi un tribut d’éloges : cf. C. Watkins, 
The Etymology of Irish Dian, Celtica 11, 1976, 270-277. 

347. Sur druides et filid, voir H. Hubert, Les Celtes depuis l’époque de La Tene 
(éd. 1974), p. 247-250. 

348. M. Mauss, Essai sur le Don = Sociologie et Anthropologie, p. 174. 

349. Nous comptons étudier ailleurs le potlach qui se déroule dans l’Iliade, 
entre Agamemnon et Achille à propos de Briséis. En enlevant celle-ci à Achille, 
Agamemnon commet un manquement à l'égard du potlach, ce qui entraîne 
la colère d'Achille, sujet de l’Iliade. Agamemnon devra payer sa faute d’un 
contre-don usuraire ; exposé dès le début du poème (A 212/4), selon un mode 
de composition connu dans l'Odyssée, ce motif éclatera à deux reprises, aux 
chants I et T, entre lesquels ne s'écoule qu'une journée : cf. yOvGoe Teale 
Au chant I, c'est Nestor qui conseille à Agamemnon, en lui rappelant qu’il est 
garant de la 0éut¢ venue de Zeus, d’offrir une compensation a celui qu’il a 
lésé. Agamemnon accepte, mais Achille refuse. En refusant, il commet lui-méme 
une faute, dont il est puni par Patrocle interposé, Patrocle étant devenu un 
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en des termes qui contiennent l’une des métaphores mention- 
nées : (accompagnant notre verbe), I 93 rols 6 yéouv 
TAUTEWTOG bpaivetv Npyero pri; et il est précédé d'un passage 
qui est comme enserré entre deux emplois de “exo 


197 &v cot pév AnEw, oéo 8’ &oËouat, obvexx moArA@v 
adv Écot &vak nat tor Zeug Eyyuarıke 
oxnntoov T HOE Oéwrota>, tvk opıcı BovAcdyaba : 
TO Of YON Teel wev paca Eros HS’ Exaxodou, 
nonjvar de xat Mm, Ot &V Tiva Duds dvayı 


> tnd > 3 » LL » 
cinetv cig ayalov: oéo 8 seta, Sttt xev &pyn. 


Ce n’est pas par hasard non plus, dans ces conditions, si 

Nestor est souvent le sujet de u0ov joye : odpoc ’Ayaıav, il 

est leur guide, par ses paroles, dans les débats qui les divisent, 

et qui sont autant de joutes oratoires : ne prône-t-il pas le 

pouvoir de la parole, dans le passage qui vient d’être cité, 

et où, pour finir, il associe dons et paroles (I 113 Sopototv r(e) 
. §xeoot). comme moyens d’apaiser Achille? 


28. Il faut en effet replacer les expressions p00ov &pyetv, 
Aoyeuv dyopsbew, dans ce contexte. Pour cela, on rappellera 
d’abord rapidement que la Grèce a bien connu ces rivalités 
verbales, dont les formes et les modalités sont diverses 
débats à l’&yop&, concours théâtraux, entre autres; et aussi, 
innombrables querelles qui émaillent le texte homérique, et 
qui, dans certains contextes, peuvent appartenir à des 
thèmes littéraires i.e. hérités. C’est le cas, par exemple, des 
querelles qui se produisent au cours des festins de guerriers 
(§ 30) : ou des disputes conjugales entre Zeus et Héra, qui 
rappellent le «potlach sur l’oreiller », par lequel s'ouvre la 
grande épopée irlandaise de la Tain bé Cualnge entre la reine 
de Connaught, Medb, et son prince consort, Ailill (« Comrad 
chindcherchaille» — «la conversation sur l’oreiller »#%°). En 
tout cas, le vocabulaire appliqué au langage est souvent 


substitut rituel de son ami (comme le Proche-Orient en a connu) apres en 
avoir revêtu les armes (selon un processus, qui lui, est du ressort de la magie). 
Patrocle mort, Achille redeviendra un héros portant sur lui des signes du 
guerrier (% 202-214), par une caractéristique fonctionnelle bien connue pour 
le héros irlandais Cüchulainn. Ce n’est qu'après avoir accepté le contre-don 
d’Agamemnon, au chant T, que les héros seront réconciliés, et qu’Achille 
procurera la victoire aux Achéens, en vainquant Hector. 

350. Voir E. Windisch, Die altirische Heldensage, Tain bö Cualnge, p. 1-9 ; 
H. Hubert, Rev. Celt. 42, 1925, p. 332. 
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guerrier, qu'il s'agisse de « victoire » (B 370 ày0e7 winds), de 
querelle (T 38 = Z 325 || Tov 8° “Exrüp velxeocev toMy ALOYPOLG 
enéecow), de «rivalité » (B 342 énéeoow £pıdatvonev), de 
«riposte » : caractéristiques sont a cet égard : 


A 304/5 ‘Qc rù y Avrıbloıcı uayxeccauévo exéeoow | dvornınv 
B 377/8 (où l’on trouve, de plus, &pxo) : 


! 
nol yho yo ’Ayuebc te payeooduel’ elvexx xopnc 
3 / 
&vruôlous éméeoor, éy@ 8 Hoyov AXAETALVEOY 


Le premier de ces deux exemples évoque la querelle entre 
Achille et Agamemnon, dont ce dernier parle dans le second 
passage : c’est presque par une joute oratoire que commence 
l’Iliade. 

Le verbe est généralement accompagné soit de ayogeven 
(en rapport avec &yoeé, nom de l’assemblée qui est le lieu 
des débats publics), soit de u0ov; et l'expression 497 + 
uvOev, &yogsbeuv est l’une de celles qui font passer du récit 
au discours. 

Elle introduit exceptionnellement le discours d’un seul 
personnage, et cela dans des circonstances particulières 
en ® 287, c’est à Achille seul (malgré toto.) que parle 
Poseidon (toto: 8 ub0wv jhoye lloosıdawv Evootydwv), seul bien 
qu'il soit en compagnie d’Athena (et que les deux divinités 
soient nommées au duel après le discours, ® 298 : To pèv 
he dc cimdvte wet &Üavarovs arebnmv) : l’on songe, ici, a la 
situation linguistique des duels «elliptiques », où seul lun 
des deux personnages d’un couple (type Miträ, et non Mitra- 
vdruna**') est nommé. En P 628, est employée la même 
formule toto. dE uv0wv Foye uéyas Telauovios Atac, alors 
qu’Ajax est en compagnie de Ménélas; mais, s’il est le seul 
des deux a parler, il parle deux fois (629-647; 652-655). En 
© 103 (même formule, avec pour sujet mathe avSedv re eüv 
re), Zeus, devant l’assemblee des dieux, a l’air de ne parler 
qu’a Thétis (104-119), alors que celle-ci est venue le trouver 
en compagnie d’Iris; en fait le discours qu'il adresse à cette 
derniére n’est que différé (144-158). 

Mais, en général, l’expression introduit le premier de deux 
ou plusieurs discours, qui peuvent avoir un caractère agonis- 
tique plus ou moins marqué. Certains des emplois de u50wv 
äpxew sont, de ce point de vue quasiment neutres (cf. P 628; 


351. L. Renou, Grammaire de la langue védique, $ 167. 
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ad; 7 417; 7 47;.% 224; 2.335; v 374; o 166; » 184; + 103 
508). L’un se trouve dans un contexte caractéristique de 
potlach : en ® 287, Poseidon prend la parole en un discours 
quigée termine par : didouev dé tor edyog apéolar (D 297). 
D autres, au contraire, introduisent soit des querelles soit 
des discours tenus au cours de festins. Querelles par exemple 
en 
E 419-429 xeptoutorg érésoot Aix Koovidnv EpedıLov 
rotor de wwOwy Hoye Vex Yaavxdnis AOnvy 


H 445, où le discours de Poséidon (qui prélude à un festin : 
. R . ze 3 al / 
H 466), irrite Zeus (6y8noac, H 454); ou en X 167, où le 
a > , pee 
discours de Zeus n’emporte pas l’adhésion des autres dieux 
(cf. X 181); ou en « 367, où le discours de Télémaque (Hpxsro 
! re) à e r > 
po, au moyen) s’adresse aux prétendants; ou en 260/261, 
où Ulysse interpelle les prétendants en pleine bagarre. 
ati 
L'expression s'applique aussi à des discours sans querelle, 
qui se succèdent au cours d’un festin, d’où les distiques 
comme | 


99/9 > > 
B 432/3 Adrap émet mécrog xai Édnruoc @& Épov Evro 
Y'a 


rois do wvOwv Hoye Yeonvioc inrôra Néorop 
(et cf. 0 501/2; y 67/8; y 473/4; ob 99/100) ; 


A 779/780 Adtap nel Taprmuev Eöntlog HOE ToTHTOS 
Heyov &y® Goro (dit Nestor) (et cf. e 201/2) 
« 489/490 Où 8 met oùv oirouo uelippoyvoc E& Zpov Evro. 
Toto’ %oa piOwv jeye mordbtaacg Bios “Odvacev<e 
CUO, Bice! Ss Oétic 8° Hpeke movoa. 
Toïor 8: uV0wv Foye mathe avdpdiv te Dedy te 


(pour des exemples du moyen hexsro, cf. § 31). 


Les deux sortes de joutes oratoires, querelleuses ou non, 
s’emboitent en quelque sorte l’une dans l’autre, dans le texte 
où l’aède Dèmodokos choisit comme sujet de son propre 
exploit oratoire, au cours du festin d’hospitalite offert par 
Alkinoos à Ulysse, la querelle qui opposa jadis ce dernier à 
Achille; ainsi, la joute est doublement liée au festin, dans ce 
texte bâti autour de concepts caractéristiques de potlach : 
festin, joute, gloire : 0 72-79. L'on retrouve ici un thème 
épique qu'offre aussi la littérature irlandaise. Ce thème peut 
se combiner avec l’autre thème hérité qu’est celui de la 
querelle entre conjoints royaux (cf. ci-dessus). Ainsi en A 571 
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roïow 3° "Hoooros xdvtotéyvng Fey &yopevew, Héphaistos 
intervient dans la dispute entre Héra (A 540-543) — Zeus 
(545-550) — Hera (552-559) — Zeus (561-567); il essaie de 
les réconcilier, en leur tenant deux discours successifs : entre 
le premier de ces discours (573-583, avec une référence au 
festin, A 575/6 oùdé te Baurdc | EoMng Eooeraı Hdoc, nel Ta 
yepetova vırd), et le second (586-593), il tend une coupe à sa 
mère (A 584/5); après avoir fini de parler, il verse le nectar 
aux dieux, et le passage se termine par un festin : A 601/2 


Qc téte uty modmayv Auao EC MEALOV xataddyvta 
G TOTE LE ol AUX. on 
2 / 


Saivuvr” oddé T1 Dvds Edebero Vaurds Elomc. 


Quant à l'expression joey’ &yogevev, elle diffère de u0wv 
&pysıv par sa position, toujours finale de vers (en regard de 
toto Koa wvOwv Foxe, e.g. x 261; rotor de ubBwv Hoye, x 167, 
avant la césure), et l’ordre de ses éléments, toujours fixe 
(alors qu’à côté des exemples qui viennent d’être cités, l’on 
a || Apxov ym widoro, A 780 ; Apxsro wv0wv || o 502) “Hop” 
&yopsbauv s'emploie essentiellement lorsqu'il s’agit de parler à 
l’assemblée, l’&yoo«, lieu des débats publics. (Mais u5%0ov Foye 
peut s’employer aussi à propos de quelqu'un qui siège en 
assemblée 6.9. © 98/99) 22.108 


\ Là el 4 Ds ! / x 21 ur 
mept 8 &AAot Amavres | eiad’ dunyspéec uarapes Oeoi œièv edvtec | 
. roicı de wvOwv Hoye matho Avdpav te Oedv Te). 


Les contextes sont les mêmes pour les deux expressions : 
comme pÜ0ov &pyetv, Hoy’ &yopebev peut avoir des emplois 
non marqués (8 15; x 345; 2 249); ou des emplois agonistiques, 
le plus souvent : querelles verbales, e.g. A 570/1 


0xOnoav 8° ava Joux Ads Deol odpaviwvec. 
AR Lg 8 "H Là = > 2 t 
otot PALOTOG KAVTOTEYVNS Hoy KY ooeveny. 


(et cf. H 345/7; 6 349-350; v 359); discours pouvant précéder 
un repas : a Anténor, qui prend la parole en H 347 (Hoy 
Gyopeveuv), au cours d’une assemblée de Troyens houleuse, 
succèdent Alexandre (357-364), puis Priam (368-378), après 
quoi (380) : Söprov Ereıd’ ethovto xat& orpardv ; même formule 
en & 314, après que les Troyens, s'étant formés en assemblée 
avant de songer au repas du soir (2 245), aient pris la parole 
d'abord (ñex &yopebeuwv, 2 249) Poulydamas (254-283), puis 
Hector (285-309). 
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Les expressions pi0ov &pyetv, hey’ &yooetew signifient donc 
«introduire une joute oratoire », «être le premier à parler », 
et servent (sauf cas exceptionnel : cf. ci-dessus) à introduire 
une succession de discours (ainsi, dans les exemples précé- 
dents; ou en E 420 sq., où, à Athéna [421/5] répond Zeus 
[428-430]; ou en X 167 sq., où se suivent les discours de 
Zeus [168-176], Athéna [178-181], Zeus [183/5]; etc.). Ces 
discours sont en général agonistiques, a la différence de ceux 
qu introduisent des formules apparemment de sens voisin 
comme || tov mpdtepo¢ meoogetme(v) (e.g. E 276; Z 122, 517; 
H 23; etc.), et qui, 4 cet égard, font figure de formules 
sémantiquement non marquées. Nous n’étudierons pas ici la 
structure rhétorique de ces séquences de discours : ils semblent 
se présenter le plus souvent selon une longueur décroissante, 
ainsi dans les exemples ci-dessus; ou en K 203 sq., où, après 
Nestor (203-217), parlent Diomède (220-226), Agamemnon 
(234/9), Diomède (242/7), Ulysse (249-253). 


29. Le verbe peut être employé pour d’autres manifesta- 
tions agonistiques. Nous en signalerons quatre, avant d’étu- 
dier, pour finir, son emploi a propos des festins : lamentations 
funèbres ; fêtes; dons et contre-dons; sacrifices. 

Les lamentations de deuil sont un cas particulier de joute 
oratoire, dépourvue de querelles, mais non de caractère 
agonistique : c’est à qui pleure et fera pleurer le mieux. 
Ainsi, il y a comme une progression dans le retentissement 
des plaintes qu’à la fin de I’Iliade, les femmes font entendre 
autour du corps d’Hector, dans un passage qui commence 
par Bphvou 2E&xpyous (721) : Andromaque exe yooro (Q 724), 
entonnant une plainte (725-745), qui agit sur les femmes : 
Q 746 


“Qc Éparo xAæiovo” Ent dé oTevd{ovTo yuvatnes ; 


puis Hécube 22%eye y6oro (747), provoquant par ses gémisse- 
ments (748-759) des plaintes sans fin (760) 


yw . 
“Oc Eparo xrntovox, yéov 5’ GAlXGTOV Öptve ; 


la dernière, Hélène &£ñexe yöoro (761), agissant par sa plainte 
(762-775) sur tout le peuple : 776 


> 14 ond 3 [4 
‘Qc Eparo xAatovo’, ent 8 Eoteve Önog Arrelpov. 


La formule 2£hoye ydoro est employée en 2 316 à propos 
d'Achille qui mène le deuil le Patrocle (324-342), avant que 
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les Myrmidons ne pleurent eux-mêmes (354/5). Elle se trouve, 
de plus, en & 51; X 430; W 17. Le verbe peut être employé 
absolument : F 12 

‘Qc ÉpaŸ”,-oi 8 huwSav corrsec, Heys d Ayıfdeüc. 

Le contexte est, au contraire, celui d’une fête en & 506 
(|| monrñc éÉdpyovrec), à 19 (et, avec le moyen € 101, &pxero 
WLOATEY|S). 

Par ailleurs, Zeya est employé pour un échange de dons, 
en @ 283/6 (où l’accomplissement du don prend un caractère 
d’observance) : 


je Uy 


° 8 Era Ù Ce bor ÔTACEV ' 
Spa, 3 Erwora tata yaotCeo, HUpL Om 


3 / Là £ I0& EN dr 
ei yap uiv Cwov ye xiy<e>s ’Maung evi dquo. 
~ Se la 
To xév o ed Doporoiv dueubauevos Antreude 
> ! og € A 
nat Eevin &yaln, h yao Péuc, ds Tic ÜrapËn 


(Laërte, n’ayant pas reconnu Ulysse, qu'il croit mort, 
répond à ce dernier, qui parle de lui-même comme d’un hôte 
particulièrement généreux). 

En T 248 joy’, äux 5° &Moı Shea pépov xovontes ’Ayaıav, le 
verbe est employé pour Ulysse qui «marche à la tete» des 
porteurs de présents, dans un passage très important du point 
de vue du potlach qui est le sujet de l’Iliade jusqu’au 
chant T : les dpa (usuraires) en question sont ceux 
qu’Agamemnon fait apporter à Achille en compensation de 
l’enlevement de Briséis, et leur acceptation par Achille 
mettra fin à la querelle entre les deux héros, ou, si l’on veut, 
au conflit entre première et seconde fonctions (cf. § 21). 

Avant de donner ces cadeaux, Agamemnon offrira les 
prémices d’un sacrifice®*, avec, ici encore notre verbe, qui 
se teinte d’une nuance d’observance : T 254/5 xanpou amd 
Toixas &péduevoc, Atl yeipas avacymv | edyeto. Dans tous les 
exemples se rapportant aux prémices de sacrifices et aux 
libations, le verbe est au moyen (type skr. ydjate «il sacrifie 
dans son intérêt »), et c’est là le seul emploi constant de cette 


352. Pour Vinsertion du sacrifice dans le systéme du potlach, cf. M. Mauss, 
Don = Sociologie, p. 166/9. C'est de ce passage que s’est inspiré L. Ch. Müllner 
dans son livre sur e¥youat (cf. note 11), et les exemples que nous citons ici de 
(äro-)&pxouar appartiennent au second acte de la prière tripartie, telle qu'elle 
est décrite par cet auteur, 

353. Cf. les noms des «prémices » drapyal, Énapyh, &pyuatæ, etc. : voir 
P. Chantraine, Dict. elym., s.u. 


PHRASEOLOGIE, ETYMOLOGIES, CIVILISATION INDO-EUROPÉENNES 197 


Voix pour &pyoua (cf. 8.31) : A 471 =I 176; y 340; 446; 
n 188; € 422; 428; o 418 = © 263. 

Dans tous ces contextes, sauf le dernier, où l'emploi du 
moyen est d'autant plus caractéristique, le verbe introduit 
des échanges rivaux de lamentations, réjouissances, cadeaux, 
discours : les récits d'Ulysse, qui se déroulent comme un 
long monologue, sont introduits par un autre verbe, rpoo&on 
(S 1) :le personnage répond (äraus166uevos) à une interrogation, 
mais son interlocuteur ne songe pas à se mesurer oralement 
à lui. Et il vaudrait la peine d’etudier, de ce point de vue, 
les autres verbes qui introduisent un discours. 


30. Nous terminerons cette étude sémantique par ceux des 
exemples où le verbe est employé pour les festins, avec (§ 29) 
ou sans mention de discours : e.g. O 95, où Héra dit à Thémis 


LA 


"ADK où y &oye Oeotor Jomorc Eve Sartog clone, 


Encore plus que dans le cas de la joute oratoire, le festin est 
une manifestation de potlach : le mot « potlach » a deux sens, 
don et aliment, non exclusifs l’un de l’autre, puisqu’une 
forme essentielle de prestation est alimentaire dans les 
sociétés archaïques%%. Cette prestation est bien connue dans 
le monde i.e., comme le montre la strophe de l’Edda scandi- 
nave par laquelle commence le poème mis par M. Mauss 
en exergue à son «Essai sur le don» : «Je n’ai jamais 
trouvé d'homme si généreux / et si large à nourrir ses 
hôtes / que recevoir ne fût pas reçu »#%. Il ne manque pas 
de textes homériques qui aillent dans le même sens, ainsi 
o 415-420 (Ulysse s’adresse en hôte à Antinoos, au cours d’un 
festin de prétendants) 


Aéc, œioc, où uév por Soxéerg 6 xdxioroc “Ayardy 
Éuuevar, SAN @orotos, Emel Pair Eormac ' 

ré 6e yon Sduevar Hal Amıov HE ep HAAoL 

citov * dy Dé xé os “Aci nor’ Amelpova yatav' 
xo yxo yo more olxov Ev avOpcimorow Evasov 
CrBroc apverdv xal moAAdxı Sdoxov HATH. 


L’on trouve ici associés divers themes de potlach : dons en 
nourriture (418), générosité et abondance (420) qui mérite, 


354. Voir M. Mauss, Don = Sociologie, p. 152 et n. 1. 
355. M. Mauss, J. c., p. 145. 
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en retour, d’étre célébrée (419), et est une obligation pour le 
roi (416-417). Ge dernier théme est traité, par exemple, en 
I 69-73, passage lourd en potlach : il prélude à Joffre de 
contre-don que, sur les conseils de Nestor, Agamemnon va 
faire à Achille pour compenser l’enlèvement de Briséis); et 
Nestor demande au roi de « donner le signal (du repas) », 


69 ’Aroetôn, où uèv &pys * ob yao BaorastTaroc éaot : 
70 datvu Sara yéoovow  ÉouxÉ tor, où tor delxéc - 
73 nräot tot 200” Srodektn, moAgecor 8° Avdocsıc 


Des dons autres que de nourriture peuvent étre associés 
au festin, ainsi en K 212/7, où sont promis au soldat qui 
acceptera d’espionner les Troyens la gloire (212 yéya ... 
Smoveaviov xAéoc), d’abondants cadeaux (213 Ôôoic Eooeraı 
zo0Ay), détaillés aux vers 214-216, et le droit de prendre place 
dans les festins (217 : aiel S év dairnor xal silanivnor rapéota), 
ou bien dans les repas d’adieux offerts à un autre hôte a 
qui sont donnés, en méme temps des présents (par exemple 
o 68-142, où Ménélas offre repas et cadeaux a Télémaque). 
Il ne manque pas, non plus, chez Homère, de description 
d’un contre-don usuraire fait à propos d’un festin : en H 464- 
475, un festin suit la querelle verbale qui oppose Poséidon 
à Zeus (et a été introduite par la formule [H 445] ‘toto 
de wvOwv Hoye Iloosıdawv...); en échange du vin offert par le 
Jasonide Eunée (467/8), avec une générosité particulière à 
l'égard des deux Atrides (470/1), les Achéens donnent (473/5) : 


HAAOL BEV YAAK, Mor À aidovı aidjow, 
&AAoL SE Sivotc, kAAoL À adtyjor Béecotv, 
kro À avSoarddecar 


Nous devrions poursuivre l'étude de cette manifestation 
du potlach qu’est le festin par celle du cas particulier que 
constituent les festins des prétendants dans l'Odyssée, qui 
sont comme un gigantesque potlach à l’envers, un manque- 
ment au potlach sans cesse renouvelé. Parce qu'il nous ferait 
sortir de l’&tude de &pxw, nous laisserons de côté ce sujet, 
qui est lié à d’autres problèmes : dans les poèmes homériques 
se combinent harmonieusement trois sortes de données. 

L'une, d'ordre institutionnel, caractérise des sociétés d’un 
type archaïque, sans être proprement i.e. Il s’agit du potlach, 
que nous venons d'évoquer à propos de l'Odyssée, et qui est 
très important dans I’Iliade, puisqu'il est l’occasion de la 
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querelle entre Achille et Agamemnon, qui est le sujet même 
du poème (cf. note 349). 

Les deux autres données, l’une idéologique, l’autre litté- 
raire, sont, au contraire, spécifiquement 1.e. 

Pour ce qui est de l'idéologie tripartie, la querelle de 
potlach, qui oppose Agamemnon à Achille, épouse très 
étroitement le thème du conflit entre première et seconde 
fonctions, conflit suivi de leur réconciliation, une fois réglé 
le litige du potlach, au chant T (des deux points de vue, 
VIhade peut être essentiellement considérée comme la geste 
d'Achille). Quant à l'Odyssée, le thème du potlach s’y 
combine en partie avec celui du péché triple : l’un des trois 
péchés des prétendants consiste dans la déprédation des biens 
d’Ulysse356, engloutis, au sens propre, au cours de festins 
pleins de démesure. 

En ce qui concerne, enfin, l’existence de thèmes épiques 
i.e., la geste de Nestor (§ 21) ne constitue pas un cas isolé. 
On sait qu’en Irlande, les chansons de geste sont classées et 
cataloguées, portant des titres qui les définissent par caté- 
gories®” : prises de ville, festins, batailles, demandes en 
mariage, voyages dans l’autre monde, etc. : qu'il s'agisse 
de la prise de Troie, de l'enlèvement d'Hélène, ou de celui 
de Briséis, des festins de l'Odyssée (festins de guerriers, et 
festins d’hospitalité), des disputes entre conjoints royaux, de 
la demande en mariage de Pénélope par les prétendants, de 
la véxvux du chant A, entre autres, l’on a bien l’impression 
que d'importantes recherches resteraient à faire en matière 
de littérature comparée des épopées 1.e. 


31. On rattachera donc la famille de dey, à une forme 
*ser-gh-, dont le vocalisme zéro est bien attesté en germanique, 
et le vocalisme *-o- en baltique (§ 24). Du point de vue 
sémantique : 


A. le sens ancien de « veiller sur» a dû être celui de l’épi- 
thète héroïque 6pyauoc avdedv / AZGv, au moment de la forma- 
tion de l’épopée, tout au moins, car on ne s’expliquerait pas 
autrement les commutations entre formes de *ser-gh- (öpxap.og), 
*wer-u- (oùpoc), *pä- (mony). 

B. A partir de ce sens originel, l’on a eu deux évolutions 
sémantiques indépendantes l’une de l’autre 


356. Voir R.E.G. 89, 1976, p. 36/7. 
357. Voir, par exemple, H. Hubert, Les Celtes II, p. 282 (éd. 1974). 
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1° vers le sens «défendre». Cette évolution est commune au 
baltique et au grec, et, dans les deux langues, se trouve dans 
des formes à vocalisme *-o- : lit. sargà = gr. oka (*sorgh-à); 
tandis que la plupart des dérivés baltiques ont ce vocalisme, 
le grec n’en a qu’un autre, I’ adjectif doyauoc, mais qui au sens 
de « défenseur » (du patrimoine : ëpyauos a&vdeav) est employé 
dans le contexte particulièrement intéressant de la sauve- 
garde économique (cf. § 36); 

20 vers le sens « guider », dans des formes à vocalisme zéro 
(qui ont des correspondants formels, mais non sémantiques, 
en germanique). C'est de ce sens que sont issues (soit en 
emploi absolu, soit avec un infinitif à l’origine de but, soit 
avec un génitif de personne ou de chose, qu’on interprétera 
comme génitif de point de départ) les nuances 


a) « marcher en tête » (au sens physique), d’où « comman- 
der » dans le vocabulaire militaire, où le chef « prend la tête 
de » ses hommes; 


b) « donner le signal » (d’un combat; d’une joute oratoire; 
d’une fête; de lamentations funèbres; d’un échange de dons; 
de sacrifices; de festins), tous emplois qui se laissent rattacher 
à des contextes de potlach. 

C’est de la qu'est sorti le sens affadi de «commencer ». 
Il n’est guère possible d’en trouver, chez Homère, des exemples 
qui ne se rattachent pas à l’un des emplois précédents. Le 
contexte est agonistique en A 66/7 = 71/2 


TeLoay O° &¢ ne Todeg tmeoxtdavtag “Ayatouc 
Bela. TOÔTEPOL de doxıx OnAñoaoarsss ; 
en ® 390/3 (Zeus) ... d9%t0 Beodg oud. Euviövras 
"By? ot > OÙ) u 8 A > LA Es een PN ” A. 
job Y oûxért dnpbv dpéoracav : Hoye yep “Apne 
% ~ / 
Prvoröpog, xal mpûtocs “AOnvain Éropouoe 
/ BZ » ~ 
XAAKEOV Eyyog Eywv, xal Öveldsıov oato pov ; 
9 > 3 > 
D 436/9 ... obde Zorxev | dp&avrwv Etéowy * To uev aloyıov, al 
8 \ 
2 , | [x auaynrt 
Louev OdAvurdvde Ads mort yadxobatéc Sa * | &oys. 
Ar ” LS 2 » bad 
En y 437 Apyete viv véxvac popéety nal Kvoyde YVVALKAG, 


le sens ancien «donner le signal» transparait encore, et 
Vinfinitif est originellement le même que l’infinitif de buts 


358. Sur le fait que le potlach est lui-même une forme de contrat, voir 
M. Mauss, Don = Sociologie, p. 149. 


359. Sur linfinitif de but et de conséquence, voir P. Chantraine, Grammaire 
homérique II, § 441. 
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de 5 84 ou de II 69 (§ 26) (on donnera la même interprétation 
de linfinitif de yey’ &yopebev). Les exemples du moyen 
s appliquent au sacrifice (§ 29); ou a la joute oratoire et au 
test: 43323 /6°= 1°92/5°: 


Adrap émet méorog xal Eömrbog && &pov Evro, 
TOLG 6 YEpwv TAUTEWTOG Doalvery HoyeTO TLV 
Neotop, od xal modabev &piorn Bovay ° 

6 oo ED Ypovewv Kyopnonto xal erseime?e ; 


ou au prélude de laède : 


0 90 adtap bt Ab &oyorro xal Grplverav cetdetv 
6 499 6 8° öpumdets Hzod Hoye<0’, Ü>paıve 8° cody. 


Y 


Ils montrent que la valeur d’echange, pregnante dans les 
plus anciens emplois de %eyw, se perd, puisque l’accent y 
est mis sur le seul sujet*®. 

De plus, l'usage de préverbes a pu aider le verbe a s’ache- 
miner vers le sens «commencer » : cf. Sméeyw, @ 286, &£ñoye 
dans le contexte des lamentations de deuil; anapyouaı et 
xarkpyouaı dans celui des sacrifices, et l’expression 2& dpyñc, 
qui demande une discussion. 

Pour le sens, le substantif &pyn est un fidèle reflet de &pyo. 
Il n’apparait, chez Homére, que dans des contextes de 
potlach. Dans l’Iliade, deux de ses trois exemples se réfèrent 
à cet emploi : ils s'appliquent à ce qui fut l’origine, au sens 
de signal, de la lutte entre Paris et Ménélas : [99-100 


xaxd nord nenaode | eiver’ éuñc Eordoc nat AnréZavdpov Ever’ HONG; 


dit Ménélas; et X 116, où Hector parle de l'enlèvement 
d'Hélène et du rapt de trésors qui l’a accompagné : 


47° emheto veineog &pXh. 

Le troisième exemple, A 604 xaxovd S &px of médev KON | 
s’applique a l’appel qu’Achille adresse à Patrocle, appel qui 
«est pour lui le signal du malheur», puisque, lorsqu'il y 
répondra, ce sera pour y trouver la mort. Dans l'Odyssée, 


360. L’on peut se demander si le 6 qui introduit ce dernier vers n’est pas 
comparable a la particule mycénienne déictique o-/jo-, qui introduit des énoncés 
(type owide). 

361. Ces exemples seront plus nombreux en attique. Voir Bradaë, Phil. 
Woch. 1930, p. 284 sq. 
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éoyh s'applique deux fois au «signal» de meurtre (pévou doyhv, 
© 4, © 169) que va déclencher la joute à Parc; une fois, dans 
un passage athétisé selon une scholie (0 7 Soh nö äpuorot 
"Ayardv Inpiswvro | ... 81 nuaroc apyn | 2 Tewot te xai 
Aavaoicı), au malheur né de la guerre entre Troyens et 
Danaens. Ailleurs, le contexte, est, au contraire, de dons 


® 34/5 7H D ’OSvcedc Élpoc 685 nal uuuov Eyxos Édwxev, | KEXNV 
[Esıvoobvng 


ou plutôt de contre-don, puisque ces armes ont été données 
par Ulysse à Iphitos, qui lui avait offert son arc; et l’expres- 
sion &£ &pyñc (bien vivante, ensuite, dans toutes sortes de 
contextes) s'y applique soit à une querelle (A 438), soit à 
l'amitié (x 188, B 254, p 69) : le sens « commencement, 
origine » est sorti de celui de « signal ». Quant au sens « com- 
mandement », qu’on trouve après Homère (en ionien-attique 
«magistrature; au pluriel «magistrats», qui, en certaines 
occasions, «marchent en tête »; avec valeur passive Atdc dey, 
Pd., O. 2,64; empire des Perses, Hdt 1, 91), il est naturelle- 
ment en rapport avec le sens correspondant de &pyw. 
Ainsi, &eyn apparaît bien comme un abstrait verbal de 
4pyw. Il est notable qu’au point de vue sémantique, il soit 
dissocie de aeyé6¢ « chef », dont le champ est plus restreint. 
Ni l’un ni l’autre n’ont de rapport direct avec les formes à 
vocalisme -o-, le collectif oka («ensemble des hommes qui 
gardent »), dans lequel la racine a évolué, indépendamment, 
vers le sens « défendre », qu’offrent, en baltique, sargà et les 
formes apparentées; le participe moyen dpyauos à vocalisme 
de perfecto-présent (cf. § 25 et safgät), qui apparaît dans deux 
formules homériques. Dans l’une, où il est susceptible d’avoir 
deux déterminants (dpyanos Aa&v / &vSo@v), il appartient au 
vocabulaire héroïque; 6pyauoc s’y échange avec rowv dont 
il a dû avoir le sens non pastoral « protecteur »; dans l’autre, 
Öpxanos Avdp@v s’y applique sans aucune commutation, aux 
bergers (qui pourraient être qualifiés chacun de row#v, au 
sens pastoral, mais qui sont désignés, en fait, par des noms 


362. Sur &px66, voir Fr. Salviat et Cl. Vatin, Inscriplions de Grèce centrale 
(1971), p. 60. ’Apy6s n'a subsisté en ionien-attique en simple qu’au sens 
d’« anus », la forme vivante au sens de «chef » étant &pywv. Si nous avons fait 
figurer ce dernier parmi les formations hétéroclitiques (cf. § 25), c’est parce que 
nous posons le suflixe de participe grec sous forme *-n(t)-, avec *-n-, et non 
*-ni- au nominatif, d’où la flexion de thème en nasale. 
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spécialisés : Eumée, ovoatns, dpoe6dc¢ ; Philoitios Bovxddoc. 
Cette épithète peut avoir, elle-même, une valeur défensive 
connue par d’autres emplois de *ser- en contexte pastoral, 
comme nous allons essayer de le montrer pour finir. 


VI. Syntagmes 


32. Les racines que nous venons d'étudier, *pä- (*pt-), 
*swer- (“wer-(u)-; “ser-(gh-)), peuvent donc être conjointes 
dans la phraséologie. Cette conjonction peut revêtir des 
formes plus ou moins faciles à appréhender. Pour *pa-/"wer-, 
elle n'apparaît que dans le formulaire de deux traditions 
différentes, l’une indienne, l’autre grecque (cf. $ 11; et cf. 
les noms propres ’Epbu-avôpoc, ’Epu(ot)-Aäos : § 21). Pour 
*ser-, les données sont plus claires : l’association *pd-/*ser- 
est évidente en avestique; patente en ombrien, sous la forme 
*pi-/*ser-, à la faveur de l’etymologie par une forme de “pa- 
élargie par *-i- de la famille de prus; moins immédiatement 
sensible en grec, sous la forme “poi-/*sergh-, qu’on ne peut 
saisir qu’en restituant un paradigme formulaire roy Aä&y | 
beyauoc davSedv, Aa@v, répartis en fonction des besoins 
métriques, et en rattachant étymologiquement äpyo à une 
forme élargie de “ser-. 

Pour ce qui est de la méthode comparative, il ressort de 
là qu’on peut élargir la comparaison en l’appliquant, non 
seulement à des termes, mais à des groupements phraséolo- 
giques, dont les éléments ne sont pas, dans le détail formel, 
exactement superposables un à un. Le même phénomène va 
apparaître plus nettement encore, si nous regroupons les 
syntagmes que nous avons rencontrés au cours de cette étude, 
syntagmes qui comportent l’une et/ou l’autre de ces formes 
radicales, et un déterminant appartenant aux vocabulaires 
religieux, ou héroïque, ou économique. Pour le vocabulaire 
proprement religieux, il semble possible de reconstruire : 

— d'une part, *pa-+un dérivé de “arr, si l’on met en 
regard de rla-pd-, qui s'applique à Vobservance de l’ordre 
cosmique (et auquel correspondent des noms propres iraniens 
de sens « protégé par le *rla-» : cf. aga-pdta-, et peut-être 
ptla-rla-, § 3), les noms propres iraniens reposant sur *rla- 
päla-, ete. (§ 3) et l’ombr. arsmo («ritus ») ... pthatu; mais 
l’on a vu que l’étymologie de ce dernier était difficile (§ 15); 
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— d’autre part, *pa-+dhé-m..., si Yon met en rapport 
Iact-Ozurc (§ 7), et les exemples avestiques de ni-pa-... 
daman- (§ 14), celui-ci exprimant la protection divine, celui-là 
Vobservance humaine, selon une dualité sémantique qu offrent 
aussi en ital. arsmo...pihatu en regard de rla-pd-, ainsi que 
pi-o- (§ 17). L’incertitude tient ici, non a une difficulté 
étymologique, comme dans le cas de arsmo, mais au fait 
qu'un nom propre comme Ilxoideuıs a un sens invérifiable. 

Dans le vocabulaire héroïco-religieux, l’on trouve des 
syntagmes non seulement en *pd-, mais en *wer- et *ser- qui, 
tous, ont pour régime “agner- : 


a) *pä- agner- : dans les épithètes divines ndram pala, 
näräm nr-päld- (Indra), nr-pdalf- (A$vin); nf-pili- (protection 
demandée à Indra); nr-päyya-, probablement adjectif; nr-pa-, 
«prince» (§ 2); dans lépithéte héroïque roıunv Aäüv, où 
l'emploi de Aä&v résulte d’un renouvellement de avdeav, et, 
sans ce renouvellement, dans les noms propres [lotu-xvdeoc, 
-avwo et Vhapax romuävop, ainsi que Ilaot-Aaxs; et dans le 
romuéves ävSo&v de Platon, en grec (§ 18); dans l’ombr. nerf 
... pthatu (§ 15); 


b) *wer- a ner- dans le formulaire propre a Indra (varülär- 

nrlamäso ..., a côté de varülha-/nrpiti-, employés pour 

le méme dieu (§ 11); en grec, l’on ne peut démontrer que, 

pour Nestor, l’épithète oÿpoc "Ayadyv || est un substitut 

métrique d’un oÿpos &v8o&v (ce qui reste possible, cependant); 

mais “Hodu-avdeoc, ’Epu(oi)-Axos peuvent témoigner en faveur 
de ce syntagme; 


c) *ser- agner- dans l’av. Vyt. 145.57 mäzdayasnım daënam 
nipädrim narqm asaonam nisayharabrim; le gr. deyau0¢ 
avdeay /Añüv, avec les noms propres du type adarako (8 25), 
"Apyavôpos, ’Apyi-Añoc (§ 21); l'ombr. nerf ... seritu (8 15). 
L'on a vu que ces syntagmes pouvaient être associés, qu’il 
s'agisse de *pa-/*wer-+*oyner- en védique et grec; de *pa-| 
“ser- + a,ner- en grec (mowhy Andy | dpyauos &vSeayv | A3&v) ou en 
ombrien (nerf... pihatu VI A 30,39, 49; VI b 32; nerf... seritu 
Nive 32,42, 52; Vivbol3 2331 VIE a 1 0) avestique, 
langue où l’association de *pda- et de *ser- est la plus vivante, 
“pä- n'a pas pour déterminant *aner-, et *ser- ne l’a qu’excep- 
tionnellement : c’est que le déterminant, avec les deux racines 
“pa- et "ser-, est däman- «la création, les créatures » (pour 
les exemples, cf. § 14). Il s’agit là d’un renouvellement 
lexical à mettre au compte de la réforme idéologique qui a 
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abouti à promouvoir la classe des agriculteurs-éleveurs, au 
terme de laquelle, d’un autre côté, * pa- en emploi économique 
a été évincé par “wes- en Iran (§ 5). 

L’on soulignera le fait que ces syntagmes * pd-/*ser- (*wer-) 
+*ner- apparaissent à la fois dans le vocabulaire religieux 
et dans le vocabulaire guerrier : c’est au dieu que peut 
revenir la fonction de protéger, et ce dieu peut être un dieu 
de seconde fonction (Indra dans l’Inde, Mithra dans l’Iran), 
mais non toujours (ainsi, les A$vin, ou les dieux ombriens36), 
Mais cette fonction peut, aussi, être celle de chefs guerriers, 
comme c’est le cas dans l’Iliade. Et la protection des uns et 
des autres s’applique soit aux *ner..., hommes éminents 
(ainsi dans l'Inde, ou en Ombrie), soit, plus spécifiquement 
aux guerriers, en Grèce. Cette dualité s’accorde assez bien 
avec le fait que, précisément, *ner- peut s'appliquer à la fois 
à la première et à la seconde fonctions, comme il est naturel, 
puisque l’exemple de Nestor nous a montré qu’en fonction 
de sa classe d’Age, un homme pouvait passer de la classe 
guerrière à la elasse souveraine (que son pouvoir soit temporel 
ou spirituel), à condition, bien sûr, que les hasards de la 
guerre ne l’empêchent pas de vieillir. 


33. Dans le vocabulaire économique a existé un syntagme 
*ser- wiro- peku- (cf. § 13), qui est conjoint aux syntagmes 
* pä-|*ser- a,ner- dans les Tables Eugubines (nerf ... ueiro 
pequo pihatu/ saluo seritu). Il s'applique à la protection/ 
défense du patrimoine économique, et a pour régime un 
dvandva, qui désigne la masse et la richesse économique, et 
s'applique donc à la troisième fonction dumézilienne®™, *wiro- 
peku-365 : ombr. u(e)iro pequo*®’; av. pasu vira; skr. virapsin- 
<*vira-psu-in-, iran. Wrps, nom propre expliqué par *Virafsa. 
L’inclusion de l’homme dans le * peku est l’indice d’une société 


363. Divinités : Di Grabouie dans les exemples de VI a (cf. § 15) ; fisoute 
sansie, VI b 13; tefre Iouie, VI b 32, 34 ; preslola sérfia serfer martier (Praestata 
Cerria Cerri Martii), VII a 17, 30 Torra louia VIT a 48. 

364. Voir A. Minard, Trois Enigmes sur les Cent Chemins, § 603 (avec renvoi 
à E. Benveniste, R.H.R. 129 (1945), p. 6; G. Dumézil, Dieux des Indo-Euro- 
péens, p. 13). ; 

365. Voir J. Wackernagel, Kleine Schriften I, p. 280-283; R. Schmitt, 
Dichtung, § 427-444 ; E. Benveniste, Voc. des Inst. I.E., I (1969), p. 48-50. | 

366. Accusatif duel selon J. Wackernagel, Kl. Schr., p. 280-283 ; pluriel 
neutre pour Vetter, ce qui est un contresens pour A. Ernout (Le Dialecle 


ombrien, s.u. uir-, p. 103) ; u (e)iro acc. plur. pour Buck, Grammar, p. 118. 
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pastorale, où le patrimoine mobilier consistait en hommes + 
animaux. 

Ce dvandva a pu être renouvelé lexicalement. Nous laisse- 
rons ici de côté des syntagmes qui en ont été rapprochés, 
comme *ekwo- wtro-368 (av. aspa.viraja-; lat. equi uirt; et cf. 
immou te xal évdeec, À 497, B 554, II 167, © 214, K 338, P 740, 
Y 157, T 137 (et avec l’ordre inverse ävdpov re xal [18 ] irrov, 
P 400, 16) : ce syntagme doit appartenir au vocabulaire 
guerrier, où *ekwo- désigne bien autre chose (une arme : chez 
Homère le char avec son attelage) que *peku-, terme de 
troisième fonction. 

Mais il est des expressions dans lesquelles c’est *wiro- qui 
s’efface devant un autre terme. Ce dernier peut étre général 
(cf. däman-, § 32), ainsi véd. prajd pasavah***, ou autre. 
Ainsi l’av. väsiryö-fsuyant- (§ 3), lie à la substitution d’origine 
idéologique de *wes- à *pä-. En latin, à côté de pecudesque 
uirosque®*”, le pdstorés de la prière de Caton (Agr. 141,3 : 
Mars pater, le precor pastores pecuaque seruassis) est peut-étre 
employé pour les besoins de l’allitération, mais aussi et 
surtout en tant que forme spécifique de troisième fonction 
(cf. Boropes &vdpec, & 102; 9 200), substituée à *wiro-, une fois 
que ce dernier a assumé les valeurs de *ner- en même temps 
que les siennes propres : dans son principe, le phénomène 
est le même que celui au terme duquel Aäüv a remplacé 
avöp@v qui, inversement, en grec, s’est chargé des valeurs de 
*wiro-. L’on a donc la, indirectement attesté, le syntagme 
“ser- wiro- peku-, avec substitution d’un nom de l’« homme » 
a un autre. C’est, inversement, une substitution de *a,ner- a 
“wiro-, qu offre lav. kamna-nar- ... kamna-f$u- «qui a peu 
d’hommes/de cheptel », qui procéde de la formule pasu- vira-, 
mais où les deux éléments sont sémantiquement dissociés 
(«hommes »/bétail »), au lieu d’être conjoints en un concept 
sémantique unique «patrimoine». Cest cette disjonction 
consécutive à la restriction de *peku « patrimoine » au sens 
de « bétail »%1 qui rend compte du fait que *pä-/*ser- ont pu 


367. Sur l'évaluation de la richesse en bétail, voir J. Loth, R.H.R. 33, 1396, 
p. 371 ; J. Vendryes, Rev. Celt. 42, 1925, p. 391/2. 

368. R. Schmitt, Dichtung, § 443. 

369. A. Minard, Trois Enigmes sur les Cent Chemins, $ 603 a. 

370. Ov., Mel. 1,286 (flumina) | Cumque satis arbusta simul pecudesque 
uirosque | (rapiunt) : l'ordre des éléments est inverse pour des raisons métriques. 

371. Voir E. Benveniste, Voc. Inst. I.E., p. 49, pour les composés iraniens, 
ainsi que pour la restriction de sens de * peku. 
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être employés avec le seul *peku (véd. pasu-pä- « berger »; 
avest. pasus.haurva- « chien de berger ») en indo-iranien (mais 
non ailleurs, pour autant que nous sachions). 

En grec, où *a,ner- a remplacé *wiro- par suite de la déshé- 
rence de ce dernier, le syntagme survit dans l’epithete des 
bergers de l'Odyssée, Eumée et Philoitios, dpyau.os avSedv 
(sans commutation avec Aä&v, au contraire de l’epithöte 
héroïque), dont nous devons chercher à expliquer le sens. 
On pourrait essayer de l'expliquer en rapprochant lett. 
bul-sargs « Haushalter » (cf. § 23), sinon lat. seruus, dont 
l’etymologie i.e. par “ser- a été mise en cause par 
E. Benveniste?”. La référence à une forme baltique est 
satisfaisante, en raison des liens étymologiques qui appa- 
raissent, pour les formes de cette famille, entre grec et balte. 
Et une interprétation telle que «gardien (des biens) des 
héros » (Ulysse et Télémaque) est conforme au rôle que jouent, 
dans l’Odyssée, ces bons bergers qui défendent les biens de 
leurs maîtres contre les pretendant?”®. Mais dans le détail, 
les formes ne concordent pas. Et nous en ferons le renou- 
vellement de grec *ser- wiro- peku-, di, comme le renouvelle- 
ment de row | dexyauoc &vdedv en 7./d. Axüv, à la déshérence 
de *wiro-, au moins en partie. Il faut, en effet de plus, 
justifier absence de *peku-. C'est bien autre chose qu'un 
syntagme qui serait parallèle au *peku- pd-/*ser- de l’indo- 
iranien, avec dissociation des deux éléments du déterminant; 
on y verra, non pas une innovation, consécutive uniquement 
à la disparition de *peku en grec, mais la conservation d’un 
archaïsme syntaxique : à côté des dvandva proprement dits, 
ont existé des « duels elliptiques », qui n’en présentent que 
le premier terme, type véd. dydvd «ciel et terre », Aavrte 
«Ajax et Teucros», et, avec un pluriel au lieu dun duel 
(disparu), lat. Casfdrés « Castor et Pollux », etc.%4, Pour faire 
de éoyauoc Aaov le successeur d’un *wiro- (peku-) ser- où le 
second élément du dvandva *wiro- peku- n’est pas exprimé, 
préférerait-on avoir, au duel, deyauoc avdeotv, de même 
structure métrique? Il est douteux que celui-ci ait Jamais 
existé, car, dans le type dydvd, sont conjoints deux éléments 
d’un couple dont chacun est unique, tandis que *wiro- repré- 


372. Voir $ 36 et note 390. 
373. Voir R.E.G. 89, 1976, p. 22/4. a 
374. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. II/l, p. 151 (avec bibliogra- 


phie). 
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sente une multitude, d’où le pluriel. En tout cas, l’on fera 
de cet dpyanos avBo@v un «défenseur du patrimoine », avec, 
attachée à *ser-, la même valeur de «défense» qui est celle de 
myc. oka, qu’implique, en italique, l’adjonction a “ser- de 
Vadjectif saluo- (ombr. salua/saluo seritu; lat. salua seruassis), 
et qu’indiquent d’autres faits (§ 34). 

Il est significatif que, dans le vocabulaire pastoral, *ser- se 
soit étendu aux dépens de *pd-, d’autant plus ancien dans 
ce vocabulaire que *ser- peut y avoir été introduit a partir 
du vocabulaire militaire (§ 12) : seul l’ombrien, avec prhalu 
_..ueiro pequo à côté de serilu u.p., offre un syntagme * pa- 
*wiro- peku-, dont rien ne donne a penser qu’il ait été connu 
ailleurs, et qui peut avoir été amené, dans cette prière, par 
le parallélisme de nerf pihatu/serilu, où *pda- et "ser- agner- 
sont tous deux hérités. L’emploi de *ser- dans le vocabulaire 
pastoral, au lieu de *pa-, est lié aux nécessités croissantes 
de la sauvegarde des troupeaux, au premier chef contre les 
razzias. 


84. C'est au même phénomène qu’est liée l’existence, a 
côté du syntagme *wiro- peku- d'une expression dont les deux 
éléments sont également en asyndète, mais lexicalement 
symétriques : « bipèdes et quadrupedes »37° : ombr. dupursus 
pelurpursus, VI b 10/11; ved. dvipdde catuspade (R.V. I 
114.1); ya isé pasupalih pasunäm/cätuspadäm uld y6 dvipadam 
«The lord of pasu, who rules over the pasu, the four-footed 
and also the two-footed »%%. L’irlandais a aussi connu cette 
expression : ainsi, au cours d’une de leurs assemblées, les 
guerriers Ulates, «réunis pour faire montre chacun de leurs 
combats et de leur bravoure, ... mettaient dans leur poche 
le bout des langues de tous les hommes qu'ils avaient tués, 
et, pour augmenter le nombre de leurs victoires, ils y mettaient 
aussi des langues de quadrupèdes » (cethrae). Quant au grec 
(cf. Foed. Delph. Pell. 1 B 7 erganödwv ravrov xal dvdounddey), 
il montre une intéressante réfection de dizoSov en &vSogroBov®77, 

Le problème se pose de savoir si cette expression recouvre 
exactement la même réalité que *wiro- peku-. Tandis que ce 
dernier appartient, en propre, au vocabulaire économique, et 


375. R. Schmitt, Dichlung, § 431-6. 

376. C. Watkins, I.E. Studies II, p. 496. 

377. On estime généralement que le mot est formé d’après tetodroda (cf. 
P. Chantraine, Dict. elym. s.u. &vnp), et non une réfection de Simoda. 
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que “wiro- s’y applique aux hommes (mâles) producteurs, 
. les « bipédes » doivent désigner des êtres humains, femmes 
aussi bien qu’hommes, enlevés au cours de razzias, éventuel- 
lement en même temps que du bétail (et, plus spécialement, 
des bœufs). C’est ainsi qu’Achille dit (I 326/7) : 


BA OY € ! / / 
Huata d alwatoevta dvetpynooov toAcuiCwv, 
»” A 

&vöpaoı LAPVAULEVOS Okowy ÉVEXX GHETEPAGY 


«Jai traversé des jours sanglants à guerroyer, à lutter contre 
d’autres hommes, afin de leur prendre leurs femmes ». Et c’est 
dans un tel arrière-plan que se situe la préhistoire de l’Iliade, 
puisque l’une de ces guerres est celle qu’il a menée contre Enée, 
guerre provoquée par une razzia de bœufs, au cours de laquelle 
il a pris Lyrnesse, dont il a emmené les femmes en servage, et 
en particulier Briséis, motif de la querelle entre lui-méme 
et Agamemnon qui est le sujet du poéme (cf. Y 188-194, 
notamment : 


188/9 % où neun Ste nép ce Bodv mo yodvov edvta | ceva 
193/4 Anddas 88 yuvainag ércvOcp0v uae anobeas | Hyov. 


(dit A Enée Achille); cette guerre est évoquée, plus haut par 
Énée : 
Y 91/2 2& "Iöng, éte Bovoly exndrvfev Huctépyor, 
méoce dé Aupvnooov nal IIndacov 


et cf. B 690 (Briséis) thy &x Avpynoood éÉeidero. 


C’est à cette sphère sémantique qu’appartiennent dans les 
textes hittites NAM. (ré, #4) GUD UDU, étudié par 
C. Watkins®’® : ce syntagme comprend, en asyndète, le nom 
des êtres humains déportés, NAM.RA (correspondant à akk. 
Sallalu), et celui du bétail, GUD UDU («non equine domestic 
quadruped »); le premier est probablement à lire arnuwalas, 
déverbatif en -ala- de arnuzzi «emmener » (cf., avec figure 
étymologique, K.U.B. XXXIV 23 I 10 NAM.RA™ES GUD. 
UDU ar-nu-ul); le second, pour lequel l’on rencontre des 
formes à complément phonétique GUD-us UDU-us (-un), 
_ peut-être *peku, selon C. Watkins. Mais il n’est peut-être 
pas vrai que, comme le pense ce dernier, ces sumérogrammes 
recouvrent le *wiro- peku- à valeur économique : c’est avec 
une désignation du genre « bipèdes-quadrupèdes » que semble 


378. Indo-European Studies II 489-503. 
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s’accorder davantage cette épexégèse du «butin» Saru (cf. 
KBo V 8 III 37-39 : mahhan-ma EGIR-pa üwanun nu saru 
kui NAM.RA GUD UDU AKSUD [= weniyanun) Pau 
SU.DIB-ya kuin eppir, n-an INAURU Altanna arha dalahhun 
«But when I returned, the booty in deportees, cattle and 
sheep which I found, and the prisoners which they had 
taken, I left in Altanna »). Et il est loin d’être sûr que la 
réalité qu’exprime NAM.RA soit une institution empruntée 
au cours de la première moitié du second millénaire par les 
Hittites : même si c’est un fait de civilisation bien courant 
au Proche-Orient, il est attesté également chez des peuples 
indo-européens autres que les Hittites, comme en témoignent 
non seulement les vers homériques cités, mais le vocabulaire : 
à côté du *wiro- peku- désignation de la richesse purement 
économique, le dvandva *du(i)-pod- *k"etur-pod- situe cette 
richesse dans un contexte guerrier de razzias. Par-delà les 
réfections lexicales et les interférences, l’on peut, peut-être 
distinguer l’un et l’autre chez Homère. C’est ainsi qu’en 
& 100-102 (description par Eumée de l’&pevos d’ Ulysse) 


y ee) > ! > {i = / / U 
da@dex’ Ev NTELIW KYEAaL " TOOK THER UNAWY 
TOGOK GUVOY avodclLK, TOG almoALa TATE alyav 
Booxovor Eeivot te xai adtod Batopes &vöpec. 


l’on aperçoit des *wiro- (la valeur « économique » de ä&vôpec 
étant soulignée par Batogec) *peku- (correspondant au bétail 
sans chevaux défini par C. Watkins); mais c’est bien du 
butin qu’a ramené Nestor de sa guerre contre les Eléens, et 
que s’approprie son père, A 696/7 (avec vou%ac pour désigner 
les hommes, en l’occurrence des bergers) : 


> 3 LA ~ ~ ~ 
Ex 8 6 Yépov &yEAnv te Body xal nav uéy’ oidy 
[14 , ~ 

ELNETO, XPLVAULEVOS TELNKOGL HOS vouyac. 


C’est par référence a de tels faits de civilisation qu’on 
définira le *ser- du vocabulaire pastoral, par opposition a * pa-, 
comme lié à une situation de défense contre les guerres de 
rapine. L’on a vu(§ 33) la valeur défensive que conférait à *ser- 
Vadjonction de saluo- en italique. De plus, en latin, c’est à 
Mars, dieu guerrier, qu’est confiée la sauvegarde de la richesse 
mobiliére comme le montre la priére conservée par Caton 
(§ 12), et il en est de même dans l'Inde (sans que notre 
syntagme soit proprement en jeu : cf. par exemple, R.V. V, 
34, 8, où, quand Indra favorise « deux peuples riches en bien 
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[qui vont se battre] avec toute leur bande guerrière pour 
l'enjeu de vaches brillantes, de l’un d’eux il fait son ami, 
lui, le terrible, et grondant verse sur lui la richesse en 
troupeaux avec les braves »%?). C’est pourquoi 8pyauoc dvdp@v 
appliqué aux bergers est un « défenseur de patrimoine » (avec 
la nuance de «défense » qui apparaît dans oka, mais non 
dans öpxauos Aaûv / &vSedv); et pasus.haurva-, un chien, non 
un berger (ce qu'est véd. pasu-pä-) cf., avec la forme radicale 
“wer-, p 200/1 : 


ota0uov de xvveg xal Boropes &vBoec | Ébaro. 


En effet, dans de telles situations, un berger peut avoir à 
prendre les armes, ainsi Eumée, & 526-531 (contre les hommes 


aussi bien que les fauves : cf. 531) pour la plus grande joie 
d’Ulysse, 527 


ca € € fs 4 LA ads 
örrı da où Brotov Tepınndero vdooLv ÉOVTOc. 


Et un guerrier peut avoir à garder les troupeaux. C’est la 
raison pour laquelle le sujet de *ser- peut, en contexte 
pastoral, être aussi bien un nom de berger, que le nom du 
héros *a,ner-. 


85. Il a existé une formule, en grec, dont le sujet est 
un nom de berger en mycénien, soit pome (roıumv), soit le 
nom du chevrier a;kipata; cf. a Pylos 


Ae 134 kerowo pome asijatija opi laramao geloropopi Joromeno| 
Vinal 

Ae 108 gotero a;kipata opi laramalao gelloropopi | oromeno... 

Ae 489 ... a,kipala [opi] taramata{o | qeloropo[pt 

(méme formule en Ae 27, sans qu’on voie ce qu’est le person- 

nage : malawo alirija [-|nowoko| ... | geloropopi o[romeno). 


Il a existé, par ailleurs, dans le vocabulaire pastoral, une 
formule dans laquelle le nom du «héros» est le sujet de 
*ser- (et non son régime, comme dans le *ser- a,ner- parallèle 
à *pä- agner- du vocabulaire héroïque). Il s’agit de “agner- ser-, 
qu’on reconstruira à partir des données d’Homere et de 
l’Avesta (et qui n’a pas de paralèle “agner- pd-, au contraire 
de l’autre). 


379. Traduction G. Dumézil, Aspects de la Fonction guerrière, p. 11. 
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Chez Homère, elle apparaît trois fois (en fin de vers), avec 
la même tmèse et le même ordre de mots que dans la formule 
pastorale mycénienne 


W 112 Enid’ dvp é00A0ç dpwoer 
y 471 ent & dvépec écho Öpovro 
& 104 Enid’ dvépec éo@hot öpovraı 


La question se pose de savoir si, ici, &vnp est le substitut 
de *wiro- (et, en ce cas, les formules mycénienne et homérique 
auraient exactement le même sens), ou si &vhp a sa valeur 
originelle de « héros ». L'on possède trois elements de réponse 
qui convergent en direction de la seconde de ces interpréta- 
tions : contextes ; emploi de &00%65 ; correspondance avestique. 

Les contextes semblent appartenir à la troizième zone 
fonctionnelle, mais ce sont des guerriers qu’on voit s’y 
mouvoir. En y 470/2 : 


€ I \ „ 237€ LA N°42 ! 
Ot 8° Enel Gnrnoav xpË ÜTEPTEDN Hal Eovoavto, 
datvuvd? Élouevor * rt 8° dvépec EcOAol Öpovro 
olvov oivoyoedvtec Evi YpLVoeoıg Sercecouy, 


> 


il s’agit d’un festin que Nestor, en compagnie de ses fils, 
offre 4 Télémaque (cf. y 412/6) : le contexte est celui d’un 


festin de héros (cf. § 30), et ce sont ces héros que désigne 
ävéoec. En Ÿ 110-113 : 


> N A > LA 
atae HpELOV Avyaueuvey 
N Lan et à > y \ > LA 2 14 (24 
oùpnac T &Touve xal dvépas a&béuev ÜAnv 
navrodev Ex xdrordyv ' él 8° ävho ea0Adc dpwpe 
p ) 
# ~ 
Mnptévnc, Bepanwv Kyarchvopog ’ISouevioc 


ce sont des guerriers (&véeac, 111) qui vont chercher du bois, 
sous la surveillance du deparwv d’Idoménée, Mérion, lui-même 
un guerrier (&vnp). Le thème du guerrier qui va chercher du 
bois apparaît, par ailleurs, dans l’épopée irlandaise. L’on 
citera, ici, trois strophes de la complainte chantée par l’amou- 
reuse Derdriu, après la mort de son ami Noise (Cycle d’Ulster- 
Meurtre des fils d’Usnech) : 


Agréables sont à vos yeux les héros ardents 

Qui rentrent à Emain après une marche guerrière, 

Mais c’était avec plus de noblesse que rentraient chez eux 
Les trois fils héroïques d’Usnech 

Noïsé apportant ’hydromel était tout à fait beau. 

Je le lavais d’une eau que le feu avait chauffée 

Arddan apportait un bœuf ou un cochon excellent, 
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Andlé un fagot sur son dos majestueux 


Quand le noble Noïsé avait dans la forêt 

Rangé sur le foyer les büches préparées par les guerriers 
Je trouvais plus doux que toute autre nourriture 

Le gibier pris à la chasse par le fils d'Usnech##0. 


En & 104, le contexte est pastoral, puisqu'il s’agit de la 
description de l’äpevoc d'Ulysse, déjà plusieurs fois mention- 
née, notamment parce que le syntagme *wiro- peku- y 
apparaît sous forme masquée (cf. § 34), les *wiro- y étant 
ainsi désignés (102) 


Booxouoı Estvot te xal adtod Badtopes Kvöpes 
avec un &vdeec qui est le substitut de *wiro-, tout comme en 
E410 ayytworov dé obec te xual dvéoes HADOV bpop6ot 


où le terme est spécifié, non plus par Bwropss, mais par 
SeoeGot ; ou en Ë 524 (&vöpss xoıunoavro veyviar), où les patres 
vont se coucher lorsqu’a la tombée de la nuit, Eumée s’arme 
(€ 526-531) pour la défense des troupeaux (et cf. v 261; y 471; 
o 200; A 275; etc., pour cet emploi de &vnp). Mais, dans la 
formule qui clôt la description de cet &gevoc, & 104, ext & 
avépes tofAol dpovraı, le sujet doit désigner autre chose que 
des bergers : &00x%5<, qui y est employé, comme dans les deux 
autres passages homériques, est épithète normalement de 
héros, non de bergers (A 113, II 317, B 366, A 457/8; etc.), 
et qualifie également la gloire qui est leur récompense (xAéoc 
200 dv). 

De plus, l’en peut reconstruire une formule dans laquelle 
l’ancien nom de l’homme héroïque est sujet de *ser- en 
contexte pastoral3®% : au grec énl 8’ dvépes eo8Aol öpovraı, l'on 
mettra en parallèle l’av. hoëa na f$ümä nisayharalü (Y. 58.4) 
« que l’homme [héroïque : nar-, qui en avestique s'oppose de 
façon vivante à vira-], qui est pourvu de troupeaux [fsümä] 
les surveille (pour les défendre) ». Dans les deux langues, le 
verbe est composé (avec une tmèse en grec), et le sujet, ner-, 


380. Trad. d’Arbois de Jubainville, Cours de littérature cellique V, p. 31-32. 

380 a. Et, par-dela, une phrase i.e. *wiro- peku- a,ner- ser- («le guerrier 
surveille le patrimoine»), phrase qui sous-tend la description de l’&pevog 
d’Ulysse, & 100(-101 : cf. note 81) *peku ; 102 * wiro- ; 103 élément épexégétique 
de *peku que sont les chèvres (cf. § 5) ; 104 *a,ner- ser- (avec verbe en position 
finale archaique). 
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pourvu d'une épithète insérée entre lui-mème et le verbe, 
plus claire en avestique (où elle est un dérivé de *p(e)ku) 
qu’en grec, où, en raison du parallélisme des deux formules, 
oûñdc peut signifier « prospère » (étant alors un participe 
en *-lo- de *es-dh- cf. skr. edhate «il prospère »)***, à moins 
qu'on ne doive le comprendre comme «noble», précisant ainsi 
le sens de &vhe «guerrier » (comme Boropec celui de ävèpec 
substitut de *wiro-, & 102, 9 200; en ce cas, il rappellerait, 
pour le sens, hitt. a-as-Su-wa-an-te-es (dérivé en -ani- de assu-, 
lui-même adjectif en *-u- de *es- (cf. 25¢), dont *es-dh- est 
un élargissement), « dignitaires #®, 


36. Le problème que pose l'emploi de la formule *a,ner- ser- 
en contexte pastoral est celui de la fonction et des modes 
d'intervention des guerriers dans ce contexte. 

Guerre et pâture sont étroitement associées dans les razzias 
que mènent des guerriers contre des bergers, qui peuvent 
être enlevés (ainsi, dans la guerre de rapine menée par Nestor, 
A 697), tués (ainsi, dans la scène de guerre qui figure sur le 
bouclier d’Achille, © 529), ou se transformer eux-mêmes en 
guerriers, dans la bagarre, quitte à fuir (Axol 3: replrpsoav 
eyeor@tat, À 676885, les soldats-paysans fuient devant Nestor 
et ses gens). Le souvenir de ces razzias est conservé par de 
très nombreux témoignages mythologiques (enlèvement des 
beeufs de Géryon, du Soleil, etc.}#. Elles ont fourni, par 
ailleurs, un thème littéraire, bien exploité en Irlande, et 
dont le texte homérique ne manque pas de nous fournir des 
illustrations. Les razzias y sont évoquées comme un fait 
familier (9 470/1; I 406/7; x 401/3, où, dans la vexuıx, Ulysse 
demande à Agamemnon s'il n'a pas péri au cours d’une 


1. Voir P. Chantraine, Dict. etym., s.u. pour èo@}6s. 

2. K:U.B. XXXVI 109.12 = C.T.H. 275. 

3. La traduction de Mazon («ses gens — des paysans ! — ») nous paraît 
faire contresens : les &yporörxı deviennent Axol par nécessité, sans qu'il y ait 
matière à raillerie. 

384. Bruce Lincoln, The I.E. Caitle-Raiding Myth, History of Religions 16, 
1976, p. 42-65, interprète ce thème comme mythe propre à la fonction guerrière. 
L'on est tenté d'ajouter aux faits qu'il étudie la geste d'Achille qu'est l’Iliade, 
puisque la préhistoire du poème remonte à la razzia menée par ce guerrier-type 
contre Enée. 


Do Yo O9 
A nn 


385. Le cycle des Ulates comprend de nombreuses razzias : des vaches de 
Cualngé, de Dartaid, de Flidais, de Fraech, de Regamon, de Regamna. Voir 
G. Dottin, Les littératures celtiques (1924), p. 75. L'une des plus célèbres est la 
Tain Bo Cuailnge (Recension I éditée par Cecile O’Rahilly, Dublin 1976). 


TEN 
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razzia). Parfois le conflit qui en naît peut recevoir une solution 
diplomatique : en 9 16 sq., Ulysse va demander réparation 
aux Messeniens du tort qu'ils ont fait subir aux siens en leur 
enlevant moutons et bergers. Mais, le plus souvent, l’enle- 


_vement est un facteur de guerre, dont il est une cause, et 


non une conséquence (au contraire de ce qui se passe pour 
le pillage d’une ville (cf. & 511/2, dans la scène du bouclier 
d'Achille). L’on a vu ($ 34) qu’Achille avait enlevé Briséis 
et détruit Lyrnesse au cours d’une guerre provoquée par une 
razzia contre les troupeaux d’Enée; le même Achille dit à 
Agamemnon qu'il n’est pas venu se battre à cause des 
Troyens, qui ne lui ont rien fait, n’ayant jamais ravi ses 
bœufs ou ses chevaux (A 154). Et la scène de guerre décrite 
sur le bouclier d'Achille (Z 509-540) permet bien de montrer 
le rôle de la razzia dans le déclenchement d’une guerre qui, 


? - 2 2 a i 
une fois déclarée, cesse d’étre une guerre de rapine : des 


- 


assiégés sortent de leur ville, dressent une embuscade près 
d’un abreuvoir, coupent les voies aux troupeaux qui arrivent 
y boire, tuent leurs bergers; et c’est le vacarme mené autour 
des bœufs qui attire l’armée adverse, et déclenche la mêlée, 
à laquelle tous prennent part. L’on remarquera que cette 
scène est distincte de la scène proprement pastorale, où ce 
sont des fauves qui viennent attaquer les troupeaux (2 573- 
586). Une razzia peut entraîner une succession d’équipées, 
comme celles qu’évoque Nestor, lorsqu'il fait le récit de sa 
jeunesse guerrière (A 670/1 761), pour l’opposer à sa vieillesse 
sans force (A 668/9) : il riposte à la razzia des Eléens en tuant 
Itymonée, et en enlevant un gros butin. Cette première 
guerre se termine par un sacrifice (707), et est suivie d’une 
autre qui, elle non plus, n’est plus une guerre de rapine 
c’est celle au cours de laquelle Nestor reçoit une initiation 
guerrière comparable à celle de Cüchulainn ($ 21), et dont il 
revient en quelque sorte héros consacré, puisqu'il est honoré 


- parmi les héros (cf. ävSo4ouw 762), comme Zeus parmi les 


hommes. 
Dans ces guerres, le rôle du guerrier est celui de protecteur 


- d’un patrimoine économique, dont il peut avoir à être le 


pourvoyeur, aussi bien que le défenseur. C’est ainsi que, par 


la même déviation fonctionnelle qui gauchit tout le theme 


+ 


> 


- des prétendants dans l'Odyssée, la formule éxi à ävésec Zahl 


sovraı de £ 104 s’applique à des hommes qui doivent chaque 
jour envoyer aux pretendants une de leurs bêtes (105/6), 


_s’opposant en cela à Eumée (cf. 107 adrap 27m otc r40de 


7 
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QvaAdoow Te Hbou.aı TE avec une opposition entre Öpovrat, qui 
s’applique à des pourvoyeurs, et pbonaı, qui indique la 
défense, cf. gur&oow). C’est ainsi, surtout, que Nestor ramène 
un assez joli butin (A 677-681), dont Nélée prend pour lui 
une énorme part (696/7), faisant distribuer le reste au 
peuple®** (704/5) avant le sacrifice. Nestor réagit ainsi duo 
Bonractn (672), en tant que vor éhauvôuevoc (674), avec, 
comme complément de &iabvo (d’un radical qui se retrouve 
au second membre de Bonkaoin, et qui revient dans le ouve- 
Adooauev de 677), un dérivé de *wrü- : $0oux, qui est le nom 
des «représailles » liées à un enlèvement, ainsi Soph., O.C. 
858/9 (Créon au Coryphée) 


= LE ie 
xat wetCov doa Éboroy mOAcL TAYH 


\ 
> 3 I 2 


Onoztc. épabouar yao où THUTELV LLOVALY 


T 


«Tu n’y gagneras que d’attirer sur ton pays de plus sérieuses 
représailles. Je ne saisirai pas ces deux filles seulement » 
(mais aussi Œdipe). Parfois monnayables (S.I.G. 56.41 
[Argos, —ve s.] émayétw ébtiov déxa otatHowv), ces représailles 
concernent en général des étres vivants, ainsi les bergers et 
troupeaux dans l’épisode de Nestor. Le terme semble désigner 
le « butin » lui-même : Esch., Ag. 534/5 6pAwv yao comayic te 
Hal xhkorñc dixnv | TOD duotov 0 juaxote « devant une amende pour 
le rapt (d'Hélène) et le vol (des trésors) il a vu lui échapper 
son butin», mais cela en compensation du rapt lui-même 
«butin » et «représailles » se confondent dans le même mot, 
comme si le cercle se fermait?®’, 

C'est par erreur que l’on rattache 6borov à épto5f8, en 
l'interprétant par «ce que l’on tire », et en considérant que 
c’est à tort si, dès l’Antiquité, le mot a été rattaché à 65010 
«sauveur», alors que ce dernier n'aurait rien fait d’autre 
que d’exercer une influence : comme édotog, c’est un dérivé 
de *wrü-, radical qui n’est connu dans le vocabulaire pastoral 
qu'en valeur de « défense » : § 10. Ce dérivé, qui peut avoir 
sa source dans le vocabulaire des guerres de rapine, a une 
valeur à la fois de réciprocité et d’agén, qui évoque davantage 


386. A 704/5 ta 8 GAN &¢ Suov ÉJwxe | Daurpebeuv. L'on peut se 
demander si Soc, qu'on rattache à la racine de Satouat, qui est aussi celle de 
dautpeveuv, ne désigne pas « ceux qui reçoivent des parts », plutôt que la « partie, 
section » (cf. P. Chantraine, Dict. elym., s.u., pour cette derniére explication). 

387. Voir la note de Fraenkel, dans son édition d’Agamemnon, au vers 535. 

388. Voir P. Chantraine, Dict. etym., s.u. gova. 
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le talion que le potlach proprement dit, mais qui est notable 
. pour une forme de cette famille (pour les emplois dans lesquels 
“wer- [religieux] implique réciprocité en grec, voir § LL 

L'autre forme de la racine, *ser-, connue en emploi pastoral 
défensif par bpyauos avdedv, et par le syntagme *aner- ser-, 
offre aussi des noms du « butin » : un neutre, hitt. saru >*soru 
(parallèle pour la formation au neutre *poas-y-u, à moins 
qu'on ne préfère y voir une forme radicale bâtie sur le *ser-u 
élargi d’av. haurvaili, lat. seruäre); des substantifs celtiques 
animés, qui en ont été rapprochés par C. Watkins, *serwo- 
(gall. herw, masc. «raid, outlawry »), *serwd (v. irl. serb fém. 
« theft »)?®%, et, à notre avis, lat. seruus, qui a été rapproché 
de termes de la famille de serudre, ainsi que des termes 
celtiques qui viennent d’être cités : l’on peut songer à y voir 
la désignation (adjective) de l’« homme razzié »%0 : cf. hitt. 
AQU RES SUNDIPB, :$134. 


37. Ces emplois de *swer- (que ne connaît point *pd-) se 
réfèrent à une société pastorale où guerriers et pasteurs 
(seconde et troisième fonctions) sont assez proches les uns des 
autres pour que non seulement Indra favorise les braves en 
troupeaux (§ 34), mais pour que les Asvin, divinités de troi- 
sieme fonction, exercent leur protection contre le brigandage 
(avrkäso) dans un texte qui contient une comparaison 


389. €. Watkins, Eriu 27, p: 116-119. 

390. L’étymologie de seruus par seruäre, avec rattachement aux formes 
lituaniennes en serg- (H. Pedersen, B.B. 19, 1893, p. 298-302), et avestiques 
pasus-haurva- et vis-haurva- « gardien du troupeau, de la maison » ainsi qu’au 
gr. odpog (Darmesteter, M.S.L. 2, 309), a donné lieu a deux interprétations 
sémantiques : «gardien (d'où le dénominatif serudre), d'où «esclave » (avec 
le dénominatif seruire) considéré comme « gardien de la maison » ; d’autre part 
«prisonnier de guerre dont la vie a été épargnée »; cette vieille explication, 
déjà écartée par Bréal-Bailly, dans leur Dictionnaire élymologique latin (1886), 
s.u. seruus, p. 343-344, a été reprise par A. Tovar, Sprache und Gesicht, Festschr. 
für H. Meier, Munich 1971, p. 557-562 : « (vor dem Tode) gewarhrt ». Par ailleurs, 
J. Vendryes (B.S.L. 36, 1935, 124 sq.; I.F. 19, 383), rapproche seruus d’irl. 
serb «pillage, vol, rapine », gall. herw «état d’un individu hors la loi, proscrit 
de la société », rapprochement repris dans le Lexique élymologique de Virlandais 
ancien (serb «esclave » paraissant un simple emprunt au latin). L’on pourrait 
accorder entre elles toutes ces interprétations, en posant, à côté de "soru- 
« butin », un *serwo- homme «razzié », et en rapprochant l’arm. geri «prisonnier » 
(gerem «faire prisonnier » ; gerul‘iwn «captivité », notamment « déportation » 
des juifs à Babylone), rattaché à la famille de oÙpos, 6paw, germ. wara par 
Patrubäny (ap. H. Adjarian, Hayeren Armalakan bararan [rééd. 1971], où l’on 
trouvera d’autres explications, p. 543/4). E. Benveniste, R.E.L. 10, p. 429, 
considère seruus comme emprunté à l’etrusque, qui a des noms propres comme 
Serui, Serue-. 
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guerrière ralhä(s) twa, R.V. VII 74,632). On a pu dire 
que, dans une telle société, « la richesse des chefs était fondée 
(sur) la propriété de grands troupeaux dont la défense pouvait 
constituer un des motifs de l’apparition de la classe mili- 
taire »3%1. On entrevoit là l’origine entre seconde et troisième 
fonction, parfois mal différenciées : Nélée lui-même en tant 
qu'il appartient au cycle des jumeaux, par son frère Pelias, 
n’a-t-il pas une composante de troisième fonction*®? a est-ce 
pas Achille, connu essentiellement comme guerrier, qu on voit 
le plus souvent intervenir dans des razzias, dans l’Ihade, 
dont la préhistoire nous fait remonter jusqu’à (mais pas plus 
loin que) la razzia que ce dernier a menée contre Enée? 
Indra, dont on a vu qu'il « verse la richesse en troupeaux » 
au cours de guerres de rapine ($ 34), n’a-t-il rien à faire avec 
les bœufs (cf. R.V. 2, 12, 7 ydsya gävo, etc.)? Si, à cela l’on 
ajoute le fait que la différence entre première et seconde 
fonction a pu se faire en fonction de la classe d’age de person- 
nages tels que Nestor (§ 21), ou les assiégés de la scéne du 
bouclier d’Achille (% 514/6, que nous citons pour le verbe 
Soda et pour dvépec 

Teïyoc uèv 6’ &Aoyot te plinı xal via TÉXVE 

Ovat ÉpeoTadtes, weta À Avepes oÙc Eye Yon - 

ot 8° toav ' Apye 8° kek cow “Aone xat Tarras AG), 


l’on aperçoit comment les Indo-Européens se sont distingués 
des peuples qui les entouraient, et avec lesquels ils avaient 
en commun une certaine conception du système du don et 


391. V. Kruta, La Recherche, 79, juin 1977, p. 559. L’auteur se fonde sur le 
déroulement de rites funéraires chez les Celtes de la civilisation hallstattienne 
de type centre-occidentale, qui se développa du vrıre au vie siécle avant notre ère 
au nord des Alpes ; et il compare la situation des roitelets homériques. Et voir 
J. P. Mohen, dans « L’habital et la nécropole à l’âge du fer en Europe occidentale 
el centrale », Actes du 1°" colloque archéologique de la IVe Section de l'E.P.H.E., 
1972 [1975], p. 36 : «le caractère guerrier des incinérés de la phase finale du 
Premier Age du Fer confirme l'épanouissement du mode de vie pastoral... 
Objet de convoitise, le troupeau doit être défendu par des hommes armés qui 
n'hésitent pas à exercer une autorité sur des régions entières, régions de pacage, 
en subjugant les sédentaires ». C’est à l’aube des temps que nous avons étudiés 
ici que se place « La fin du monde des chasseurs et la Naissance de la Guerre » 
(titre d'un article de Max Escalon de Fonton, Le Courrier du C.N.R.S. 25, 
juillet 1977, p. 28-33). 

392. Sur le couple Pélias-Nélée, voir D. Briquel, Lalomus 36, 1977, p. 255. 
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de l’echange?®? : matériellement, par le char — Nestor est 
_tmnota —, spirituellement, par une idéologie dont on devine 
comment elle a pu prendre racine dans la société pastorale 
du néolithique. 


Françoise BADER. 


4, Avenue de Villiers 
ZOO Paris 


393. Et des pratiques magiques. Cf. note 349. 
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: FAITS PHONETIQUES ROMANS 
ECLAIRANT DES FAITS INDO-EUROPEENS 


SOMMAIRE. — Le phonélisme roman éclaire souvent le 
phonélisme t.e. Ainsi, l’évolution -It- >-nt- dont le roman donne 
des exemples, confirme que, des formes en al- el en an- de 
Vadjectif « autre » en i.e., les premières sont primitives. 


1. Le hittite a Jaman (gén. lamnas) «nom » en regard de 
skr. ndma, lat. nömen, got. namo, etc.!, et Cuny a jadis vu 
la un indice du caractère aberrant du hittite, idée qui a conduit 
à la (défunte) théorie «indo-hittite » de Sturtevant et Götze. 

Il s’agit, en fait, d’une dissimilation n...m...>l...m..., 
de type banal, et de fréquente occurrence’. Elle est illustrée, 
entre autres, par certains faits romans : en sarde, c’est 
lumeru qui répond à lat. numerum; et (pour le mot même 
cité plus haut) c’est lüumene (en regard de it. nome, esp. 
nombre, fr. nom) qui y répond à lat. nomen (voir Wagner, 
Diz. elim. sardo, s.u.). 


2, Un second exemple de l’utilite de ce recours au roman 
est fourni par les adjectifs i.e. signifiant « autre », ancienne- 
ment distingués? en «l’autre des deux » (p. ex. latin aller) et 


1. J. Pokorny, IEW. 321. 

2. On renvoie ici au Traité de Phonétique de M. Grammont (1933), parfois 
trop oublié de nos jours, et riche d’exemples qui demeurent précieux (méme si 
certaines de ses «lois» sont formulées trop rigoureusement) ; cf. I. lordan, 
Intr. to Romance ling., Londres 1937, p. 346 sv. 

3. Mais cette opposition a été éliminée, a date historique, dans un certain 
nombre de langues. Ainsi dans les parlers germaniques autres que le gotique, 
ou dans les parlers romans (survie seulement de l’ancien adjectif en -iero-); 
ainsi dans les parlers celtiques (survie seulement de l’ancien adjectif en -yo-) ; etc. 
— On notera des combinaisons secondaires, inverses, de -tero- et de -yo- dans 
gr. &AAöTpLog « étranger » et dans ved. anyalra «ailleurs ». 
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, : : 3 
«un autre entre plusieurs » (p. ex. latin alius). Dans la mesure 
où ils reposent sur *al- ou *an-, on constate entre les 
langues i.e. la distribution suivante : 


a) Certaines langues ne connaissent que ‘an; ainsi le 
sanskrit (dn-larah/dn-yah), Viranien, le baltique. 

b) D’autres opposent *an-lero- à *al-yo-; en fait, il ne s’agit 
que du germanique, et plus spécialement du gotique (an-bar| 
al-jis), car les autres parlers n’ont conservé pour «autre » 
que le dérivé en -{ero-, et n’attestent plus *al- que latéralement 
(premiers termes de quelques composés, adverbes, etc.) : angl. 
else. 


c) Enfin, langues ne connaissant que *al-; ainsi le latin 
(al-ter/al-ius )?, le celtique, le grec, et aussi le tokharienf. 


Alors que le type b pourrait donner l’impression d’être 
primitif parce que la variation du radical y est solidaire de 
Valternance des suffixes (les types a et c résultant alors de 
nivellements analogiques au profit soit de *an- soit de *al-), 
une observation d’ordre phonétique (illustrée, on le verra, 
par des faits romans) donne a penser que le type c est le plus 
ancien, le type a le plus récent, le type b leur étant intermé- 
diaire. Au reste la théorie des aires de Bartoli ne fait pas 
attendre que les faits germaniques soient plus archaiques 
que les faits latins, mais l'inverse. 

En 1928, A. Nehring avait cherché’ à ramener le groupe 
à l’unité, en suggérant que la difference entre alius et dnyah 
pourrait résulter d’une altération phonétique, soit ly >ny, 
soit ny >ly. 

En 1943, A. Debrunner se tourne à son tour® vers 
la recherche d’une explication phonétique, mais en termes 


4. Certaines langues ont pour «autre» des mots d'origine différente. — 
Ainsi gr. &-tepog (premier terme *sm-), avec réfection secondaire Erepog (cf. 
é-xatév «un cent ») d’après eig — Ainsi v. sl. vülorü où certains ont cherché 
à trouver un *n en s'appuyant sur sitio « cent » (voir Vasmer, s.u.), à mon sens 
à tort ; je préfère pour süto l'hypothèse d’un emprunt à Viranien, et je souscris 
à la conclusion de Vasmer : «Ein sicheres *nieros lässt sich aber nirgends belegen ». 

5. De même l’italique, au témoignage de l’osque ALTTRAM « alteram », ete. 
Mais osq. allo dans la Tabula Bantina signifie, à mon avis, «tota» et non «cetera, 
alia ». 

6. Avec une suffixation supplémentaire -ko- dans A alak, älyak, B alyek, 
qu’on retrouve en sanskrit (véd. anyakdh) 

2: (Gloti@ 16, px 23. 


8. « Ein idg. Lautwandel ? », REIE 3, p. 5-16. 
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differents : soit évolution ny>ly, soit évolution [t>nl. 
Mais ni l’une ni l’autre de ces deux altérations ne lui paraît 
suffisamment établie en 1.e. :« Ob num ein Wandel {>nt oder 
ein Wandel ni>lr warscheinlicher ist für die Grundsprache, 
das lässt sich rein phonetisch nicht ausmachen; beides wäre 
recht ungewöhnlich ». Et, par scrupule de méthode, il 
conclut donc négativement, tout en souhaitant qu’un jour 
quelqu'un puisse tirer profit de ce qu'il a dit de l’une et de 
l’autre hypotheses!®. 


C’est la seconde qu’on reprendra ici. Car, si une évolution 
ny >ly demeure inverifieet!, une évolution J/>ni est plausible. 
Elle entre dans le jeu des assimilations et dissimilations 
auxquelles Grammont a montré? que sont particulièrement 
sujettes liquides et nasales. Le grec en a, on le sait, des 
exemples au moins sporadiques (œivraros pour otAtatog ; Avdov 
pour #0ov). On apportera ici le renfort d’exemples romans. 


Pour divers dialectes italiens du sud de la péninsule (région 
de Rome incluse), G. Rohlfs a mis en évidence?® le passage 
de 1 à n devant dentale : santu pour sallo, punsu pour polso, 
vonda pour volle, ete. Et (de même que sarde lümene illustrait 
exactement hitt. laman, § 1), la forme antro (pour altro) du 
romain populaire (et d’autres dialectes) se trouve ici illusrer 
exactement got. anpar ou skr. dntarah. Comme exemple du 
mot, je ne résiste pas au plaisir de citer la fin du sonnet de 
Trilussa sur la statistique 


OE Cs Oe we 

10. L.c. p. 16: « Das wären die Uberlegungen, die mich zu meiner Hypothese 
geführt haben. Ich habe kein Hehl daraus gemacht, dass ich selbst ihr ausseror- 
dentlich kritisch gegenüberstehe, getreu dem (veralteten ?) Grundsatz, dass 
wissenschaftlich arbeiten darin besteht, dass man Hemmungen gegen eigene 
Einfälle hat und ihre Schwierigkeiten offen darlegt. Wem die Gesamthypothese, 
zu der ich mich hier im Gegensatz zu meiner Gewohnheit verstiegen habe, zu 
kiihn erscheint, der wird doch vielleicht im einzelnen dies und das aus meine 
Erwägungen er entnehmen können ». 

11. Elle n’est appuyée par rien. Et de plus, au moins en position initiale, 
il semblerait que les langues i.e. aient répugné à conserver ly-, Si sont justes 
les vues qui, posant “lyek"®-r- pour le nom du «foie», expliquent y- (skr. yakyt, 
lat. iecur, etc.) et I- (v. isl. lifr, etc.) comme des avatars de “*ly-. 


12. oie nee 
13. Gramm. stor. della 1. ital. e dei suoi dialetti, Torino I 1949, p. 346 sv., 


§ 245. 


224 GIULIANO BONFANTE 


Me spiego : da li conti che se fanno 
seconno le statistiche d’adesso 

resulta che ce spetta un pollo all’ anno; 
e, se nun entra ne le spese tue, 

entra ne la statistica lo stesso, 

perche c’ è un antro che ne magna due. 


On reconnaitra alors cette méme évolution dans les langues 
du groupe b, et aussi dans les langues du groupe c (avec, la, 
par surcroit, extension analogique : véd. dnyah, au lieu de 
“alyah, d’après anlarah). 


Giuliano BONFANTE. 


LE DOUBLE CAS-SUJET DES INANIMÉS : 
UN ARCHAÏSME DE LA SYNTAXE HITTITE? 


«... and this time it vanished... ending 
with the grin which remained sometime 
after the rest of it had gone. » 


P'ACARROLL: 


On sait qu'en hittite les inanimés peuvent elre sujels de 
verbes intransitifs ou objets de verbes transilifs, mais non sujets 
de verbes transitifs. Pour être capables de remplir celle fonction, 
ils doivent prendre une flexion d’animes. Ceci est la traduction, 
sur le plan linguistique, d'une contrainte référentielle et cullu- 
relle, selon laquelle les objets inerles sont conçus comme inca- 
pables d'agir. 

En rapprochant ces fails de certaines nécessités des langues 
à construction ergalive (exemples en géorgien classique, en 
basque, en tcherkesse, en tongien et en avar), on peul les considérer 
comme des vestiges d’un système verbal plus ancien, qui aurail 
existé pour le hiltite à date préhistorique; on ajoule ainsi une 
corroboralion Iypologique au faisceau d’evidences inlernes el 
comparalives déjà dégagées par d’aulres auleurs. 


1. On a beaucoup discuté! des formations nominales en 
_ant du hittite, et on a cherché à en éclairer les divers emplois 
en les comparant à d’autres faits indo-européens”. Nous ne 
prétendons pas intervenir dans les descriptions et analyses 
de ces faits par les spécialistes. Notre propos en ces pages 
est autre : il s’agit d'apporter au dossier déjà fourni qui 
traite de ces questions, une information supplémentaire qui 
nous sera fournie en sortant des langues apparentées. 


1. V. par exemple BENVENISTE 1962 et LArocHE 1962. 
2. V. BENVENISTE 1935, KRONASSER 1956, KAMMENHUBER 1956. 
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Parmi les formations en -ant du hittite, celles qui nous 
intéressent ici sont les dérivés formés sur des bases nominalesÿ. 
Il ne s’agit pas de dégager ni de classer ces formations. Ceci 
a été fait par le Professeur Laroche! excellemment et exhaus- 
tivement à l’époque. Cependant, nous rendrons compte de 
quelques faits, nouveaux depuis 1962, que E. Laroche a bien 
voulu nous communiquer. Mais l’objet principal du travail 
présenté ici est autre : il existe dans des langues non indo- 
européennes des contraintes syntaxiques qui pourront être 
utilement mises en regard des faits du hittite tels que 
E. Laroche les a dégagés. On apportera ici, aux conclusions 
internes de son étude, l’appui d’une comparaison externe 
on rapprochera les données du hittite de contraintes toutes 
semblables, régulières et constantes, qui existent dans le 
fonctionnement de systèmes linguistiques différents. Il s’agit 
donc ici d’une comparaison typologique fonctionnellef. 


2. On partira ici d’une description synchronique du hittite, 
et on rappellera d’abord que cette langue présente une 
construction dite accusative ou objective’, avec trois classes 
de verbes, intransitifs, transitifs et passifs. 


Voici des exemples de chacun de ces types : 


a) énoncé à verbe intransitif : 


KBo 11145 : 
nu - mu DINGIR mes?,,, humantes 
enclitique pronom sumérogramme désinence nominatif 
coordination personnel « dieu » nominatif pluriel 
[ze pers. pluriel 
dat/acc. 
singulier 
«et» «moi » « dieux » « tous » 
3. V. LAROCHE 1962, p. 24, 4 et 1975 VI. 
4. V. MARTINET 1962, chap. 3. 
5. V. TCHEKHOFF 1973. 
6. V. Görze 1933 Annalen des Murëilis, p. 62 et 126. 


7. Nous avons adopté ici, non la scriptio plena qui transcrit la graphie des 
énoncés hittites d’après le syllabaire cunéiforme, mais une transcription plus 
directement phonétique, traditionnelle également. Selon Vusage recu, les 
sumérogrammes sont transcrits en majuscules, et les akkadogrammes en 
majuscules italiques. Par ailleurs, puisqu’il n'y a pas opposition en hittite 
entre *h et h, ni *s et $, et afin d’alléger la transcription, on a supprimé de 
celle-ci ces diacritiques, sauf pour les sumérogrammes. Par ailleurs, t et d 
serviront ici indifféremment à transcrire l’ocelusive dentale sonore [d], et tt 
la sourde correspondante, [t]. 
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piran huyer’... «et tous les dieux... marchèrent devant moi ». 
adverbe verbe 3e pers. 
plur. prétérit 
indicatif 
«devant» «marchèrent » 
« (moi) » 


b) énoncé à verbe transitif et objet direct : 


D’après KBo XVII 1, ligne 6 : 


partaunit - us LUGAL - un SAL.LUGAL - an-a 
nom à l’ins- accusatif «roi » acc. «reine » acc. 
trumental pronominal «et» 
«au moyen de «eux » «le roi » « la reine » «et» 
Vaile » 
asaskizzi® «... avec l’aile, il les fait asseoir, le roi et la reine. » 


verbe transitif 
itératif, 3e pers. 
sg. indicatif 
présent 
«il fait asseoir » 


c) énoncé à verbe passif : 


KUB VIII 25 I 3.9 (apodose de présage) : 


A.SA kura- s Wal sw warnutari...? 
nt 
«champ » desinence du «le feu» desinence verbe factitif « faire brü- 
nominatif dinstrumental ler » 3e pers. sg. indicatif 
sujel _———— présent passif 
«le champ » «par le feu » «est (sera) brüle » 


«... le champ est (sera) brûlé par le feu... » 


Il s’agit donc jusqu'à présent d’un système verbal à 
construction dite accusative comme nous en connaissons dans 
les autres langues indo-européennes. 


3. Mais toutes ces catégories de verbes ne peuvent pas 
prendre n'importe quel sujet indifféremment, et c’est ce qui 
nous intéresse ici : 

On sait qu’en hittite les noms se divisent en deux classes 
grammaticales, les animés d’une part, et les inanimés de 


8. V. Orren et Sou&er 1969, p. 18, 1.6. 
9. V. Neu 1968, p. 190. 
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l'autre0. Ces classes se distinguent à la fois dans leur syntaxe 
et dans leur forme. 

a) Dans la syntaxe : alors que les animés peuvent être 
sujets des trois classes de verbes, les inanimés au contraire 
sont incompatibles avec la fonction sujet de verbe transitif. 
Ils ne peuvent être sujets que d’intransitifs ou de passifs, 
et objets seulement de verbes transitifs. 


b) Pour la forme, les nominatifs animés prennent une 
desinence -s qui leur est réservée. Celle-ci est incompatible 
avec les inanimés??. 

Aux cas autres que les nominatif et accusatif, aux cas dits 
obliques, la déclinaison des inanimés est la même que celle 
des animés. Mais, pour le nominatif-accusatif, les inanimés 
présentent ou bien une désinence zéro, ou bien la désinence -n 
(comme dans yugan « joug », inanimé) : il s’agit d’une carac- 
téristique i.e. *-m commune, au sg., au nomin.-acc. neutre 
et à l’accusatif animé. 

Il faut bien noter ici que ces deux catégories nominales 
animécoinanimé débordent du cadre des êtres vivants d’une 
part et des « choses » de l’autre. Elles expriment des oppo- 
sitions linguistiques de la langue, et en tant que telles, 
peuvent parfois recouper les réalités referentielles!? qu’elles 
traduisent, mais aussi bien nous sembler ne pas y correspondre. 

Il ne faut pas oublier, en effet, qu’une réalité référentielle, 
si elle s'exprime dans la langue, fait déjà l’objet d’un classe- 
ment culturel, classement qui ne correspond pas forcément 
au point de vue du descripteur moderne. 


4. C’est ainsi que certaines notions peuvent être conçues 
en hittite comme inertes, si elles représentent des objets sans 
vie, ou comme vivantes si elles deviennent des forces agis- 
santes, personnalisées : par exemple, les éléments naturels, 
eau, feu, etc. les parties du corps, les bâtiments, et les notions 
correspondant à des abstractions de toutes sortes. 

Ces notions doivent dès lors pouvoir être représentées dans 
les deux catégories linguistiques, d’animé et d’inanimé 
lorsqu'elles seront conçues comme capables d'activité, il faut 
qu'elles puissent relever de la syntaxe des animés, c’est-à-dire 
être capables d’assumer la fonction sujet de verbes transitifs. 


10. V. VaïLLANT 1937, p. 95 et suiv. et Larocue 1970 et 1973-74, p. 409 
et suiv. 


11. V. LAROCHE 1962. 
12. V. ULLMANN 1951. 
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Pour permettre à ces notions d’appartenir aux deux 
catégories nominales, la langue dispose de deux procédés 
différents : tout d’abord le recours lexical, très limité 
Certaines notions s'expriment par un signe linguistique 
différent — un autre mot — selon qu’elles entrent dans l’une 
ou l’autre classe. Par exemple « l’eau », animé habas, inanimé 
wadar; «le feu», animé agnis, inanimé pahhur; «le champ 
cultivé » kuras animé, auquel s’opposent «la plaine » pedan, 
«le lieu » Zaksalar, inanimés, etc. Ainsi se forment des couples 
animécoinanimé, peu nombreux répétons-le, comme on en 
trouve aussi dans d’autres parties du domaine indo-européen, 
par exemple en sanscrit, en latin, en germanique... 

L’autre recours est dérivationnel; il est productif en hittite, 
et n’a donc pas de limitations quant à son emploi : Il s’agit 
d'un suffixe -ant dont les rôles sont très divers!. Entre 
autres, -ant forme des animés à partir d’inanimés : par 
exemple udne «pays, inanimé »coudne-enl- «pays, animé ». 
Ce suffixe se construit «sur les cas obliques à nasale des 
hétéroclites en -r/n-»4. Par exemple sur Vinanimé wadar 
«eau», cas obliques weden-, on fait weden-ani- «eau», 
animé, etc. 

Dès lors, les dérivés animés en -ant se déclinent et fonc- 
tionnent comme tous les animés, c’est-à-dire qu’ils prennent 
au nominatif la désinence -s des animés, et qu’ils peuvent 
être sujets de verbes transitifs. 

Cette désinence -s n’est pas réservée au hittite. On sait 
en effet que -s est marque du nominatif animé en indo- 
européen. Par contre, ce qui est original en hittite c’est le 
déclassement, ou plutôt le reclassement des inanimés dans 
la catégorie des animés. Ceci ne forme un paradigme systé- 
matique dans aucune des autres langues indo-européennes 
connues jusqu’à présent. 


13. V. Larocue 1973, p. 409 et 410, et, pour le védique, Mata MOUD 1974. 

14. V. LarocHE 1962, p. 33. 

15. V. VAILLANT 1937 et MARTINET 1956. 

16. On note cependant certains usages spécifiques, non systématisés, qui 
peuvent faire passer certains noms du masculin ou féminin au neutre : par 
exemple, en latin, où locus masculin fait normalement loci au nominatif pluriel 
lorsqu'il s’agit d’endroits spécifiques, et au contraire loca en référence à des 
lieux vagues, imprécis ; par exemple, s’il s'agit d’un passage dans un texte, 
on emploie rarement le neutre : locos quasdam transferam Cicéron de Finibus 
1.3.7 ; au contraire, c’est loca qui prévaudra en parlant d’une région : Venisse 
in illa loca Cicéron ad Familiares, 9.2.5. On peut voir dans cette opposition 
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5. Nous ne donnerons ici que quelques exemples de ces 
paires inanimécvanimé, à titre indicatif. Le lecteur se référera 
à l'étude de M. Laroche sur la question. Mais, comme nous 
l'avons signalé plus haut, nous insisterons un peu plus 
longuement sur des éléments d’information supplémentaire 
récemment apparus, et que M. Laroche a bien voulu nous 
communiquer. 

On trouvera in LAROCHE 1962" de nombreux exemples 
de wedenant-s «l’eau, nominatif animé», écrit wilenanza™. 
Nous nous contenterons d’en rapporter un seul emprunté à 
cette étude!’, parce qu’il oppose dans le même texte wadar 
«l’eau», cas direct inanimé, à wilenanza «l’eau », conçue 
comme une force agissante, au nominatif animé : KBo X 45 
1162 et suivg: 


nu - wa - mu apat wadar pesten 
particules de coor- pronom démonstratif nom inanimé verbe transitif 
dination à la lre pers. sing. inanimé cas cas direct 2e, pers. plur. 
phrase précédente dat/acc. direct impératif 
«et donc » «à moi» «cette » «eau » « donnez » 
parkunummas - wa kuis wilenanza eshar 


nom  génitif enclitique pronom nominatif cas direct 


de liaison relatif animé inanimé 
«de purification » « qui » «l’eau » «le sang » 
NIS ILIM parkunuzi «et donnez-moi cette eau de purification, 
akkadogramme verbe transitif qui eau (agissante) purifie le sang, 
3e pers. sg. indi- le parjure ». 
catif présent 
«le parjure » « purifie » 


Ces formations ne sont pas réservées à des contextes 
religieux. On les trouve aussi bien dans des textes profanes 
de tous ordres. Par exemple ci-après, le feu pahhuenas est au 
nominatif animé, et sujet de verbe transitif : 


un reflet d’une distinction référentielle entre singulatif et collectif ; cette opposi- 
tion est linguistiquement productive dans des systèmes de langues très anciens, 
comme le hatti (Cours du Professeur E. Laroche à l’École Pratique des Hautes 
Études, Paris 1972-73). 

17. A cause des contraintes du syllabaire cunéiforme hittite. v. FRIEDRICH 
1960, chap. I. 

18. LAROCHE 1962, p. 35. 
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RUBANS ersob Ils 1. 2 


[man] anluhs|an] huwahh{urtin] plah]huenas CD Buda? 
conjonction de accusatif ani- partie du corps nominatif ani- verbe transi- 
subordination me mé tif 3e pers 

sg. indicatif 
présent 
«quand » «un homme » « à la gorge » «le feu » «saisit » 


« quand le feu saisit un homme à la gorge... » 


Pahhuenas «le feu, animé » s'oppose à pahhur neutre, sujet 
de verbe intransitif, dans l'énoncé suivant : 


pahhur warant «le feu brûle » (passim). 


cas direct inanimé verbe intransitif 
sujet 


«le feu » « brüle » 


L'exemple suivant est tiré d’une tablette éditée récem- 
ment2°; il montre l’inanimé annassar, objet de verbe transitif : 


KUB XL III 75 Recto R 20 


1. 20: ... an-na-as-sar k[a]-ri-e-el = ... annassar kariet .. .?1 
cas objet «a couvert » 
direct 
Cet inanimé, de sens incertain — il s’agit d’un element 


d'architecture, peut-être « pilier », «colonne » — fait pendant 
au nominatif animé annasnanza, KUB XVII 10 IV 9-10 


19. V. Larocue 1971, p. 188 et 190. Le même texte a été publié par GC. BURDE 
1974, p. 40 qui traduit « wenn einen Menschen [seine] Kehle [ indes 
Feuers ergreift » où pahhuenas est compris comme un genitif qui depend d’un 
mot manquant dans la ligne au-dessus. Il est vrai que pahhuenas est un hapax, 
mais cette interprétation, outre qu’elle rend obscur le sens de l’ensemble, ne 
remet pas la phrase dans son contexte : dans toute cette tablette, le sujet de 
ep- «saisir » est la maladie ou le mal, et les deux compléments sont «l’homme » 
qui souffre et, xar& u£pos, la partie atteinte. Il y a un autre mot en -anza, nomi- 
natif animé, col. II ligne 10, malheureusement brisé. (Commentaire du Profes- 
seur Laroche dans une communication particulière). Nous ajouterons qu’il n’est 
pas nécessaire de recourir à un mot perdu pour l'interprétation de ces lignes : 
c’est un exemple typique d'objets devenus puissances agissantes, souvent 
maléfiques, la victime étant l'homme (v. aussi BENVENISTE 1962, p. 47). 

20. Indication fournie par le Professeur Laroche au cours d’une communica 
tion particulière. 

21. V. Larocue 1972 n° 39, p. 95. 
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istarniyasal annasnanza larnau «que l’a. du milieu les laisse 
aller» | . 

Parmi les paires de ce même type, on peut également citer 
KBo X 45 IV 39-418 : 


aniyawaranza ... parkunuddu ... «que le rituel (nomi- 
natif animé) purifie (verbe transitif) »+-objel, pour lequel 
M. Laroche pose une base aniur inanimé™. 


D’une facon générale, on constate done une impossibilité 
pour des référents conçus comme inertes, de faire preuve 
d’activité. Pour leur permettre de fonctionner linguistique- 
ment comme des forces agissantes, la langue doit les faire 
passer dans la catégorie grammaticale des animés. 

On examinera maintenant d’autres systémes de langue, 
étrangers au hittite, mais où existe, différemment exprimée, 
la même impossibilité pour des objets inertes a jouer le rôle 
d’agent d’une opération prédicative. Il s’agit donc ici d’une 
comparaison typologique entre le hittite d’une part, et ces 
systèmes linguistiques de l’autre, sur des critères fonctionnels. 


* 
x * 


7. Les langues dont il s’agit sont des langues dites a 
construction ergative?>. Comme le dit André Vaillant pour le 
basque’, le participant agent d’une opération verbale doit 
être capable d'action, conçu comme un être vivant ou une 
force agissante. Ce commentaire ne doit pas être limité au 
basque, on peut l’étendre aux langues à construction ergative 
en général (à la condition cependant qu’elles possèdent un 
cas réservé à l’agent, et distinct du cas de l'instrument). 

On citera des exemples de ces contraintes immédiatement 
ci-après, tour à tour, pour le géorgien classique, le tongien 
(langue polynésienne), le basque, l’avar et le tcherkesse 
(langues du Caucase). Pour ne pas alourdir la démonstration, 
on n'indiquera sauf exceptions qu’un seul exemple pour 
chaque langue. En effet, il ne s’agit ici que de faire ressortir 


22. V. LAROCHE 1962 n° 26, p. 30, ainsi que annasnanza in FRIEDRICH 
et KAMMENHUBER 1975. 


RS T0 moval: 

24. V. H. OTTeN 1961, p. 157 et E. LArRocHE 1975 V, p. 418. 
25. V. TCHEKHOFF 1973 et 1978. 

26. V. VAILLANT 1937, p. 97-98. 
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les ressemblances fonctionnelles — nécessité d’un agent 
actif — entre le hittite et les langues à construction ergative. 
Pour une information plus complète à propos de ces langues, 
le lecteur pourra chaque fois se référer aux auteurs et ouvrages 
cités en notes et dans la bibliographie. 


8. En géorgien classique? par exemple, il y a opposition 
entre le cas agent et le cas instrumental. Un inanimé ne 
pourra pas apparaitre au cas agent. Voici un énoncé qui 
présente les deux fonctions : 


kac - man man mohkla Culia® igi kvita 


cas agent article ao.iste nominatif article cas instrumental de 
kva «pierre » 


« homme » «le » «tuer» «garçon » «le » «pierre, instrument » 
«l’homme a tué le garçon à coups de pierre ». 


En tongien, langue polynésienne?, la contrainte est la même, 
et ne souffre pas d'exception : 


3 . . 
na’e mau ae ika “i he tao 


passé predicat premier déterminant instrument article défini «nom » 
«le» « harpon » 


OEE 


syntagme 
«nominal » 
« attraper » «le poisson » «avec le harpon » 
«le poisson a été attrapé au harpon ». 
nae mau ’e Sione ae ika «le poisson a été attrapé par 
passé predicat syntagme premier John » (= «John a attrapé le 
agent déterminant poisson »). 


«attraper» «John» «le poisson» 


*’e he tao «agent +le harpon » est impossible. On voit que 
dans cette langue l’agent et l'instrument présentent une 


27. Pour le géorgien classique, ces exemples nous ont été obligeamment 
fournis par l'abbé Charles Mercier, qui voudra bien trouver ici tous nos remer- 
ciements pour son aide. 

28. Puisque nous sommes en construction ergative, l'agent est marqué par 
sa fonction, et le patient est d’une facon générale, au cas zero, non marqué. 
On pourra voir TCHEKHOFF 1973, 1978, et 1979. 


dans la bibliographie. 
29. V. TCHEKHOFF 1978. Les termes «nom » et « nominal » sont mis entre 


guillemets, car il ne s’agit que d’une approximation commode avec des noms 
proprement grammaticaux. V. ibid., 1979 3.2. et suiv. 1979. Pour la transcrip- 
tion du tongien seulement, l’apostrophe traduit un coup de glotte phouologique. 
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opposition linguistique, tant pour le signifiant que pour le 
signifié et pour les compatibilités syntagmatiques. 


9. Le basque, et aussi le tcherkesse*’, présentent la même 
incompatibilité entre inanimé et fonction agent; mais, comme 
en hittite, les forces de la nature peuvent y être conçues 
comme douées d'activité. Voici un exemple de ces relations 
syntaxiques, en basque d’abord : 


gizona - k ildu motikwa kanita - kin® 


radical cas de l’agent verbe radical au cas zéro radical+cas de la 
fonction instrument 


«l’homme agent » «a tué» «le garçon » «le couteau » «avec » 
«l’homme a tué le garçon avec le couteau. » 


* 


«le couteau agent » est impossible. 


En tcherkesse?? (dialecte abzakh), le critère de la compati- 
bilité avec le cas agent est le même : les référents conçus 
comme inertes ne peuvent pas assumer une fonction agent. 
Par exemple, on ne peut pas dire : 


1) *pxa — 'ase— m ye— Xe 
«lacharrue« agent indice verbe 
agent 


«la charrue agent » «laboure » 


30. V. LAFon 1951, et Larirte 1962. 

31. Les exemples pour le tcherkesse nous ont obligeamment été fournis 
par Mme Catherine Paris, Maitre de Recherches au C.N.R.S. qui voudra bien 
trouver ici tous nos remerciements pour l’aide qu’elle nous a apportée. Cependant 
nous seule sommes responsable de l'interprétation des faits. 

32. Exemple obligeamment fourni par M. Raymond Garaïalde pour le 
Labourdin. Il faut noter cependant que cette contrainte ne semble pas être 
universelle : pour M. Xavier Lekumberri, par exemple, du Guipuzcoa, la 
désinence -k est celle de tous les agents d’un verbe à deux participants sans 
restrictions. La différence peut être soit dialectale, soit due, pour M. Lekumberri, 
à une influence de l’espagnol avoisinant, cette influence se faisant sentir plus 
nettement dans les jeunes générations : en effet, 35 ans d’äge séparent 
M. Lekumberri et M. Garaialde. Il ne nous a pas été possible d'approfondir 
cette question dans le cadre de cette étude. 

33. En tcherkesse, il n’y a que deux cas primaires : le cas direct qui est 
celui que nous traduirions par le sujet du verbe intransitif et l’objet du verbe 
transitif (on n'oublie pas en effet que nous sommes dans un système verbal 
ergatif). et le cas agent. Outre les diacritiques habituels, on en trouvera ici 
deux autres. Ce sont : ° labialisation, et? palatisation (Renseignements obligeam- 
ment fournis par Mme C, Paris, v. note 31 ci-dessus). 


nw 
ie) 
or 
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Il faut dire 


> : x 2 
2) Aa = m pxa - ’ase - m - ee $ag°a-r ye - ze88 
«l’homme » agent «la charrue » instrumental nom au cas indice verbe 
direct déterminé agent 
« l’homme agent » «avec la charrue » «la terre » «laboure » 


= («l’homme laboure la terre avec la charrue. » 


Cependant, comme en basque, et comme en hittite, certains 
référents qui ne sont pas des étres vivants proprement dits 
sont pourtant sentis comme capables d’activité, par exemple, 
les forces de la nature : 


v)> 


Se soblern = If US co = 5 ye -wae -y 


«la foudre« agent cas indice indice verbe 
direct déterminé agent 


«la foudre agent » «la femme » «a tué » 
— «la foudre a tué la femme. » 


Ou encore, les objets percutants ou coupants sont, d’une 
facon générale, sentis comme capables de mouvement : 


4) $eioye -m ya- waa-y "ale - if 


«le couteau« agent verbe cas indice 
direct déterminé 


«le couteau agent» «a blessée «le garçon » 
« Le couteau a blessé le garçon. » 


5) lenaste - m  p-ey-wapsa 
«les ciseaux« agent «coupent» «Les ciseaux coupent. » 


10. De nouveau, le plan de clivage entre les deux types 
d'unités est bien à départ notionnel, il est base sur leurs 
capacités ou non d’action. D'où la remarquable construction 
en 6) ci-après : on y relève un préfixe d’agent dans le verbe, 
mais rien de tel pour le nom auquel il correspond dans 
l'énoncé : en effet, celui-ci, étant inanimé, ne peut prendre 
une marque d’agent syntaxique. 

Comparons l'énoncé 3) ci-dessus, « la foudre a tué la 


femme » avec le suivant; on ne peut pas dire : 


“Soda -T ya waa da -Y Na-r 

cas indice agent verbe cas direct 

direct déterminé déterminé 
«l’arbre » «a tué » «l’homme » 


*«Varbre a tué l’homme » 
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Au lieu de l’énoncé impossible ci-dessus, il faut dire : 


6) saga-r g ays ay Roa-r ya - wac’a-y «l'arbre étant tombé, 
cas direct participe cas direct agent verbe a tué l’homme.» 
«l'arbre» «étant tombé» «l’homme » «a tué » 


Un énoncé de cette structure, avec préfixe agent dans le 
verbe, est acceptable, même s’il se rapporte à un participant 
inanimé, dans le contexte, ici l’arbre. Mais ce dernier, lui, 
apparaîtra au cas direct, car, étant inerte, il reste incompatible 
avec la marque d’agent. Et pourtant, c’est bien lui qui a 
provoqué la mort de l’homme. Donc pour le tcherkesse, 
l'indice de l’agent ne peut apparaître que dans le verbe, 
puisqu’aucun des participants nominaux de l’énoncé ne peut 
le recevoir, ni l’homme qui en est la victime, ni l’arbre qui 
en est l’instrument. 

Il y a des langues de même construction qui n’ont qu’un 
seul cas pour les deux signifiés, agent et instrument. C’est le 
cas de l’avar, langue du Caucase#. Mais même ici, une hiérar- 
chie s'établit à l’intérieur même de l’énoncé, en faveur de 
l’agent : l’auteur de l’action passe avant l'instrument dans la 
chaîne parlée, et un inanimé sera clairement compris comme 
étant l'instrument de l’opération verbale, et non son agent. 
Par exemple dans 


di - ca ‘osto - ca cul got’ - ana 
«moi» cas instru- «hache» casinstru- premier notion de modalité 
mental agent mental partici- «couper» passé 
instrument pant 
« moi agent » «avec la hache » «le bois» «il y a eu fait de 
couper » 


« j'ai coupé le bois avec la hache. » 


D’une façon générale, il n’est sans doute pas exclu, dans 
ces langues à construction ergative, de trouver des inanimés 
au cas agent, mais il s’agit alors d'emplois métaphoriques, 
comme le fait remarquer A. Vaillant pour le basque?f. 


11. A la lumière de ces comparaisons fonctionnelles entre 
le double nominatif hittite d’une part, et l’agent des cons- 
tructions ergatives de l’autre, il est évident que ces contraintes 


34. V. TCHEKHOFF 1979 chap. 2. 
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obéissent aux mêmes nécessités référentielles; nous pouvons 
maintenant tenter d’en tirer les conclusions. 

Voici donc dégagée une symétrie fonctionnelle complète, 
mutatis mutandis, pour les traitements de l’agent du verbe, 
à l’intérieur de systèmes aussi différents que des langues à 
construction ergative d’une part, et le hittite, à construction 
accusative, de l’autre. Du même coup, un tel rapprochement 
nous amène à poser la question suivante : il s’agit de savoir 
si les ressemblances constatées entre hittite et systèmes 
ergatifs doivent être interprétées comme une singularité du 
hittite, par laquelle il s’écarte d’autant des autres langues 
indo-européennes, ou si, au contraire, on peut considérer que 
la comparaison typologique apportée ici doit intéresser aussi 
les langues génétiques apparentées au hittite, c’est-à-dire la 
famille indo-européenne tout entière. 

Dans la première hypothèse, cette singularité du hittite 
pourrait être mise au compte de l'influence du substrat? 
la langue aurait acquis cette contrainte — pas d’inanimés 
sujets de verbes transitifs — par contact avec les parlers 
anatoliens de construction ergative, comme le hourrite. 

Dans la seconde hypothèse, au contraire, les conclusions 
typologiques apportées ici pour le hittite dépasseraient cette 
seule langue, et seraient valables pour la reconstruction de 
Vindo-européen. La correspondance fonctionnelle entre ergatif 
et hittite nous intéresserait par le fait qu’elle impliquerait 
une même relation entre l’ergatif et l’indo-européen. 

Le double nominatif du hittite formerait alors à l’intérieur 
du seul hittite un vestige d’une ancienne structure verbale 
que les langues sœurs auraient perdue, mais qui aurait 
appartenu à toutes. 


12. Reprenons notre première hypothèse : d’une façon 
générale, une explication par le substrat est toujours plus 
convaincante pour retracer la genése d’un trait de langue, si 
celui-ci est complètement isolé, sans rien qui le rappelle dans 
les autres langues génétiquement apparentées. Mais comme 
on l’a vu plus haut, ce n’est pas le cas ici : entre le hittite 
et les autres langues indo-européennes, seules ont disparu les 
différences de syntaxe entre animés et inanimes®®; dix siècles 


35. V. de Sıvers 1969. 

36. Par exemple, on s’accorde généralement à considérer la syntaxe du 
latin comme assez stable au cours des différentes époques de la latinité. Gepen- 
dant, il serait intéressant de voir si le pourcentage de neutres, sujets de verbes 
iransilifs n’a pas varié au cours de Vhistoire de la langue. 
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après les documents hittites, la distinction référentielle 
animécoinanimé peut encore s'exprimer dans les langues 
indo-européennes attestées soit par des désinences, soit par 
des noms complètement différents, comme d’ailleurs déjà en 
hittite?”. Quant à l'opposition linguistique entre masculin- 
féminin d’une part et neutre de l’autre, elle subsiste également 
dans les langues; les spécialistes se sont largement attachés 
à décrire et analyser la question; le hittite n’est donc pas 
le seul à opposer l’animé à l’inanimé au sein des langues 
indo-européennes. Les faits du hittite examinés ici ne sont 
donc isolés que par la netteté, la rigueur, de leur expression. 
Il faudrait donc poser la même hypothèse de substrat pour 
toutes ces langues, ce qui, sans être impossible, paraît peu 
vraisemblable. 

Par contre, un véritable faisceau d’évidences plaide en 
faveur de la seconde hypothèse, c’est-à-dire une relation de 
l’ergatif avec les langues indo-européennes, à la suite du 
hittite où les vestiges en seraient mieux conservés. Parmi 
ces indications qui toutes tendent dans la même direction, 
à savoir l'hypothèse d’une reconstruction ergative préhisto- 
rique pour les langues indo-européennes en général, et non 
seulement pour le hittite, on peut citer les travaux des 
auteurs suivants : André Vaillant dans son très riche article 
sur «l’ergatif indo-européen » avait posé, dès 1937, l’hypo- 
thèse de ce changement de structure, sur la base d’une analyse 
morphologique interne à cette famille de langues. André 
Martinet?® corrobore la même hypothèse par la linguistique 
générale, à partir des notions d'économie linguistique et de 
marque. Tout récemment, Jean Haudry*® arrive aux mêmes 
conclusions par la méthode comparative. Enfin, aujourd’hui, 
la comparaison fonctionnelle typologique apporte les mêmes 
indications à partir de l’étude d’autres langues indo-euro- 
péennes encore : il s’agit cette fois des langues classiques. 


37. V. LArocne 1973, p. 409 et 410. V. aussi MaLtamoup 1974 pour le 
védique. 

38. V. Meier 1931, 1965, et MARTINET 1956 b). 

39. V. Martiner 1956 a) et 1962, p. 153. Un nominatif sujet, déterminant 
obligatoire du verbe, devrait être au cas zéro puisque, étant obligatoire, sa 
présence n’apporte aucune information supplémentaire. Donc le fait qu'un 
nominatif animé est marqué par -s le signale comme le vestige d’un état de 
langue où il avait une fonction spécifique, non obligatoire, en l’occurrence, 
celle d'agent facuitatif d’une construction ergative plus ancienne. 

40. V. Haupry 1977, chap. 5 § 2. 
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Celles-ci présentent des traits qui paraissent aberrants au 
sein des structures dans lesquelles ils s'inscrivent; ces parti- 
cularités, absolument indépendantes de celles qu’on a relevées 
au cours de ces pages, ont été maintes fois décrites, mais ne 
sont explicables que par un recours à la construction ergative. 
Elles seront soumises au lecteur ultérieurement, lors d’un 
autre travail’. Elles aussi prendront leur place dans le 
faisceau d’&vidences toujours plus nombreuses en faveur 
d’une construction ergative pour l’indo-europeen préhisto- 
rique. Les faits du hittite décrits et interprétés ici s'inscrivent 
dans cet ensemble et ne doivent pas en être séparés. Remis 
dans un contexte typologique approprié, ils contribuent à 
éclairer ce que nous commençons à entrevoir pour la syntaxe 
de Vindo-européen préhistorique très ancien. 


Claude TCHEKHOFF. 
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ARMENIACA I-VIII : ÉTUDES LEXICALES 


SOMMAIRE. — On se propose de mettre en évidence, à l’aide 
de plusieurs exemples, quelques-unes des silualions Iypiques 
auxquelles est confrontée la recherche en matière d’elymologie 
arménienne. Cerlains mols que l’on pouvait croire hérilés se 
révèlent être des emprunts de haule époque, et ils permellent 
d’esquisser une chronologie interne de la premiere mutation 
consonantique (Il, III). Un examen synchronique du syslème 
phonologique de la langue classique et des emplois permet de 
clarifier certains problèmes étymologiques (IV, V, VIII). Les 
liens qui unissent le vocabulaire de l’arménien à celui du grec 
se révèlent sans cesse plus étroits (VI), el la comparaison avec 
l’arménien permet d'éclairer la préhistoire de certains fails 
grecs (I). La faible productivilé des préverbes en arménien a 
laissé subsister des composés fossilisés (VIT). 

On s'aperçoit que cerlains problèmes déballus ces dernières 
années avaient déjà reçu une solution satisfaisante, au début de 
ce siècle ou même à la fin du siècle dernier, de la part d’auteurs 
comme H. Adjarian, H. Hübschmann, A. Meillet ou H. Peder- 
sen. C’est une occasion de redécouvrir la richesse inépuisable 
que recèlent leurs travaux. 


I. Ayr « caverne ». 


1. Il existe en arménien deux mots ayr, tous les deux 
anciens et usuels : l’un est ayr, gen. afin «homme», qui 
correspond pour la forme et pour le sens à gr. avñe, avdeds ; 
l’autre est un thème en -i- qui signifie « caverne, grotte », et 
que V. Pisani? a rapproché de gr. ävrpov, en posant pour la 
forme arménienne un prototype *anlri-. Cette étymologie se 
heurte à une impossibilité phonétique : l'aboutissement d’un 
groupe *-nir- en arménien est théoriquement inconnu, mais, 


1 ZVS 68 (1944), 161 sq., et V. Pisani 1951, 70. 
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au vu des traitements *-nl->-nd- et *-Ir->-wr-, on ne voit 
guère comment ayr pourrait procéder de *aniri-. Ces difficultés 
n’ont pas échappé à B. Cop?, mais le rapprochement qu'il 
propose avec hit. hari- «vallée» n’est que médiocrement 
satisfaisant pour le sens; en outre, on ne renonce Jamais 
sans regret à une isoglosse lexicale gréco-arménienne. 


J’entrevois un moyen de retenir l’étymologie de V. Pisani, 
moyennant une légère correction : il suffirait de partir d’une 
forme de nominatif *anlér, qui aurait subi le même traitement 
que *anér. Rappelons brièvement les étapes de ce traitement? : 
*anér >* dner (fixation de l’accent sur la pénultiéme) > “anir 
> *aynir (épenthèse) >ayr (syncope de la voyelle de la syllabe 
finale, et écrasement de la nasale). On aurait de même 
*anlér >*anler >*antir >*anthir (mutation) >*andhir (sono- 
risation après nasale) >*ayndhir (épenthèse) >*ayndhr >ayr 
(écrasement de toute la syllabe finale, a l'exception de la 
sonante finale, comme dans les thèmes en -r et en -n). Le 
reste de la flexion aura été modelé sur le nominatif, et ayr 
suit la flexion des thèmes en -i-, comme beaucoup d’immotives 
non empruntés à l’iranien. 


2. Ce qui permet de restituer sans trop d’arbitraire cet 
animé *anler, c’est l’histoire similaire de *asier « astre » (dont 
l’arménien a un doublet *astél>astt) en grec. De &orrp, gén. 
&otépos (Hom.-+), le grec a tiré un collectif &ote«, attesté dès 
l’épopée, à partir duquel a été créé un singulatif &otpovt. 
Nous poserons de la même manière un processus de dérivation 
*avtno> avtpa> &vrpov. La seule différence est chronclogique : 
le phénomène que nous voyons se dérouler sous nos yeux 
pour le nom de l’« astre » a eu lieu, dans le nom de la « caverne », 
à époque prélittéraire, ce qui fait que &vrpov (Hom.-+-) n’est 
plus en grec un singulatif. Dans les deux cas, un thème en 
-r à ablaut a été remplacé par un dérivé thématique, de 
flexion plus régulière. On voit que c’est la comparaison avec 


2. Sprache 3 (1954), 135-38. 

3. D’aprés A. Meillet 1936, 55 et passim, suivi par R. Godel 1975, 87. La 
solution de E. P. Hamp, REArm. N.S. 3 (1966), 12-13, nous parait inutilement 
compliquée. 

4. P. Chantraine, DELG sv. dorhp : «le singulier &orpov n’est pas homé- 
rique et reste rare ensuite. » C’est une forme poétique, que l’on rencontre chez 


Théognis (v. 1040) et Pindare (Ol. I, 6, etc.) ; chez ce dernier auteur, elle a 
bien valeur de singulatif. 
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; En: 
l’arménien qui permet de retracer la préhistoire des faits 
grecs. 

Quant à la question de savoir si le nom gréco-arménien de 
la «caverne » se rattache à une racine verbale, elle dépasse 
les limites de notre propos’. 


II. Arcal «argent ». 


3. Bien qu il suive la flexion en -o-, ce mot, ancien et usuel 
en arménien, ne saurait être le correspondant de lat. argenlum, 
malgré l’avis quasi général®. W. Winter a bien essayé d'établir 
qu’un groupe i.e. nasale+occlusive pouvait produire en 
arménien une spirante sourde, avec chute de la nasale’; 
mais tous les bons exemples de *-ni- et de *-ni- montrent que 
V’aboutissement en est respectivement -nd- et -and-, parfois 
-n, resp. -an en finale, autrement dit que la nasale est toujours 
préservée. On en jugera par les exemples suivants, bien 
connus : 


(a) *-ni->-nd-, *-nl->-and- : dr-and «cadre de porte », 
lat. antae, skt alah, soit i.e. “anot- ou “nt, réduit selon la 
règle à *ant-, “nt en protoarménien; anderk* « intestin », gr. 
Zvrepa ; and (préposition et préverbe), gr. avri®. 


(b) *-ni->-n, *-nt->-an : k‘san « vingt », gr. béot. Fixart ; 
noms de dizaines en -sun, gr. -xovra ; désinence verbale 3e pl. 
-n< i.e. *-nii®. 

Le suffixe *-nio- de skt. rajatd-, av. orazala-, lat. argen- 
tum, etc. ne pourrait guère être représenté en arménien que 
par -and”, et le fait que arcal‘ soit un thème en -o- ne change 
rien à l'affaire, car un mot d’origine iranienne comme {awl 


5. Relevé des hypothèses GEW et DELG sv. &vrpov. 

6. H. Hübschmann 1897, 424; J. Pokorny, IEW 64; G. R. Solta 1960, 
129-3 

7. W. Winter 1954, 197-201 ; 1955, 5. 

8. La préposition and, dont les emplois sont variés (voir F. N. Finck, ZVS 39, 
1906, 501-38), résulte de la confusion de “anti et d’une forme dérivée de la 
racine *ndh- «sous», comme l’a montré A. Meillet, MSL 12 (1901-03), 429. 
Utile état de la question chez G. R. Solla 1960, 271-73. 

9. Le contraste entre le traitement (b) dans k‘san et le traitement (a) dans 
and tient sans doute au fait que and est un proclitique. 

10. W. Winter 1966, 205-06 corrige quelque peu ses théories de 1954 et 
suppose que i.e. *-ni- aboutit tantôt à -nd-, tantôt a -i‘-, tantôt à -n-, cette 
variété de traitements reflétant une diversité dialectale en arménien ancien. 
L’échappatoire est un peu facile. Elle a cependant reçu l’approbation (juæla 
modum, il est vrai) de R. Godel 1970, 145. 


re 
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«chaleur », attesté à bonne époque, suit aussi la flexion en 
-o-1, De toute manière, le - de arcal‘ ne peut refléter i.e. "I, 
qui n’aboutit à {‘ qu’en position forte, c’est-à-dire à l’initiale 
devant voyelle, ou bien, à l’intérieur du mot, après consonne 
ou diphtongue, mais jamais après voyelle. 

La finale -al du nom de l’argent est donc énigmatique. 
On la retrouve dans un autre nom de métal, qui est erkal 
«fer »; mais comme ce mot est sans étymologie, cela ne fait 
que repousser le problème. Rien ne s'oppose assurément à 
ce que le radical arc- repose sur i.e. “arÿ-, mais on ne voit 
rien dans l’arsenal dés suffixes indo-européens qui puisse 
produire arm. -al‘. Il ne reste donc que deux solutions : 


1) ou bien arcal‘ est un mot hybride, formé par adjonction 
à un radical indo-européen d’un suffixe indigène d’origine 
inconnue. C’est une hypothèse quasi désespérée. 


2) ou bien il s’agit d’un emprunt. L'hypothèse paraîtra 
sans doute hardie, mais on sait que les noms de métaux 
sont souvent des mots voyageurs. L'idée que arcal serait un 
emprunt à l’iranien a déjà été émise, il y a longtemps, par 
P. Kretschmer, avec la caution de F. C. Andreas!?. Elle est 
irrecevable si l’on admet implicitement, comme le font ces 
auteurs, que le mot est entré en arménien à l’époque de la 
domination parthe; on sait en effet qu’a cette époque, la 
première mutation consonantique était terminée, et il n’est 
pas étonnant, dans ces conditions, que H. Hübschmann ait 
rejeté l’idée d’un emprunt à l’iranien!*. L'hypothèse serait, 
en revanche, parfaitement défendable si l’on considérait que 
arcal’ a pénétré en arménien à une époque antérieure a la 
domination parthe. Nous réservons pour le moment l’examen 
des problèmes phonétiques, et voudrions montrer que le cas 
n’est pas isolé. 


4. Il existe en arménien un mot parlez «jardin », qui est 
évidemment d’origine iranienne. On sait que le nom iranien 
de I’« enceinte » (av. pairidaëza-, etc.) a eu une grande fortune 


11. H. Hübschmann 1897, 254. 

12. Voir une hypothèse de W. Vycichl, HA 81 (1967), 67-70. 

13. P. Kretschmer, Einleitung in die Geschichte der Griechischen Sprache 
(Göttingen 1896), 137 : «armen. arcat* « Silber »... mit skr. rajatä-, avest. arazala- 
nicht «urverwandt » sein kann, da dann für lat. en — ar. a armen, an zu 


erwarten wäre ; Entlehnung von arcat‘ dem Iranischen ist aber, wie mir Andreas 
bestätigt, durchaus denkbar. » 


14. H. Hübschmann 1897, 424. 
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comme mot voyageur : on le trouve dans la Bible hébraïque 
dès le Cantique (sous la forme pardes), et, en grec, rapddeicoc 
est attesté depuis Xénophon?®. Par quel canal ce mot est-il 
entré en arménien? On pourrait penser à un intermédiaire 
grec ou sémitique. Pour le vérifier, il faut voir si, dans la 
Bible arménienne, parlez correspond a gr. raptôetcos ou à 
hébr. pardés. 

L'examen des textes montre qu'il n’en est rien. Attesté à 
quatre reprises dans le Nouveau Testament?*, parlez est 
toujours en regard de gr. xfnoc, et xnroup6c « jardinier » (Jn 
20, 15) est rendu par parlizpan. Pour traduire napdésderc0g?’, 
Varménien se sert de draxt, autre mot iranien!®. Quant aux 
données de l’Ancien Testament, nous les avons réunies dans 
le tableau suivant?® : 


NOMBRE 


HEBREU C ARMÉNIEN ‘ 
D’EXEMPLES 


gan (gannäh, ginnäh) x partez 2420 


(manque) x7, partez 


ginnäh x7, catkoc‘ 


XNTOG burastan 
“NOS drazi 
TAPUSELGOG draxt 
gannäh TApAÏELGOG draxt 
‘édén TApAdELGOG draxt 

EE  — 

pardés TAPAÏELOOG draxt 
(manque) TApAŸELGOG drazt 


——__ 


gan TAPAŸELGOG burastan 


15. Hébr. pardés est attesté à trois reprises dans la Bible : Cant. 4, 13; 
Koh. 2,5 ; Neh. 2, 8. D’après A. Jepsen, ZDPV 74 (1958) 65-68, le pardés dont 
il est question dans Néhémie serait encore représenté, dans la toponymie 
actuelle, sous le nom du dschebel ferdés. Sur mapadetcoc, voir DELG sv. 

16. Le 13,19; Jn 18,1 et 26; 19,41. 

17. Le 23,43; 2 Co 12,4; Ap 2,7. 

18. H. Hübschmann 1897, 145. 
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On voit que l’arménien n’emploie jamais parlez pour rendre 
rapddeicos ou hébr. pardes. Et cela est vrai même quand dans 
la version grecque xÿmoc et mapédeicoc se trouvent dans la 
même phrase, à preuve : 

Koh. 2,5 éroinot wor xymovc (hébr. gannäh) xai rapadsloovc 
(hébr. pardés), arm. arari inj parlézs ew drazts 

Cant. 4, 12-13 Kinos (hébr. gan) xexdcropévoc, àdehpn pov 
wouon, KATOS xexheropévoc, THY) ÉCPPAYLOUÉVN © drmootoAal cov 
maoadercos (hébr. pardés) dodiv... 

arm. Parléz p‘akeal, k‘oyr im harsn, partez p‘akeal ew 
albewr knk‘eal. Patgamaworul‘iwn k‘o draxt nfneneac‘... 


Sir. 24, 30-31 as Sdpaywyds EENAMov cic mapaderoov. 
ima * Ilori pov tov xirov... 
arm. orpés vlak eli i drazté (sic). Asac‘t, arbuc‘ic‘ zparlezn... 


Il n’y a donc aucune raison de croire que parlez soit un 
emprunt fait par les traducteurs de la Bible au grec ou à 
l’hébreu. On voii que le groupe -rd- de ir. * pardaiza- aboutit 
à -rl-, comme s'il s'agissait d’un groupe i.e. *-rd-, cf. sirl 
«cœur» <i.e. *kerdi- ; qu’en conclure, sinon que l’emprunt 
est antérieur à la mutation des sonores ? Cette hypothèse 
a déjà été émise par A. Meillet, qui a fait état d’un phénomène 
analogue dans le nom de peuple Xatllik’ Xardoı, et plus 
récemment par O. Szemerényi et G. Bolognesi?! ; mais 
H. Vogt a tenté de la réfuter en ces termes : 


19. Je remercie vivement H. Cazelles de m’avoir fourni la documentation 
concernant les faits sémitiques. 

20. Dt 1151053 Rois 20525 4 Rois 21,182" fois), 21,26, 25)4 Koh. 2,5. 
Cant. 4,12 (2 fois), 4,16, 5,1, 6,2 (2 fois), 6,10, 8,13; Is. 1,29, 58,11, 61,11, 
65,3, 66,17 ; Amos 4,9 et 9,14; Jer. 52,7; Ezéch. 36,35. 

21. Neh. 3, L6ret 265" sir 24, ail 

22. Esther 7,7 et 8. 

23. Cant. 4,15. 

24. Jér. 36,28 (= 29,28 arm.). 

25. Le mot est employé notamment pour désigner le « paradis terrestre » 
(Gen. 2,8, 2,9, 2,10, 2,15,12,16, 3,1, 13)2593,3,%3,8) (2 fois), 13) hO;-3)13,13;245 
13,10). Autres exemples : Is. 51,3 (2 fois); Joël 2,3; Ezech. 28,13, 31,8 et 
9); Jer, 36,5 (= 29,5 arm). 

26. 18. 130: 

Pie lsh Olio. 

28. Neh. 2,8; Cant. 4,13; Koh. 2,5. 

29. Sir. 24,30, 40,17 et 27; 2 Chron. 33,20. 

30. Nom. 24,6. 

31. A. Meillet, MSL 17 (1911), 250; O. Szemerényi ap. F. Altheim, Geschichte 
der lateinischen Sprache (Francfort-sur-le-Main 1951), 500 (sans référence à 
Meillet) ; G. Bolognesi 1960, 50, n. 1 (méme remarque). H. Hiibschmann 
1897, 229 se bornait à constater l’irrégularité. 
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«Je ne peux le [sc. Pexemple de partéz, ainsi que celui de 
Xattik® Xaa8or] tenir pour probant... Il faut se rappeler le 
flottement extréme des occlusives arméniennes aprés sonante, 
une sourde après liquide a certainement moins de poids 
comme argument qu'une sourde à l’initiale. En effet, quoique 
le mot parlez soit certainement parmi les plus anciens 
emprunts à l’iranien, il ne peut y avoir question ici de la 
mutation consonantique faisant passer d à 7, car le p initial 
est conservé tel quel, sans changement. Il doit donc s’agir 
ici d’un phénomène particulier sans rapport avec la mutation 
consonantique. »%? 

Ces objections sont de poids, mais il nous semble qu’on 
peut y répondre 


(a) c’est principalement en arménien postclassique que 
l’on observe des échanges entre sourdes et sonores après 
sonante, dans des textes classiques transmis tardivement ou 
chez des auteurs dont la langue est déjà proche de l’arménien 
médiéval. Chez les auteurs strictement classiques et bien 
transmis, de tels flottements ne se constatent qu’apres nasale. 
A ma connaissance, partez n’est attesté chez les bons auteurs 
qu'avec un 1. 


(b) le témoignage de l’hébreu et du grec prouve que le nom 
iranien de l’«enceinte » a été un mot voyageur des l’époque 
de la monarchie achéménide, soit un demi-millenaire avant 
la domination de l’Armenie par les Parthes arsacides. Dans 
un intervalle aussi long, bien des altérations phonétiques ont 
pu se produire en protoarménien. Au reste, les similitudes 
que le consonantisme arménien présente avec celui du 
géorgien et, plus encore, du mingrélien, invitent à assigner 
une date relativement basse à la mutation consonantique du 
protoarménien, malgré l’opinion contraire de H. Vogt?#?. 


(c) H. Vogt raisonne avec l’idée que le traitement de "p 
et de *d en protoarménien sont des phénomènes simultanés. 
Mais rien ne prouve qu’il en soit ainsi, et ir. *pardaiza- a 
pu pénétrer en arménien apres Valtération de *p mais avant 
la mutation des sonores. D’après l’exemple de Xallık‘, 
V. Pisani a estimé que la mutation des sonores était un 
phénomène récent™. Dans une bréve étude a laquelle nous 


32. NTS 9 (1938), 328 (sans réference à l’article de A. Meillet). 
33. Art. cit, 328. 
34. V. Pisani 1951, 73. 
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nous permettons de renvoyer?, nous sommes arrivé a la 
méme conclusion. 


5. Certains faits donnent a penser que l’alteration de 
quelques-unes des sourdes indo-européennes en  proto- 
arménien est un phénomène très ancien, et antérieur à la 
mutation consonantique, qui n’a porté que sur un résidu. 
Le traitement s de ie. *k n’a rien en soi qui s'explique par 
une mutation consonantique, et il prouve que *k était sorti 
du système des occlusives en protoarménien avant la muta- 
tion. La débilité de *p- (> arm. h-, #-) ne s’explique pas 
nécessairement par une mutation, à preuve l'exemple du 
celtique. Le traitement -w- de *-p- pourrait être comparé à 
certains faits romans, et la chute de *-i- dans harb <* palrbhi 
(instr. du nom du «père») donne a penser que *-t entre 
voyelles avait commencé d’être altéré dès avant la mutation, 
sans quoi l’aboutissement serait à peu près comparable à 
celui du germanique (got. fadar), ce qui n’est pas le cas. 
En fin de compte, pour ce qui est des sourdes 1.e., les 
seuls changements qui reflètent à coup sûr une mutation 
sont ka k)>k, et “tf en position torte’. les amırce 
peuvent s’expliquer autrement, et l’usure considérable de 
*p, *k, *-i- donne à penser que dès avant la mutation, ces 
phonèmes avaient commencé d’être altérés. Les sonores 1.e. 
sont au contraire moins transformées, puisqu'elles ne sortent 
pas du système des occlusives ou des mi-occlusives : *b>p, 
*g>c, *g"(*g)>k, *d>i; c’est la un changement sans com- 
mune mesure avec celui des sourdes, et il y a done lieu d’y 
voir un fait plus récent. On reconnait encore d’une maniére 
à peu près claire en arménien les sonores et les aspirées de 
l’indo-européen, alors que les sourdes i.e. y sont défigurées 
au point parfois de disparaître totalement; c’est, nous semble- 
t-il, la preuve que cette série a été altérée avant les autres. 


6. Nous pouvons maintenant revenir à arcal, que nous 
expliquerons comme un mot iranien *rdzala- ou *ardzata-”, 
entre en arménien au même moment que *pardaiza-. Si l’on 


35. REArm. N.S. 10 (1973-74), 39-44, et notamment 41. 

36. Sur la notion de « position forte », voir ci-dessus, § 3. Il y a, secondaire- 
ment, sonorisalion de i’ en d dans des mots grammaticaux comme du <*iu 
et le thème pronominal d- <*to- (voir BSL 71, 1976, 2 (er 

37. Sur les formes du nom de l’«argent » en iranien, voir ci-dessous, $ 8. 
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retient notre hypothèse qu’a cette époque, le *-I- hérité de 
Pi.e., en position faible, était déjà sorti du système des 
occlusives, on conçoit que, dans un mot emprunté, -{ ait 
pu subir le même traitement que i.e. *-I- en position forte, 
c’est-à-dire I. Cela donnerait à penser que le nom de 
«argent » a pénétré en arménien non seulement avant la 
mutation des sonores, mais aussi avant celle des sourdes. 
On ne saurait néanmoins rien affirmer, car, dans les emprunts 
faits à Viranien à l’époque arsacide, c’est-à-dire après la 
mutation des sourdes et des sonores, il arrive, ailleurs 
qu’à l’initiale, que ir. Z soit rendu par arm. f, ainsi dans 


lawl «chaleur » <ir. Zaft-°®, où l’on notera l’opposition de I- 
evade =1.2°, 


III. Arcui «aigle ». 


7. Le nom de l’«aigle » en arménien se présente sous deux 
formes : arcui (c’est-à-dire en fait /arcovi/), gén. pl. arcueac’, 
et arciw, gén. sg. arcuoy et arcui. De ces deux formes, l’Evan- 
gile n’atteste que la première“; c’est donc elle que nous 
considérons comme la plus ancienne*?. 

Le problème de l’étymologie de arcui se pose en des termes 
partiellement semblables à celui de arcal‘; on hésite entre 
l'héritage et l'emprunt. 


38. H. Hübschmann 1897, 254. 

39. Il est d’autres exemples où à ir. p, {, k l’armenien répond, en toute 
position, par p‘, i‘, k° dans les emprunts. Mais les mots dans lesquels apparait 
ce phénomène sont pour la plupart des termes qui n’ont pas d’étymologie 
en iranien même, comme on peut le constater d’après les listes données par 
H. Hübschmann 1897, 153-55 et 254-58 (seules exceptions notables : i's- 
< ir. duÿ-, qui s’explique en arménien même, et k‘en «vengeance», que 
H. Hiibschmann fait venir de ir. kaind-, mais qui remonte plus probablement 
à i.e. *k“oina-). I s’agit pour l’essentiel de mots voyageurs, empruntés indépen- 
damment par l’iranien et par l’arménien à une tierce langue (en général sémi- 
tique), ou de mots iraniens entrés en arménien par l'intermédiaire du syriaque ; 
il y a donc un détour par le sémitique, qui justifie la présence de sourdes aspirées 
en arménien. Le mot tawt° n'appartient à aucune de ces catégories. 

40. Nom. pl. arcuik‘ (Mt 24,28, Le 17,37) : derol. 

41. Avec H. Hübschmann 1897, 424-5 et H. Adjarian 1971, 319-20. C’est 
à tort que R. Godel 1975, 76 voit dans arciw la forme ancienne et dans la « by- 
form » arcui un thème en -o-. La « by-form » est en fait arciw, construite secon- 
dairement sur le gen. arcuoy de arcui d’apres l’analogie de l‘iwftuoy «nombre », 
k'iw/k"uoy «auvent ». 
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(a) Dans la premiere hypothese, arcui remonte amies 
*rgipyo-, prototype reconstruit d’après la comparaison avec 
l’indo-iranien, le grec et le macédonien®. C’est irréprochable 
au regard de la phonétique. La seule difficulté est qu'on 
attendrait un gén. pl. en -uoc* et non en -eac‘; mais comme la 
flexion en -i<*-iyo- et la flexion en -i <*-iyä- ont nombre de 
formes communes (notamment le gén. sg. -uoy), il peut s’agir 
d’une confusion secondaire, et objection n’est pas dirimante. 


(b) Comme dans le cas de arcal‘ et pour les mêmes raisons, 
l'hypothèse d’un emprunt a l’iranien, soutenue par P. Kretsch- 
mer et F. C. Andréas#3, est irrecevable si l’on admet implici- 
tement que l'emprunt a été fait à l’époque arsacide™. Mais 
si l’on suppose, avec O. Szemerényi*, que le mot est entré 
en arménien au même moment que parlez, le -c- de arcui 
s'explique sans difficulté. Comme dans le cas de parlez, cette 
hypothèse a pour elle le fait que le nom iranien de l'aigle a 
été un mot voyageur : les Grecs le connaissaient, les Macé- 
doniens l’ont probablement emprunté#, et on le trouve dans 
un certain nombre de langues du Caucase#. Le traitement -w- 
de -p- en face du p- de partéz n’est pas une objection insur- 
montable : la débilité de i.e. *p- en protoarménien peut être 
un phénomène antérieur au traitement de -p- entre voyelles, 
et il suffirait d’admettre que l’emprunt a été fait dans l’inter- 
valle. Nous aurions alors non pas deux, mais trois exemples 
d’emprunts iraniens de haute époque en arménien. 


A-t-on des raisons de choisir entre ces deux solutions? 
L’existence de données ourartéennes améne a reconsidérer 
l’ensemble du probleme, et il nous paraît nécessaire de 
reprendre l’examen de tout le dossiers. 


42. Voir G. R. Solta 1960, 289-90, avec la bibliographie. 

43. P. Kretschmer, Einleitung (op. cit. n. 13), 137; F. C. Andreas ap. 
F. Sarre, Klio 3 (1903), 354. 

44. Voir à ce propos E. Benveniste, REArm. 10 (1930), 81, n. 1. 

45. Même référence que n. 31. 

46. Voir ci-dessous, § 9. 

47. Georg. arcivi vient de l'arménien, teten drzii, lak. b-arzu, ete. de Viranien. 
I. M. Diakonoff, Hurrisch und Urartäisch (Münich 1971), 82-83, pense que le 
mot est d’origine caucasique, et que l’indo-iranien l’a emprunté au cours de 
migrations à travers le Caucase. Cette opinion paraît difficile à admettre, voir 
ci-dessous, § 8 fin. 

48. Un relevé des travaux récents a été dressé par R. Schmitt, Sprache 16 
(1970), 66, n. 17, et Kratylos 17 (1972), 24. 


} 
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8. C’est en indo-iranien qu’on trouve les faits les plus clairs, 
du moins en apparence. Il existe dans le Rg-Veda un mot 
rjipyd-, qui est une épithète du substantif syend- «aigle, 
faucon ». La forme indienne a un correspondant exact dans 
l’av. arazifya-; la seule différence est que dans l’Avesta on 
n’a plus affaire à une épithète, mais à une désignation de 
l’« aigle ». 

Jusque-la, les faits sont clairs et il y a unanimité des 
chercheurs. Les divergences commencent quand il s’agit de 
savoir (a) s’il existe d’autres formes apparentées en indo- 
iranien (b) ce que signifie l’épithète indo-iranienne *rJipyd-. 
Les deux problèmes sont d’ailleurs liés. 


(a) Jusqu'à une époque récente, on estimait que le nom 
de l’«aigle» avait deux formes en iranien : à côté de av. 
arazifya-, on reconstruisait en vx-perse une forme *ardufya-, 
sur la base du moyen-perse dluf et du persan dluh qui 
semblaient en être les continuateurs directs, et de données 
indirectes, grecques et élamites. Récemment, dans une étude 
abondamment documentée’, R. Schmitt a entrepris de 
critiquer toutes ces témoignages, pour conclure que la forme 
à reconstruire en vx-perse est celle que fait attendre la 
comparaison avec l’avestique, à savoir *rdifya- : les formes 
grecques sont mal transmises et probablement déformées par 
des étymologies populaires, la graphie élamite Ir-tup-pi-ia 
reflète en vx-perse * Ardifiya- de la même manière qu’a elam. 
fup-pi «inscription » correspond en vx-perse une forme dipi-, 
l-u- de m. pers. äluf peut résulter de l’altération d’un 
ancien -i- devant labiale. On ferait ainsi l’économie d’un mot- 
fantôme. 

La démonstration de R. Schmitt achoppe cependant sur 
un point : pour que m. pers. dluf puisse remonter à *rdifya-, 
il faut admettre un traitement de rd- à Vinitiale différent de 
celui qu’on rencontre à l’intérieur du mot, où -rd- est norma- 
lement continué par -il- ou -ul-, -al- ne pouvant refléter que 
-ard-5°. L'auteur n’esquive pas la difficulté, mais il répond 
aux objections possibles par une phrase qu'il est difficile de 
ne pas prendre pour une pétition de principe : «Die Herleitung 
von mittelpers., neupers. /dl-/ aus altpers. /rd-/ erscheint mir 


49. «Der «Adler » im Alten Iran», Sprache 16 (1970), 63-77. | | 
50. Voir P. Horn, Neupersische Schriftsprache (= Grundriss der iranischen 
Philologie, 1/2, Strasbourg 1898-1901), 56. 
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unbedenklich... », tout en reconnaissant, fort honnetement, 
qu’il n’a pas d’autre exemple à proposer pour justifier ce 
traitement aberrantÿt. 

Il existe en fait un autre cas où à une initiale /rz-/ de 
l’avestique correspond, dans un dialecte moderne, /dl-/. 
E. Benveniste a identifié dans le dialecte de Yezd un nom 
de l’«argent » de forme alt, là où on a en av. arazaia-, et en 
vx-perse ardala-, qui est théoriquement ambigu et peut 
s’interpreter /ar/ aussi bien que /r/?. On peut tirer de cet 
exemple deux conclusions opposées 


— Je nom de l’«argent » fournit à R. Schmitt l’exemple 
qu'il cherchait pour justifier le traitement vx-perse /rd-/ > 
m. pers. /al-/. 

— le nom de l’« argent » prouve au contraire que la graphie 
du vx-perse ardala- est à interpréter comme /ard-/ et non 
comme /rd-/, malgré l’avestique; telle est la conclusion tirée 
par E. Benveniste®. Dans cette hypothèse, la forme *ardufya- 
du vx-perse se trouve confirmée. 

A-t-on un moyen de choisir entre ces deux hypothèses? 
La première a l’avantage de faire remonter, dans le nom de 
l’« argent » comme dans le nom de l’« aigle », toutes les formes 
iraniennes à un original commun; la seconde a l’avantage 
de faire l’économie d’un traitement phonétique aberrant. 

Puisque c’est en termes d’economie qu'il faut juger, et que 
raisonne d’ailleurs implicitement R. Schmitt, il nous semble 
que la seconde hypothèse est préférable. En posant une 
forme /ardata-/ et non */rdata-/ pour le nom de l’«argent » 
en vx-perse, on ne restitue pas arbitrairement un mot- 
fantôme, car vx-perse ardata- fournit un correspondant exact 
au latin argenlum. Le nom de l’« argent » se présente en indo- 
iranien sous trois formes, qui mettent en relief le caractére 
opératoire de la théorie benvenistienne de la racine 


theme I *a,er-g->*arg- dans *arg-nto- (lat. argentum, 
gaulois arganlo-, vx-perse ardala-) 

thème II *a,r-eg->*reg- dans *reg-nlo- (skt. rajald-) 

thème III *a,r-g->*rg- dans *rg-nto- (av. arazata-)*4. 


° © 


öl. Art. cit., 69 et n. 35. 

52. BSL 30 (1929), 60. 

53. BSL 30 (1929), 59-60, et Grammaire du vieux-perse (Paris 1931), 54 
(avec, toutefois, quelques réserves). 

54. L'idée, déjà avancée par P. Kretschmer, Einleitung (op. cit., n. 13), 
137, que cette désignation de l’« argent » constitue une isoglosse entre l’italique, 
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Existe-t-il de même, hors de Viranien, des formes qui four- 
. nissent un répondant à l’initiale *ardu- de vx-perse *ardufya-? 
Assurément. Un thème *a,er-g-u->*argu- est clairement 
attesté par skt drjuna- « blanc, brillant », gr. &pyvpoc « argent » 
et &pyupos, &pybwsoc «éclatant de blancheur », tokh. B ärkwi 
« blanc »%5. Mais rapprocher, comme nous le faisons, vx-perse 
“ardufya- de i.e. *argu- «brillant » revient à faire un choix 
sur le sens de cette désignation (anciennement épithète) de 
l'aigle. 

(b) Véd. rjipya- fait l’effet d’être un composé dont le 
second membre (°pyd-) est obscur, et dont le premier (rji°) 
serait, selon la loi de Caland-Wackernagel, une «forme de 
composition » en face de l’adjectif simple rjrd-57. 

La difficulté est qu'il existe deux adjectifs rjra- : l’un 
désigne la « brillance » ou la « couleur » et se laisse rapprohcer 
de drjuna- «blanc, brillant »; l’autre signifie « rapide », et on 
le rattache à la racine 4/rj de räjdli(-te), rjyale «se diriger, 
se hater », rju- « droit »8. Faute de connaître le sens de °pya-, 
il est bien difficile de savoir auquel de ces deux adjectifs se 
rattache rji, et J. Wackernagel®® laisse le probleme en 
suspens. Néanmoins, la plupart des auteurs optent pour le 
sens de «rapide »®, qui convient bien pour l’épithète d'un 
oiseau de proie®t. 


le celtique et l’indo-iranien se trouve ainsi confirmée et précisée. Comme le 
tokharien y participe aussi (A ärkyant «argent »), il faut y voir un trait propre 
aux langues périphériques du domaine indo-européen. 

55. IEW 64-65. Lat. arguo est à séparer de cette famille (EF. Laroche, 
RPh 42, 1968, 242-43). 

56. Hypothèses énumérées chez R. Schmitt, art. cit., 67, n. 18. 

57. Sur la loi de Caland-Wackernagel, voir F. Bader, Mélanges Benveniste 
(Paris 1975), 19-32, qui montre que l'expression traditionnelle de «forme de 
composition » est impropre (et de fait, a skt zji° et gr. &pyı° correspond en hittite 
l’adjectif simple harkis « blanc »), et que la relation entre *-i° et *-ro- n’est 
qu’un élément d’une structure plus vaste. 

58. M. Mayrhofer, Kurzgefasstes eiymologisches Worterbuch des Altindischen, 
I (Heidelberg 1956), 120-21. 

59. Altindische Grammatik, II/I (Géttingen 1905), 59. 

60. Ainsi K. Geldner, Der Rig-Veda aus dem Sanskrit ins Deutsche tiberseizt 
(Cambridge Mass. 1951) ad RV 6, 67, 11 (où le mot s’applique en fait à une 
flèche), et L. Renou, Etudes Védiques et Paninéennes V (Paris 1959), 84. F. Bader, 
RHA XXXI (1973), 78-79 propose, avec réserve, d’analyser rjipyd- comme 
un composé progressif dont le sens serait « qui étend (ses ailes ?) ». 

61. Une telle épithète est sans doute l'héritage d'une vieille phraséologie 
indo-européenne ; cf. R. Schmitt, Dichlung und Dichtersprache in indogerma- 
nischer Zeit (Wiesbaden 1967), 236-38. 
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Le sens est une chose, l’étymologie en est une autre. 
Admissible tant qu’on reste à l’intérieur de l’indien, le 
rapprochement de rji et de rjü- présente, sur le plan de la 
grammaire comparée, le gros inconvénient d’exclure toute 
relation entre rji® et gr. doyt-, comme d’ailleurs entre rjrd- 
«rapide » et gr. &pyés <*apypös; en effet, le radical “agreg-™ 
«(s’)étendre, (se) diriger » apparaît en grec sous la forme öpey- 
(ainsi dans le présent radical thématique öp£yo «tendre », qui 
correspond au lat. regö), et le degré zéro ne peut donc être 
en grec que öpy-%, et non &py-. Or, il y a tout lieu de rapprocher 
les composés indiens en rji et les composés grecs en &pyt- : 
le double sens de «rapide » et de « blanc, brillant » se retrouve 
dans les deux langues, et W. Schulze a montré qu’un nom 
propre indien comme Ryisvan- et une expression homerique 
comme &pyinodas xbvac (Q 211) étaient le reflet d’une antique 
phraséologie indo-européenne®. En grec, un composé comme 
&oyuképæuvos «a la foudre brillante» (épithéte de Zeus, 
T 121, etc.) montre comment on peut passer du sens de 
«brillant » à celui de «rapide », et il n’est pas nécessaire de 
poser au départ deux mots appartenant a deux racines 
differentes®®. De ce fait, il est probable que toute la discussion 
autour du sens de rji est un faux problème. On est en droit 
de considérer qu’en indien, rjrd-, «rapide » est le même mot 
que rjrd-, «brillant», et que c’est l’idée de «brillance » qui est 
fondamentale. Il n’est donc pas étonnant qu’en face de véd. 
rjipyd- et av. arazifya-, le vx-perse présente une variante 
“ardufya-. Que *rgi® et *argu® soient des éléments d’une 
vieille phraséologie susceptibles de s’employer l’un pour 


62. E. Benveniste 1935, 161. 

63. Dans une étude en cours consacrée aux adjectifs grecs en -0-, nous 
tentons de montrer que skt yju- «droit » a eu en grec un correspondant *doyuc, 
dont subsiste le féminin substantivé dpyvıx « brasse », qu'on a tort de considérer 
comme un ancien participe parfait, ne serait-ce que parce qu’il n’existe pas 
de thème de parfait ôpy-. 

64. Pour le grec, voir DELG sv. &pyög et la glose &pyéc * Aeuxôc. Taye 
(Hésych. 7048 L.). 

65. Kleine Schriften (Göttingen 1934), 124. Voir aussi R. Schmitt, op. eit. 
(n. 61), 245-46, et M. Durante, Untersuchungen zur Vorgeschichte der griech- 
ischen Dichtersprache. Das Epitheton (in Indogermanische Dichtersprache, 
éd. R. Schmitt, Darmstadt 1968), 301. 

66. Cf. P. Chantraine, DELG sv. &pyöc, : «il faut admettre à l’origine une 
notion qui exprime la blancheur éclatante de l'éclair et en même temps la 


vitesse. Des termes comme d&pytxépauvos sont à cet égard significatifs. ». 
Doutes de A. Minard, BSL 60 (1965), 2 (ec. r.), 23. 


+ 
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l’autre dans des épithètes ornementales, on le voit par le fait 
que le chien Sarameya est qualifié en vedique de arjuna- 
(RV 7,55, 2), alors qu'on trouve chez Homère l’expression 
Kpytnodas xbvac (9 211)”. En grec homerique, une épithète 
comme d&pyvpörela n’a sans doute rien à voir avec le nom de 
l’argent; c’est, comme l’a montré F. Baderff, un substitut 
métrique de la forme attendue *apyinela <*koyi-ned-ya, cf. 
&pyirodac. Ce n'est pas par hasard non plus qu’Apollon est 
appelé &pyupöro&os et que dans l’Avesta une flèche peut être 
qualifiée de orozifyo.parona- «mit Adlerfedern besetzt »®, 
expression qui, comme l’a suggéré R. Schmitt”, doit s'entendre 
au sens figuré et signifie sans doute que la flèche atteint son 
but aussi vite que l’aigle fond sur sa proie. 

Quoi qu'il en soit du sens de i. ir. *rZipya-, la commutation de 
*rZi0 et de *argu° montre qu'ils’agit bien d’un terme de souche 
indo-iranienne, et non, comme le pense I. M. Diakonofl”!, 
d’un mot d’origine caucasique. Il faut maintenant voir s'il 
existe des correspondants hors de l’indo-iranien, autrement 
dit s’il est licite de reconstruire un composé indo-européen 


“rgipye-- 


9. Il existe dans le lexique d’Hésychius une glose &pyıö- 
move * &eroc. MaxéSovec (7049 L.), qui doit être critiquée. Il se 
pourrait que la ressemblance, évidente au premier abord, 
avec i. ir. *rZipya- fût un simple accident, car la forme sous 
laquelle ce vocable est transmis par Hésychius n’inspire guère 
confiance : &pywmovs ressemble vraiment trop à des formes 
homériques comme dpytroug (9 211) ou Apyıödovs (K 264, etc.) 
pour qu’on ne soupçonne pas le glossateur d’avoir hellénisé 
un mot étranger. J. N. Kalléris a même soutenu qu'il s'agissait 
d’un mot authentiquement grec : 


«Le mot macédonien est un composé grec régulier (Apyös 
roc) qui designait l’espèce d’aigle connue en grec sous le 
nom de miy-aeyosg « à la queue blanche »... ’Apytroug est un 
mot employé déja par Homere comme surnom des chiens 
«rapides». Que les Macédoniens l’aient appliqué a l’aigle 


67. M. Durante, art. cit. (n. 65), 301. 

68. BSL 66 (1971), 206-07; cf. déjà Hésychius &pyupönela ‘ AevxoTous 
(7076 L.). | 

69. C. Bartholomae, Altiranisches Worlerbuch (Strasbourg 1904), col. 354. 

70. Art. cit. (n. 49), 67, n. 22. 

Pie ViOlr NA 7% 
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pour la couleur de son plumage autour des pattes, c'est bien 
naturel, et cela n'offre pas le moindre prétexte à considérer 
le macédonien &pyirovs comme different de l’homérique 
&eyirovs et identique au véd. rjipya-. »? 

Même s’il y a des raisons par ailleurs de faire de sérieuses 
réserves sur la thèse de J. N. Kalléris selon laquelle le macé- 
donien est un dialecte grec”, il se peut, dans ce cas au moins, 
que nous ayons affaire à un mot grec. Il reste qu’en grec 
&pyirovc ne signifie pas «aigle », et c’est là le point faible de 
l'argumentation de J. N. Kalléris. Mais nous en retiendrons 
que la forme, sinon le sens, de la glose macédonienne interdit 
de la considérer comme une donnée utilisable pour recons- 
truire un composé Le. *rgipyo-. 


Il existe en grec un nom du « vautour » de forme atyumo¢ 
(Hom.+), que depuis K. Brugmann™ on considère comme 
hérité et apparenté aux formes indo-iraniennes; cet *apyırıöz 
ou *&oyvr16ç aurait été secondairement altéré d’après d’autres 
noms d'oiseaux comme yy « vautour », «tyoßnAas « engou- 
levent », xiy{0æAoc « mésange », «iywA6c, nom d'une espèce de 
chouette. A cette hypothèse, on peut faire deux objections : 


(a) il n’y avait pas de raison majeure pour que l’initiale 
*äpyt- ou *apyu- fût altérée, puisqu'il existe en grec toute 
une série de mots en &pyı- (&oy160Ëvrac, &pyixépauvos, &oyi\opoc, 
dpyivepñc, Apyı&ırchc, etc.) et en &pyu- (&pyupoc, &pyuooc, &pyi- 
(eos). 

(b) Valtération par étymologie populaire est un phénoméne 
qui concerne plus souvent les mots empruntés que les mots 
indigènes. Le cas du français choucroute (<alld Sauerkraut) 
est à cet égard significatif. En grec même, le nom &posvıröv 
de l’« arsenic » est un emprunt oriental déformé sous l'influence 
de &ocevixéc « mâle »5. 

Il serait donc plus satisfaisant de voir dans xiyUTLÔ6 un 
emprunt; on comprendrait mieux alors pourquoi le mot a 


72. J. N. Kalléris, Les anciens Macédoniens, I [Athènes 1954), 239-40 ; 
doctrine réaflirmée 11/1 (Athènes 1976), 490, n. 14. Voir aussi, dans le même 
sens, I. K. Probonas, “H ovyyéveta MaxeSovixñc xat Muxnvaixñe 
StarExtov xal dh mewTOCAAHVIxh xaTayoYH TOV MaxeSdvev (Athénes 
1973), 46-47. 

73. Voir P. Chantraine, BSL 61 (1966), 157, n. 1, et O. Masson, Annuaire 


de lEPHE, 4° section, Rapport sur les conférences de l’année 1966-67 (Paris 
1968), 176-79. 


74. IF 17 (1904-05), 361-62. 
75. Voir DELG sv. &poevıxöv. 
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pu être déformé. Nous savons par ailleurs que les Grecs 
connaissaient le nom iranien de l’«aigle» : il existe chez 
Hésychius une glose &p&ıpog ' &eréc, mapà Tl&poaıc”®, et chez 
Hérodien &öpupıös apa Iléooaus 6 Keröc”. Rien n’interdit de 
penser que gr. aiyurıög et, s’il est authentique, mac. &oytémouc 
sont des mots venus de l’indo-iranien. C’est même l'hypothèse 
la plus vraisemblable, quand on sait que notre nom de 
l’«aigle » a été, pour reprendre l’expression de I.M. Diakonoff?8, 
«ein internationales Wort ». 


10. Dès lors que le macédonien et le grec n’offrent aucun 
appui sérieux, le seul argument en faveur de l’antiquité indo- 
européenne de 1. ir. *rgipya- et *argupya- est la forme armé- 
nienne. Et l’on sait qu'un rapprochement limité à l’indo- 
iranien et à l’arménien n’inspire guère confiance, comme l’a 
souligné avec raison E. Benveniste”®. L'hypothèse de l'emprunt 
semble donc préférable. Mais il n’est pas sûr qu'il s'agisse 
d’un emprunt, même ancien, à l’iranien. | 

C'est ici qu'il faut faire intervenir les données ourarteennes. 
On connaît en ourartéen un mot Arsibini, nom du cheval 
du roi Menua®°. Comme -ni est une désinence usuelle en 
ourarteen®t, il semble possible de restituer à partir de Arsibini 
un vocable Arsibi. On pense évidemment à en rapprocher 
arm. arcui «aigle ». Ce n’est pourtant qu’une simple possibilité, 
car il n’est pas de très bonne méthode de comparer à un 
appellatif un nom propre, qui par définition n’a pas de «sens ». 
A plus forte raison n’est-on pas autorisé à traduire our. 
Arsibi par «aigle», comme le fait par exemple G.A.Melikisvili®. 


Si l’on croit malgré tout à l’équation our. Arsibi = arm. 
arcui, il faut en tirer les conclusions. L’ourartéen n'étant pas, 
jusqu’à plus ample informé, une langue indo-européenne, et 
encore moins l'ancêtre de l’arménien, il ne peut guère s’agir 
que d’un emprunt ou d’un substrat. Mais dans quel sens? 


76. Références et bibliographie chez R. Schmitt, art. cit. (n. 49), 70-71 et 
n. 42, qui propose de corriger en &pLı90c. 

77. Références et bibliographie chez R. Schmitt, art. cit., 71-72. 

78. Op. cit. (n. 47), 82. 

79. REArm. N.S. I (1964), 2. Pourtant, le méme auteur, REArm. 10 (1930), 
81, tenait pour l’origine indo-européenne de arcui. 

80. Voir, entre autres, J. Friedrich, Caucasica 8 (1931), 146. 

81. G. A. Melikisvili 1964, 31. 

82. G. A. Melikisvili 1964, 67. 
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(a) G. B. Djahukean®? y voit un emprunt fait par l’ourar- 
téen au protoarménien, sans pouvoir etayer cette thèse par 
d’autres bons exemples. 


(b) Même s’il est beaucoup plus réduit qu'on ne l’a parfois 
dit, le substrat lexical ourartéen en arménien n'est pas 
négligeable, et l’on peut penser, avec V. Bänäteanu et 
I. M. Diakonoff*, que arcui en fait partie. Reste à savoir 
dans ce cas d’où vient le mot ourartéen. Sachant d’une part 
que l’ourartéen entretient avec le hourrite de nombreuses 
correspondances, et d'autre part que le monde hourrite a 
eu au second millénaire des contacts avec les « Aryens »6, 
on peut se demander s’il ne s’agirait pas d’un terme « aryen »? 
emprunté par le hourrite, et attesté dans cette espèce de 
néo-hourrite qu'est l’ourarteen®®. Cette hypothèse a été émise, 
mais sans justification, par V. Bänäteanu®®. Bien qu'elle se 
comporte aucune difficulté phonétique®, elle reste en lair 
tant que l’on n’aura pas trouvé une attestation de 1. ir. 
*rsipya- dans l’Anatolie du second millénaire. On peut 
cependant faire valoir en sa faveur deux arguments indirects, 
de valeur inégale : 


(a) Arsibi est le nom d’un cheval, et c’est principalement 


83. G. B. Djahukean 1963, 133 et 1967, 328, n. 61. 

84. V. Bänäleanu, « Problema lexicului urartic din limba armeana » (SCL 13, 
1962, 257-79), 272-73 ; I. M. Diakonoff, op. cit. (n. 47), 165. 

85. G. A. Melikisvili 1964, 12-14; I. M. Diakonoff, op. cit., passim. 

86. Voir, entre autres, A. Kammenhuber, Die Arier im Vorderen Orient 
(Heidelberg 1968), passim. 

87. Nous employons ce terme parce qu’il est traditionnel. Mais il serait 
plus exact de parler de « para-indien », avec G. Dumézil, RHA XI, fase. 52 
(1950), 19. 

88. Nous ne voulons pas dire par là, bien entendu, que l’ourartéen soit le 
descendant direct du hourrite. 

89. Voir référence n. 84. 

90. D'après G. A. Melikisvili 1964, 22, s, qui vaut /ts/, est la seule affriquée 
que connaisse l’ourarteen ; on comprend donc qu'elle ait pu être utilisée pour 
rendre l’affriquée « aryenne » > La sonorisation de -p- entre voyelles est un fait 
banal, et s’explique encore mieux si l’on admet avec G. A. Melikisvili, ibid., 
que our. p valait /p‘/. Arm. arcui peut procéder de arsibi, le passage de -b- 
à -w- (-v- ?) étant bien attesté (la désinence d’instrumental est -b après consonne, 
-v/-w après voyelle). Ce qu’on ne peut pas savoir, c’est si our. s vaut réellement 
/ts/. Si oui, il n’y a pas de changement entre l’ourartéen et l’arménien. Mais si 
s est indifférent à la corrélation de sonorité et peut valoir /dz/ aussi bien que /ts/, 
il faut considérer que l’assourdissement a eu lieu en arménien ; cela s’accorderait 
avec les vues exposées ci-dessus $$ 4-5, selon lesquelles la mutation des sonores 
est un phénomène tardif en protoarménien. 


ARMENIACA I-VIIT : ETUDES LEXICALES 261 


dans le vocabulaire de l'équitation que l’on rencontre des 
mots «aryens» dans l’Anatolie du second millénaire, Et 
d’ailleurs, dans les hymnes védiques, l’épithète rjipyd- est 
appliquée au cheval Dadhrika”. 


(b) On sait qu'il existe dans l’onomastique indigène de 
Cilicie, même a époque tardive, des éléments d’origine 
hourrite®. Or on trouve en Cilicie des noms propres Agtu6oc 
et Apti6(r)oc#. On pourrait être tenté d’y reconnaître 
notre épithète de l'aigle, empruntée par le hourrite (ou le 
louvite?) et transmise indirectement par ces formes. Tl est 
vrai que P. Houwink Ten Cate a proposé d'analyser ces noms 
comme des composés louvites, à restituer en Arza-piya, cf. 
lyc. Apoarıc?’. Mais cette hypothèse se heurte a une difficulté 
phonétique : d’après la liste fournie par P. Houwink Ten 
Cate®, il apparaît que les composés louvites en °piya sont 
transmis par le grec sous les formes mc, Orıac, Orıov, la 
sonore ß n’apparaissant qu'après nasale. Il reste que ce 
témoignage est extrêmement suspect, car l’idée qui vient 
immédiatement à l’esprit est que Aplvôroc et Aptr6(t)o¢ sont 
tout simplement des noms iraniens, qui n’ont rien à faire 
avec l’indo-aryen. 

Il y a donc au moins deux voies par lesquelles l’épithète 
indo-iranienne *rfipya- ou *arfupya- a pu entrer en arménien. 
L'hypothèse d’un emprunt de haute époque à Viranien appa- 
rait en fin de compte comme la plus probable. Ce n’est pas 
que les données ourartéennes soient négligeables; mais il est 
difficile de les exploiter, et on est amené a postuler plusieurs 
intermédiaires dont il n’existe pas de traces”. 


91. Voir A. Kammenhuber, Hippologia Hethilica (Wiesbaden 1961), 363-64 
et passim ; Die Arier... (op. cit. n. 86), 196-211. Cf. aussi V. V. Ivanov, Mélanges 
Benveniste (Paris 1975), 253-88. 

92. RV 4, 38, 7. Dans le méme hymne (38, 2), le cheval Dadhrika est comparé 
à un rjipyd-... syend-. 

93. Voir E. Laroche, Les noms des Hittites (Paris 1966), carte de la p. 368. 

94. JHS 11 (1890), 250, n° 25, et MAMA III (1931), 140, n° 256. Dans cette 
dernière source, ces noms sont rapprochés à tort de Aplvy1oc, qui est un nom 
africain (M. Lambertz, Glotta 4, 1913, 26 ; RE II, 1499). Je remercie A. Christol 
d’avoir attiré mon attention sur ces formes. 

95. P. Houwink Ten Cate, The Luwian Population Groups of Lycia and 
Cilicia Aspera during the Hellenistic Period (Leiden 1961), 148, 177, 190 n. Sy, 

96. Op. cit., 175-77. Sur les composés hittites et louvites en °piya, voir 
E. Laroche, op. cit. (n. 93), 317-19. 

97. Je ne cite que pour mémoire l'hypothèse de W. Porzig, Die Gliederung 
des indogermanischen Sprachgebiets (Heidelberg 1954), 162, selon laquelle arm. 
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11. On voit en tout cas, par les exemples de arcal‘ et de 
arcui, que plus on avance dans la recherche, plus le stock 
des «echtarmenische Wörter » va en s’amenuisant. La liste 
qu’en donne H. Hiibschmann®, et qui est déjà le résultat 
d’un tri sévère opéré avec un esprit de discernement remar- 
quable, nous apparaît aujourd’hui comme encore trop 
fournie; c’est que, depuis l’Armenische Grammaltik, la connais- 
sance du lexique iranien a fait des progrès considérables. 
Et tout porte à croire que l’ère du soupçon n’est pas pres 
d’être révolue en matière d’étymologie arménienne. 


IV. Eg « âne ». 


12. 2, gén. isoy, mot ancien et usuel en arménien, remon- 
terait selon H. Pedersen® à i.e. *ekwo- «cheval». Cette 
étymologie, qui est acceptée par H. Adjarian!®, n’est pas 
enregistrée dans le dictionnaire de J. Pokorny. Il faut bien 
reconnaître que, présentée sans justification, elle n’inspire 
guère confiancel®t, Cependant, elle trouve à nouveau crédit 
depuis quelques ann6es!®, et, pensons-nous, à juste titre. 

Les objections que l’on peut avancer concernent à la fois 
la forme et le sens. 2$ signifie « âne », et le terme arménien 
hérité de l’i.e. qui désigne le « cheval » est ji, gén. jioy. Mais 
C. Watkins a montré, de manière lumineuse, comment és 
avait pu en venir à désigner l’âne1%5, Les deux mots, és et ji, 
ont respectivement comme correspondants indiens asva- et 
häya-, termes entre lesquels il existe en védique une hiérar- 
chie : dsva- est le terme non-marqué pour désigner le cheval, 
celui du « langage des hommes », hdya- au contraire un terme 


arcui serait un emprunt au « urarisch » ; car dans la même couche d’emprunts 
W. Porzig range aussi des mots comme arew « soleil », ji « cheval », erg « hymne », 
et P-e- de arew amènerait à tirer la conclusion surprenante que l’emprunt a été 
fait avant le passage de i.e. *e à *a en indo-iranien. Voir la critique de R. Schmitt, 
op. cil. (n. 61), 259-60. 

98. H. Hiibschmann 1897, 411-504. 

99. H. Pedersen 1905, 197 et 205 ; 1906, 404. 

100. H. Adjarian 1973, 117-9. 

101. Voir notamment la critique de E. Benveniste, REArm. N.S. 3 (1966), 
387, dans le compte rendu de St. E. Mann, Armenian and Indo-european, 
Londres 1963. 

102. Ainsi chez R. Godel 1975, 85. 


103. CG. Watkins 1970, 7. R. Godel 1975, 85 fait une brève allusion à cette 
démonstration. 
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marqué et noble, celui du « langage des dieux ». Cette hiérar- 
chie se retrouve en arménien, mais avec un glissement de 
fonction : le terme noble, ancêtre de ji, a pris la place du 
terme non-marqué et désigne simplement le cheval, sans 
connotation particulière. De ce fait, l’ancien terme non- 
marqué *ekwo- en est venu à désigner une espèce inférieure 
de cheval, l’âne. Comme le dit C. Watkins, «the semantic 
shift from « horse » to « donkey » would be difficult to under- 
stand except in the context of such a semantic hierarchy 
between ji and és in preclassical Armenian as we can observe 
between hdya and dsva in Vedic ». 

On discute depuis longtemps si i.e. *kw aboutit en arménien 
à sk ou à §. A. Meillet a allégué deux exemples en faveur du 
premier traitement!®, qui sont tous les deux discutables 
skund «chiot » n'est pas un mot très ancien en arménien, et 
*kwon «chien » est représenté au ve siècle par Sunt. Pour 
skesur «belle-mère », il faut partir de *swekurd (gr. éxvo); 
le traitement sk- de *sw- est certes irrégulier (on attend k’-), 
mais il est gratuit de supposer en protoarménien une altéra- 
tion de *sw- en *kw- analogue à celle de l’indien, qui d’ailleurs 
est tardive, puisqu’inconnue de l’iranien (av. z’asura- 
«beau-père »). Tl vaut mieux considérer, avec R. Godel?%, 
que l’aboutissement régulier de *kw est 3. 


13. Il s’agit là de faits connus. Reste à expliquer l’initiale 
é- pour ie. *&. Récemment, E. P. Hamp a proposé de 
restituer, à côté de *ekwo-, une forme *eikwo-, dont le grec 
aurait le degré zéro *ikwo-, ce qui constituerait une nouvelle 
isoglosse gr&co-armenienne!”. Mais cela revient a expliquer 
l'inconnu par l’inconnu, et on ne voit pas très bien quelle 


104. A. Meillet 1936, 50-51. 

105. Le génitif San est déclaré énigmatique par R. Godel 1975, 85. Bien que 
l'alternance -un/-an soit productive en arménien dans la flexion, il me semble 
possible d’expliquer san par *kwenos. Entre *fwonos et *kunos (gr. xvvdc, 
skt sundh, irl. con), ily a Vopposition du degré réduit et du degré zéro, comme 
par exemple entre *dhwer- (v. sl. dviri «porte ») et *dhur- (gr. Obex, arm. 
dun, ete.). La difference de traitement est due sans doute à des raisons morpho- 
logiques : on a + fwon- en arménien à cause de la présence de *kwön (> Sun), 
*dhur- a cause de l’absence de “dhwer- ; en slave , le traitement *dhwer- est dû 
à l'influence de *dhwor-, v. sl. dvorü. 

106. R. Godel 1975, 84-5. Voir déja H. Pedersen 1905, 197 et M. Grammont 
1918, 252. H. Vogt, NTS 9 (1938) 329 admet que les deux traitements ont pu 
coexister, $ étant dû a Vinfluence d’un substrat géorgien, sk d'un substrat 
mingrélien. 

107. REArm. N.S. 10 (1973-74), 24-25. 
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pourrait être la relation entre cet “eikwo- et "ekwo-. La forme 
grecque est assurément difficile, mais C'eBt justement pour 
cette raison qu’il ne nous paraît pas de bonne méthode d'en 
faire le point de départ d’une explication. H 

La solution est plus simple. Si le nom de l’âne est es et 
non *es, c’est parce que le système phonologique de l’armenien 
ne tolere pas une sequence /e8/ en cette position, ainsi que 
l’a signalé, il y a déjà bien longtemps, H. Adjarian!®, Il 
semble en effet qu'il y ait devant § neutralisation de l’oppo- 
sition e/é, et que le timbre de la voyelle soit réglé mécani- 
quement par la nature du phonéme qui suit $ : c’est e qui 
apparaît devant $-+ocelusive, & dans les autres cas, c'est-à-dire 
quand § est suivi d’une spirante ou d’une voyelle et devant 5 
final. Les exemples sont : 


(a) lesk «sans poil», hest «facile», kest «secte», hrestak 
«ange », qui remonte à *hréstak (iranien *fraistaka-)". 


(b) @ «Ane», gi$er « nuit »< *géser (soit @ en face de l’é de 
v. sl. vecerti et gr. Éonepoc), isxan «prince »< “éSran, mot 
d’origine iranienne, et pour lequel on attend par conséquent 
en arménien une prothèse vocalique a- ou e-, non &. Il n’y 
a donc pas lieu de rechercher, avec E. P. Hamp, une origine 
étymologique à l’e de és, ni, avec H. Petersson et J. Pokorny!1, 
à celui de “ge$er >giser. 


108. MSL 15 (1908-09), 243, où il est fait référence à Pazmaveéb 1898, 220-27. 

109. H. Hübschmann 1897, 184. On voit qu'il n’est pas nécessaire d’attribuer 
le passage de e à e dans la forme classique à l’influence de l’a de la syllabe 
suivante, comme le fait A. Meillet, BSL 70 (1975), 364. En face de cl. hrestak, 
il existe des formes hr$tak, hiristak, qui proviennent d’un autre dialecte iranien 
que la forme classique, voir G. Bolognesi 1960, 34. 

110. E. Benveniste, REArm. 9 (1929), 7-9. Mais E. Benveniste dissocie 
iszan de iscem «dominer », ce qui ne s'impose pas (voir H. Adjarian, art. cit. 
n. 108). 

111. H. Petersson, Studien über die indogermanische Heleroklisie (Lund 1921), 
231 sq., pose un prototype *woikwero-, forme à laquelle correspondrait, selon 
J. Pokorny, ZCP 15 (1925), 376-7, un mot celtique *woiksero-> gall. ucher, 
en admettant une alternance suffixale *-w-/-s-. On peut s'interroger sur la 
valeur de telles restitutions. L’u du gallois constitue certes une difficulté, mais 
il ne repose pas nécessairement sur *woi-. En outre, il est pour le moins hasardeux 
de remonter directement du gallois à l’indo-européen quand on ne peut pas 
restituer une forme celtique commune ; si par extraordinaire irl. fescor n’était 
pas, comme on l’admet généralement, un emprunt au latin, mais un mot 
indigène, comme le suppose W. Stokes, ZVS 41 (1908), 385, ce serait un argu- 
ment de plus contre l'hypothèse de J. Pokorny. 

H. Hübschmann 1897, 435 se contentait prudemment de signaler que 
Vi de giser constitue une difficulté. Voir aussi, dans le même sens, 
H. Hubschmann 1976, 180 et K. Brugmann, IF 13 (1902-03), 158-59. 
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Reste à expliquer l’origine du phénomène. Le passage de e 
à 2 en protoarménien est dû normalement à l’épenthèse d’un 
i ou d’un y de la syllabe suivante, comme on le voit par 
mej «milieu » <*meyj <*meydhyo- <*medhyo-"?. H. Pedersen 
a déjà proposé de voir dans l’e de és et de giser le résultat 
d’un fait du même ordret!?. Mais comme § dans 2$ est issu 
de *kw, on hésite à admettre ici la même explication, et l’on 
comprend que R. Godel ait conclu sur un non liquel : « The 
development of e to ey>é is assignable to the influence of 
the following y or i in the prototype [de mej]. But if és 
«ass » reflects PIE *ekwo-..., the same development, in this 
case at least, has to be referred to some other cause. »114, 

Il nous semble cependant que l’on peut retenir l’hypothése 
d’une épenthèse, au moins dans le cas de 28. Dans ses admi- 
rables « Noles de phonétique générale », dont un chapitre est 
consacré à l’arménien classique!®, M. Grammont, en phoné- 
ticien précis qu'il était, ne s’est pas contenté de poser l’équa- 
tion i.e. *kw>arm. $, il a entrepris de reconstituer les étapes 
de l’évolution. Son analyse, qui ne peut qu’emporter la 
conviction, est la suivante : l’aboutissement § suppose qu’en 
protoarménien, la labiale *w a été palatalisée, c’est-à-dire 
transformée en *y, par la palatale *c issue de Le. + EME kin 
= *cw>*cy>#1%. Dans ces conditions, l’epenthese s’explique 
aisément, et l’on posera le développement suivant : 1.e. * ekwo- 
= arm. *ecwo- >*ecyo- > *eycyo- >*eys >és. 

Il y a donc au moins un mot dans lequel l’action de $ sur e 
est susceptible d’une explication historique. Mais ce n’est pas 
toujours le cas, et bien souvent on doit se borner à constater 
le phénomène sans pouvoir en préciser l’origine, ainsi pour 
giser. Les mots qui désignent le soir ou la nuit sont volontiers 
l'objet de tabous linguistiques”, et de ce fait il est impossible 
de ramener à un original commun les formes visiblement 
apparentées que sont gr. &omepos, lat. vesper, v. sl. vecerü, 
lit. väkaras, etc. Il est difficile de dire sur quelle consonne, 
ou, plus probablement, sur quel groupe de consonnes repose 
le $ de giser; on n'ose poser un prototype *wesk"ero-"°. 


112. Voir d’autres faits d’epenthese ci-dessus, $ 1. 

113. H. Pedersen 1906, 404. Voir aussi V. Pisani 1950, 170-71. 
114. R. Godel 1975, 87. : 

115. M. Grammont 1918, 213-53. 


116. M. Grammont 1918, 252. ; 
117. Voir W. Havers, Neuere Lileralur zum Sprachtabu (Vienne 1946), 125. 


118. E. P. Hamp, REArm. N. S. 3 (1966), 13-15 pose un composé *weiks- 
ks pero- (?). 
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14. La règle valable pour $ l’est aussi pour son corollaire 
sonore Z, et l’on comprend qu’en face de Zyıs « vipere » 
Varménien ait iz (gén. izi); la forme du nominatif est sans 
doute un ancien *éz, refait en 1? sous l’influence des cas 
obliques, où le passage de @ à i est régulier en syllabe atone. 
Si l’on admet, avec H. Pedersen, une épenthésel®, il faut 
supposer le développement suivant : i.e. *eghi- (gr. &yıs) 
>*eji- >*eyji- >* eyzi- —*éé, avec action de -i- non seulement 
sur la voyelle initiale, mais aussi sur la consonne (“j>“j, 
normalement réduit a Z entre voyelles). Mais il y a une 
labiovélaire dans gr. doug «serpent», et rien n’interdit de 
poser “*egh"i- >*eji- >*eyji- etc. 

Pas plus que /eë/ ni /ez/, l’arménien ne semble admettre 
de séquences /eë/, /et‘/, /ej/ en finale. Rien ne prouve donc 
qu'il faille chercher une diphtongue étymologique dans un 
mot comme @j «il descendit », que l’on rapproche ordinaire- 
ment de gr. oïyouaæut20, 

On voit par ces quelques exemples que l’examen synchro- 
nique d’un système phonologique est un préalable indispen- 
sable à toute recherche diachronique, et que les formes d’une 
langue donnée ne sont pas un matériau directement utilisable 
en vue d’une reconstruction #1. 


V. T‘otum «laisser ». 


15. Ce verbe, ancien et usuel en arménien, est rapproché 
par le dictionnaire de J. Pokorny!” de lat. lollere «lever », 
loleräre « supporter, endurer », ete. Cette étymologie, qui est 
due à H. Pedersen’, est contestée à juste titre par R. Godel. 
Comme elle risque, sous l'autorité de l’Indogermanisches 


119. H. Pedersen 1905, 205 et 1906, 404. 

120. H. Pedersen 1906, 425; V. Pisani 1951, 67; IEW 296. 

121. C’est la une tentation permanente chez les comparatistes. Je n’ai été 
ni le premier ni le dernier à y succomber REArm. N. S. 10 (1973-74), 40, en 
arguant de k‘san <*gisan «vingt» pour montrer que les occlusives sonores 
de l’arménien étaient des aspirées. Outre que argument n’est pas nouveau 
(voir déjà H. Pedersen 1906, 339, et bien d’autres), il ne prouve pas grand chose, 
car l’arménien classique ne possède à peu près pas le groupe /ks/. L'erreur 
a été rectifiée par A. Pisowicz, Le développement du consonantisme arménien 
(Cracovie 1976), 26, n. 2, mais sans référence à mon article, que l’auteur ne 
pouvail connaître au moment où il a écrit son livre. 

122. J. Pokorny, LEW 1060. 

123. H. Pedersen 1906, 354 et 371. 

124. R. Godel 1975, 87, a silentio («comparative data are missing »). 
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Elymologisches Worlerbuch, de passer pour acquise, il importe 
d’en montrer la faiblesse. 

A regarder les faits superficiellement, il n’y a certes pas 
loin de «laisser » à «tolérer ». Mais le sens fondamental de la 
racine lol- en latin est «lever, soulever », et Zoleräre n’a reçu 
l’acceptation de «tolérer » qu’au terme d’un développement 
propre au latin. On peut reconstituer l’enchainement des 
sens de ce verbe comme «soulever supporter >endurer > 
tolérer ». L'examen des faits arméniens nous oriente dans une 
direction tout autre. 


Le verbe l‘olum ne peut en effet être séparé de l'adjectif 
l'oyl « lâche, mou, flasque »; c’est au point que dans l'Évangile, 
gr. &pıvaı est rendu soit par l'olum, soit par la locution Foyl 
fal, selon le sens exigé par le contexte : 


(a) totum signifie bien « laisser », mais au sens de « délaisser, 
quitter, abandonner », et rend non seulement gotéva, mais 
aussi Asireıy et ses composés, e.g. Mt 8, 15 el'ol zna jermnn 
dorney abrhv 6 mupetéc «la fièvre la quitta »; Mt 4, 14 l'oteal 
zNazarel‘ xaranmév thy NaCaoés « quittant Nazareth »; Mt 27, 
46 ander l'oler zis va th ue eyxatédimes; « pourquoi m’as-tu 
abandonné? ». L’imperatif fof est employé au sens de « hormis, 
excepté », Mt 14, 26 fot zkanays ew zmankti yoots yovarndy nal 
raudiov «sans compter les femmes et les enfants ». 


(b) la locution foyl tal signifie « laisser faire, permettre, 
tolérer », gr. douévar, éäv. Le sens propre en est « donner du 
mou (à quelqu'un) », et elle se construit avec le datif, e.g. 
Le 18,16 l'oyl tuk’ manklwoyd gal af is &gere TH TALÖLK 
YoyeoOan robe ue «laissez venir a moi les petits enfants »; 
Le 4, 41 06° tayr noc‘a Foyl xawsel oùx cia avta AcAety «il les 
empéchait de parler ». On peut se demander si cette expression 
ne vient pas du langage des cavaliers («donner du mou » = 
«laisser la bride sur le cou») ou des marins («larguer les 
amarres » = «laisser aller le navire »). 

On voit qu’en arménien, il faut partir du sens de « lâcher », 
qui explique à la fois le sens de l'adjectif («läche, mou ») et 
celui du verbe («lâcher quitter, abandonner »). Sur l'adjectif 
sont construits régulièrement le verbe inchoatif l'ulanam « se 
relâcher» et son factitif l'ulac‘uc‘anem «relâcher » (parfois 
transmis l‘olanam, l'otac‘uc'anem, par une confusion secon- 
date avec’ Folum), ainsi AC 27, 40 l'ulac‘uc‘in zæarnelis 
Kewoctn dvévrec tac Cevutypiag av mdariov « ils relächerent 


les amarres des gouvernails ». 
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16. Il n’y a donc rien de commun entre les faits latins et 
les faits arméniens. Reste à savoir quelle est, pour ce qui est 
de la forme, la nature exacte des relations entre foyl et Folum. 


(a) L’! de totum peut refléter un ancien groupe *-In-, 
auquel cas il faut voir dans f‘olum un présent en -num!?; 
mais il pourrait s’agir tout aussi bien d’un présent en -um!®® : 
comme f‘oyl est noté régulièrement F'oyl dans les plus anciens 
manuscrits!?”, le verbe peut devoir son # à l’adjectif. 


(b) Le radical se présente sous les deux formes Fot- et Foyl. 
On considére généralement que la forme la plus ancienne est 
l'ot-, et que le -y- de l‘oyl résulte d’une épenthése. La même 
relation se retrouve entre Sof «rayon, éclat » et nsoyl «reflet, 
lueur »128, Cependant, entre sof et nsoyl d’une part, t'olum et 
l'oyl de l’autre, le parallélisme est moins évident, à regarder 
les choses de près, qu'il n’y paraît au premier abord. 

L’initiale n- de nsoyl est certainement le préverbe ni-, avec 
syncope régulière de l’i en syllabe prétonique. Or, ce préverbe 
n’est que médiocrement productif en armenien!?®, comme 
d’ailleurs tous les préverbes; il est au contraire abondamment 
représenté en iranien, et par voie de conséquence dans les 
mots iraniens passés en arménien, ainsi nirh «sommeil », nkar 
«peinture», nman «semblable», nuer «offrande », nsmar 
«trace », etc.1%, Il faut donc suspecter sof et nsoyl d'être 
empruntés à Viranien. H. Hübschmann a d’ailleurs signalé, 
il y a déjà bien longtemps, que la variation -o-/-oy-, -e-/*-ey- 
(>-2-) était fréquente dans les termes arméniens empruntés 
à l’iranien, parfois dans le même mot?*!, C’est ainsi que le 
nom iranien de l’«oreille » (av. gao$a-, etc.) apparaît sous la 
forme °goys dans zgoys «circonspect» (litt. «qui dresse 
l'oreille »), tandis qu’on a go$ dans le composé gosapahang 
«pendants d'oreilles 3%, Il s’agit la, comme l’a démontré 


125. A. Meillet 1936, 48 et 112. 

1265 R. Godel 19757125: 

127. H. Hübschmann 1976, 432-33. 

128. Ibidem, et R. Godel 1975, 87. 

129. A. Meillet 1936, 131 et 1962, 120. 

130. H. Hübschmann 1897, 204-07. 

131. H. Hübschmann 1976, 268-76. 

132. H. Hübschmann 1897, 129 et 150. Le mot gosapahang est transmis 
aussi sous les formes gorsapahang, gor$aparhang (H. Hübschmann 1897, 1295 
H. Adjarian 1971, 584). Il est malaisé de rendre compte de ces flottements 
-h-/-rh- et -$-/-r$-, qui sont assez frequents dans les mots d’origine iranienne 
(voir G. Bolognesi 1960, 15-17 et 34-35). 
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G. Bolognesit?3, d’une différence de chronologie relative. Au 
début de l’époque arsacide, les diphtongues jau/ et /ai/ de 
Viranien ancien étaient encore des diphtongues, que l’arménien 
rend par oy et *ey>é; puis, il y a eu monophtongaison en 
iranien (phl. @, 6), et, dans les emprunts plus récents, on 
trouve en arménien e et o. Il est donc probablement vain de 
chercher en arménien même la raison de la variation -o-/-oy- 
dans Sof et ngoyl. Le débat ne sera cependant clos que le 
jour où l’on aura trouvé en iranien l'original de sof et de 
nsoyl. 

Quant a loyl et Folum, ce sont des mots sans étymologie!™. 
Il n’est pas impossible a priori qu'il s’agisse d’emprunts a 
Viranien, mais le fait que fofum soit un verbe en -um ou en 
-num inviterait plutôt à y voir des mots indigenes!?5. L’étroi- 
tesse des liens entre f‘oyl et l‘olum donne a penser que le 
verbe pourrait être un dénominatif de l’adjectift#6. Mais 
dans ce cas, on attendrait plutôt *fulum ou *lulum, car la 
diphtongue -oy-, en syllabe prétonique, se réduit normalement 
à -u-. Cependant, la présence d’un -u- sous l’accent provoque 
souvent dans un mot arménien une ouverture de la voyelle 
precedente!?, et aux exemples bien connus (qu’on ne rappel- 
lera pas ici) de *e...u>a...uetde*i...u>e...u,ilsuffirait 
d'ajouter aussi *u...u > 0...u pour que l‘olum puisse être 
considéré comme un dérivé de f‘oyl. Mais, faute d’un autre 
témoignage en faveur de cette «loi», l'hypothèse ne saurait 
être avancée qu'avec réserve. 


VI. Catr «rire ». 


17. L’arménien possède une petite série de noms en -u- 
qui présentent, au nominatif-accusatif singulier, une finale -r 
(<*-ur), et au pluriel des flexions de types varies. Ce sont : 


133. G. Bolognesi 1951, 141-162. 

124. Relevé des hypothéses (dont celle de H. Pedersen critiquée ci-dessus) 
chez G. B. Djahukean 1967, 209 et H. Adjarian 1973, 195. 

135. Il est en effet assez rare que les verbes empruntés à l’iranien suivent 
la flexion en -um. On ne peut guère citer dans ce cas que zenum « sacrifier » 
(voir E. Benveniste, REArm. N. S. 1 (1964), 33-34) ; et encore n'est-il pas 
impossible que le mot emprunté soit le substantif zen « sacrifice », el que zenum 
ait été créé en arménien. 

136. Pour d’autres exemples de dénominatifs en -um, voir A. Meillet 1936, 
112. 

137. A. Meillet 1936, 55, et voir ci-dessous § 18. Le phénomène est sans 
régularité, et W. Winter 1966, 201-02 a proposé de rendre compte des diver- 
gences en y voyant des développements dialectaux. 
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1) les sept adjectifs barjr «haut», l'anjr «épais», canr 
«lourd », karer «dur», manr «petit», p'ok'r «petit», k‘alc'r 
«doux», qui font au génitif singulier barju, l'anju, etc. Le 
pluriel présente une flexion à nasale en -un- : nom. p'ok‘unk", 
gén. p'ok‘unc‘, etc. Cependant, l'adjectif barjr présente ici 
une singularité, à savoir une alternance vocalique du suffixe 
nasal : nom. barjunk‘, gén. barjanc‘. 


2) les substantifs asr « toison », calr «rire » et meir « miel», 
dont le génitif est asu, calu, melu (des formes comme caler, 
catru, etc. sont tardives et analogiques). A ma connaissance, 
calr et meir n’ont pas de pluriel; pour asr, le dictionnaire de 
H. Adjarian!?® fait état d’un gén. pl. asuoc‘ ou asroc‘. 


3) les substantifs arlawsr «larme » et cunr «genou», qui 
ne sont pas fléchis au singulier, mais dont l’appartenance à 
la même classe ne fait aucun doute. En effet, le pluriel de 
arlawsr est arlasuk‘ (gén. -uac‘), et le radical cung- de cungk‘ 
«genoux» repose sur i.e. *gonwa (cf. gr. hom. yovva)!%9. 
Comme arlawsr et cunr sont immédiatement comparables a 
er. déxev et ydvv, il est hors de doute qu’au singulier aussi, 
il s’agit bien de thèmes en -u-. 

On s’accorde à reconnaître dans ces noms des thèmes en 
-u- élargis au nom.-acc. sg. par -r#0, Le seul point de diver- 
gence, sur lequel nous ne prendrons pas parti ici, est de 
savoir si cet élargissement de -u- par -r constitue un 
archaisme™! ou une innovationt#, 


18. A l'intérieur de cette catégorie, calr «rire » occupe une 
place particulière. En effet, on songe immédiatement à en 
rapprocher gr. y£kwc «rire ». Cette équation, très satisfaisante 
pour le sens, se heurte à deux difficultés : (a) le vocalisme 
radical est different; (b) gr. y£iws n’est pas un thème en -u-. 

Pour ce qui est du premier point, calr fait l’effet d’être 
construit sur le degré réduit de la racine (cal-< i.e. *4ol-). 
Comme sur la racine *gel- « briller » le grec présente à la fois 
des formes à degré plein en yed- (yéAwe, yeAdw, etc.) et 
d’autres qui semblent reposer sur un degré réduit, ainsi 


138. H. Adjarian 1971, 282. 

139. R. Godel 1972, 54. 

140. A. Meillet 1936, 82. Je ne cite que pour mémoire l’hypothöse insou- 
tenable de H. Pedersen (1905, 227-31) selon laquelle -r serait issu de i.e. *-s. 

141. A. Meillet, MSL 8 (1894), 162-63; E. Benveniste 1935, 36-37. 

142. R. Godel 1972, 57 (en tout cas pour les adjectifs). 
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yarnvn « calme de la mer ensoleillée », on admet généralement 113 
que la forme arménienne est construite effectivement sur un 
degré réduit ancien. 

Il y a cependant une difficulté. C’est que cair est en 
arménien un substantif; par conséquent, on s’attend à ce 
que, comme dans cunr « genou » et melr « miel », le vocalisme 
radical soit plein (*e ou *o), selon le schéma mis en évidence 
par E. Benveniste dans ses Origines#. Le degré réduit 
constitue ici une anomalie morphologique. 

En réalité, la voyelle radicale a s'explique par une altération 
propre à l’armenien, comme l’a vu depuis longtemps 
A. Meillet!#. Il est fréquent en arménien que la présence 
d’un u en syllabe accentuée provoque dans un mot l’ouverture 
d’une voyelle précédente. C’est ainsi que le nom de dizaine 
«soixante », dérivé de vec‘ «six », est val‘sun et non *vel’sun. 
On posera de même, au génitif, calu <*celu (*cel = gr. yen-). 
Pour ce qui est du nominatif car, on ne saurait dire si 
l’ouverture de een a est un phénomène antérieur à la syncope 
des finales (*cefur>*catur>catr), ou bien si une flexion 
aberrante *celr/calu a été normalisée en calr/calu. Ce qui 
inclinerait à adopter cette seconde hypothèse, c’est qu’une 
normalisation inverse, du génitif sur le nominatif, semble 
avoir eu lieu dans metr/melu « miel » (au lieu de melr/*malu). 
Mais on ne saurait rien affirmer, car le nom du « miel » n’est 
pas en arménien un mot hérité : le prototype "melu (élargi 
par -r) résulte en effet d’un croisement entre 1.e. *meli (gr. wErı) 
et *medhu (gr. ué0v), et nous ne pouvons savoir, du dévelop- 
pement *e...u>.a...u et de la formation de *melu, lequel 
des deux phénomènes précède l’autre. 


19. Reste la question de la finale. Comme i.e. "0 est 
représenté en arménien par u, on est évidemment tenté*de 
rapprocher les finales gr. -w¢ et arm. -u(r). Il se trouve même, 
compte tenu de ce que nous venons d’établir, que le génitif 
gr. yÉwroc se superpose exactement à arm. calu. On admettrait 
alors, avec R. Godel, que catr est entré secondairement dans 
la classe des thèmes en -u-"6. 

Il faut pourtant renoncer à cette équation, si séduisante 


143. DELG s.v. yaanvn et yerao ; IEW 366. 

144. E. Benveniste 1935, 50-86. 

145. MSL 8 (1894), 164. Voir aussi W. Winter 1966, 202, 
146. R. Godel 1972, 57. 
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soit-elle, pour la simple raison que yékwe n'est pas en grec 
la forme la plus ancienne du nom du «rire ». E. Benveniste 
a en effet montré que les masculins yékws «rire» et Epwc 
«amour» étaient les substituts d’anciens neutres *yéac et 
*2oxc, sur lesquels sont construits les dérivés (notamment les 
verbe yado et éodw). Ces neutres *yékac et *ëpac ne sont 
eux-mêmes que des formes renouvelées de plus anciens 
neutres hétéroclitiques en *-r : 


«on explique aisément les doublets *ëpauc : Epws, *yehag : 
v&ioc par l'alternance téxuao : rexuop, “ämy (hom. Auap) 
* imör (arm. awr). »147 

Il est même possible qu'il y ait en grec des attestations 
indirectes d’un theme en r dans les gloses yehxonc ' yarnyy 
et yadeodc, yadnods ' yaanvés (Hsch.)™®. 

De cette analyse, il ressort que la formation la plus ancienne 
qu’on puisse reconstruire a partir du grec est un neutre * gél-r 
ou *dgel-ör!*. On pourrait penser que car procède de *gel-ör, 
de la même manière que awr «jour » repose sur *dmör; mais 
cela n’est pas possible, car awr fait au génitif awur, alors 
que le génitif de catr est calu. Les faits grecs et arméniens 
ne sont donc pas directement comparables. 


20. Comment alors rendre compte de catr? Dans tous les 
exemples de thèmes en -u(r) qui ont une étymologie assurée, 
on voit qu'il s’agit bien de thèmes en -u- hérités, aussi bien 
pour des substantifs comme arlawsr ou cunr (cf. supra) que 
pour des adjectifs comme barjr (— hit. parku- «haut ») ou 
manr (= gr. avr * uxpov, Hsch.). Dans ces conditions, 
pourquoi ne pas voir dans cafr, tout simplement, un theme 
en -u- ancien? Comme il s’agit d’un substantif, il faudrait 
poser un prototype *gel-u(r). 

Pour que cette hypothèse, que suggèrent tout naturellement 
les faits arméniens, soit avérée, il faut trouver ailleurs des 
attestations de formes à suffixe -u- construites sur la racine 
* gel- « briller ». 

Il en existe effectivement, en grec. Pour l’stablir, il faut 
voir tout d’abord quelle est la structure de la racine dans 
cette langue. 


147. E. Benveniste 1935, 125. Sur la fonction de *-ör, voir en dernier lieu 
J. Schindler, BSL 70 (1975), 3. 
148. DELG s.v. yadrhvn et yeido. 


149. Nous opérons cette reconstruction sans préjuger de la structure de la 
racine, qui sera examinée ci-dessous § 20. 
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La racine *gel- a fourni au grec de nombreux dérivés. 
. Outre yérws (*yéAuc) «rife» et ses dérivés, on peut citer 
yardnyn « calme lumineux », qui procède de *yaraova et où l’a 
de la syllabe initiale, inattendu, est interprété généralement 
comme un degré réduit de la racine15®; mais la forme attendue 
veanvn (dérivée de *yeras comme oexnvn de oékxc) est attestée 
chez un grammairien, et il se pourrait que yadhvy s’expliquat 
par un phénomène d'harmonie vocalique, comme Axxävn en 
regard de rexavy*!. Ce que prouve en tout cas ce mot, c’est 
que *yéhac a bien les deux sens de «rire » et de « brillance ». 

Il existe aussi des formes qui reposent sur un radical yAn-, 
ainsi yAfvn «prunelle de l’eil» (Hom.) et le pl. n. yanvex 
«parures, colifichets » (Hom.); au vu de la glose yAavol : 
aypcto. (Hsch.) ce radical YAn- doit reposer sur yAa-!?. 

Au vu de toutes ces données, ce n’est pas trop solliciter les 
faits que de poser en grec une racine disyllabique, avec des 
formes alternantes yeaa- (dans *yéhu-c) et yA&- (dans yAñyn); 
telle est d’ailleurs la solution proposée par Ed. Schwyzer?**, qui 
fait entrer avec raison yera- | yAz- dans la série de xepa- | xpä- 
«mélanger », renz- | rÀ&- «s'approcher», etc. En termes benve- 
nistiens, on reconstruira un thème I *gel-2,- alternant avec 
un thème II *gl-e2,-, sans qu’on puisse avoir si les formes 
en A&- reposent sur le degré plein de ce theme IT ou sur le 
degré zero * Gl-a- >" gl-. 

C’est, croyons-nous, sur le thème II qu'on trouve en grec 
des formes à suffixe -u- : *gl-ea-u- produit régulièrement 
as-, de la même manière que "sieo,-u- aboutit à orav- (dans 

rave6c « pieu »); il ne peut s’agir ici que du degré plein du 
thème II, et non du degré zero, car “gl-a,-u- ne pourrait 
être représenté en grec que par *YAv-, comme *sl,-u- produit 
or3- (dans or5hoc «colonne »). Il existe en grec plusieurs mots 
en yAav- qui se rapportent à la notion de « brillance », et que 
depuis longtemps d’ailleurs on à proposé de rattacher à la 
famille de yéoc. 

Il s’agit tout d’abord de yravxöc. Le sens exact de cet adjectif 
a donné lieu à bien des controverses, dont on trouvera un 


150. DELG s.v. yaınvn. IEW 366. 

151. DELG s.v. yaınvn. Autres exemples chez Ed. Schwyzer, Griechische 
Grammatik, 1 (Münich 1939), 255-56. 

152. DELG s.v. YAnyn. 

153. Op. cit. (n. 151), 360. L’auteur pose en fait une triple alternance 


yeha- | yara- | YA“. 
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écho dans les dictionnaires de H. Frisk et de P. Chantraine™, 
mais il n’est pas douteux que la valeur fondamentale du mot 
est celle d’un adjectif de couleur. Il est donc plausible de le 
rattacher à une racine signifiant « briller », surtout s’il s’avère 
que la structure du binôme est yeaa- /ya&-. Les doutes de 
H. Frisk et de P. Chantraine sont assurément de bonne 
methode!55, mais il nous paraît possible ici de les lever. Nous 
nous garderons bien, en revanche, de prendre parti sur la 
question de savoir si yAad& « chouette » se rattache au même 
groupe. 

Un autre dérivé en *-w- de la même base est &yaadc 
«brillant, illustre » (Hom., poètes), qui s'explique bien en 
posant *&yAaföc, à la fois pour des raisons de forme (absence 
de contraction) et de sens : on sait en effet que le suffixe 
-Fog apparaît fréquemment dans des adjectifs de couleur!®®. 
L’initiale &- constitue certes une difficulté, mais qui est loin 
d’être insurmontable. Le vocabulaire épique et poétique 
présente une petite série d’adjectifs de consonance voisine 
qui tous se rapportent à l’idée de «brillance, éclat, couleur, 
gloire, fierté, noblesse » : outre yAauxdg et *&yAaFoc, il y a 
&yavés «noble », yaÿooc « fier» (avec un doublet &yaveds), et 
l’on pensera aussi aux gloses yAavedyv ' ceuvov et yAavody : 
haumedv, Boast, itauov (Hsch.); toutes ces formes ont dû 
s’influencer entre elles, et c’est ainsi sans doute que s’explique 
la prothèse de &yaupöc et de &yAaxös; on peut penser aussi à 
une influence des composés en &yx-. En tout cas, le sens de 
base de ayAaég est « brillant », et il est plus satisfaisant de le 
rattacher à notre racine qu’à la famille de &y&Akouar « exulter », 
comme le voudrait O. Szemerenyi!5”. Quant au doublet 
&yhavoos de &yAxés qui apparaît chez Nicandre!’, on l’a 
suspecté d’avoir été créé à des fins étiologiques, pour expliquer 
"Ayhavpos, nom d’un personnage de la mythologie!5®. Ces 
soupçons sont assurément fondés; mais l’existence de la glose 


154. GEW et DELG s.v. yAavxôc. 

155. H. Frisk : « Die gewöhnliche Anknüpfung an YAANVN, YeAcw usw. 
(s. dd.) kommt (auch mit Hilfe von *&yAxFög) über eine allgemeine Ähnlichkeit 
nicht hinaus.» P. Chantraine déclare le mot sans étymologie. 

156. K. Brugmann, Grundriss I1/1, 201-02; P. Chantraine, La formation 
des noms en grec ancien (Paris 1933), 123 ; DELG s.v. &yAudc. 

157. Syncope in Greek and Indo-European and the nature of Indo-European 
accent (Naples 1964), 155. 

158. Theriaca 62, 441. 


159. DELG sv. &yAxéc. Voir un essai d'explication de “AyAaveog chez 
P. Kretschmer, Glotta 4 (1913), 346. 
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yAaupov * oeuvov (Hsch.) pourrait amener à reconsidérer le 
. problème, car la variation yAavedy | &yhavpoc s’integrerait bien 
dans le cadre présenté ci-dessus. La question reste ouverte. 
Il n’est pas douteux, en tout cas, que yAavxdc, &yhaéc, 
yaavedy et yAavoov attestent en grec l’existence d’un theme 
yAav-, qui n’est lui-même qu'une forme suffixée de yA&-. La 
relation entre les formes en *-u- de l’arménien et du grec 
s'intègre dans le cadre établi par E. Benveniste!® : 


1) en arménien, il s’agit d’un substantif, ancien neutre à 
degré plein radical, qu’on restituera en *gel-(a,)-u, élargi 
secondairement à certains cas par -r. 

2) en grec, il s’agit d’adjectifs, construits sur le degré zéro 
de la racine. 

La question qu’on ne peut manquer de se poser est de 
savoir si ce *gel-(2,)-u arménien a quelque chose à voir avec 
le latin gelü. À première vue, la différence des sens semble 
exclure le rapprochement, bien que les formes soient super- 
posables : geld signifie en effet « gel, gelée », et on en rapproche 
communément des formes germaniques se rapportant à l’idée 
de « froid ». En réalité, les faits sont plus complexes. En latin, 
gelü n’est pas séparable de glaciés « glace », mot de formation 
obscure, mais qui, comme le signale le dictionnaire d’Ernout- 
Meillet, « laisse entrevoir une forme de racine disyllabique »°?, 
la même justement qui apparaît en grec. Il ne semble pas 
impossible, pour le sens, de rattacher un nom de la « glace » 
à une racine signifiant «briller », et glaciés nous fournirait 
alors l'intermédiaire sémantique entre les formes grecques 
et arméniennes d’une part, gelü et les formes germaniques 
de l’autre. Tout cela, bien entendu, reste quelque peu hypo- 
thétique. 


21. Puisque calr est, comme cunr et meir, un ancien neutre 
à degré plein radical, il nous parait possible d’expliquer de 
la même manière le substantif asr « toison », qui appartient 
à la même série. On poserait un dérivé *pek-u de la racine 
pek- «tondre » attestée par gr. néxw «tondre, peigner », lit. 
pesü «tondre, brouter », etc., avec la méme altération phone- 
tique que dans catr. Cependant, une initiale a- est souvent 


160. E. Benveniste 1935, ch. IV. 
161. DELL sv. geld. Voir aussi IEW 366. Il serait quelque peu hasardeux 
de rapprocher le thème glac- de glaciés du nom grec et latin du «lait» (gr. 


yarı, gen. YÉAAKTOS ; lat. lac, gén. lactis). 
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en arménien un ancien ‘o-1&, et asr peut tout aussi bien 
représenter un neutre *pok-u (du type de gr. yéw) que *pek-u 
(du type de lat. genu)*®. 

Dans une étude célèbre, E. Benveniste a tenté de montrer 
que le nom i.e. *peku du « bétail », attesté principalement en 
indo-iranien, en italique et en germanique, designait origi- 
nellement la «richesse mobiliere » et n’avait rien à faire avec 
la racine *pek- «tondre », comme on le croyait traditionnel- 
lement15, Dès lors que l’arménien atteste un ancien neutre 
*peloku avec le sens de «toison », il faut peut-être remettre 
en honneur l’ancienne étymologie de *peku « bétail ». Le sens 
de « bétail » n’est attesté ni en arménien, ni en grec, et cette 
dernière langue présente, au sens de «toison », les dérivés 
réxoc et nöxn, ce dernier connu déjà dans le mycénien poka!®®, 
Il y a la une notable isoglosse gréco-arménienne, reconnue 
d’ailleurs depuis longtemps!**. On peut en tirer deux conclu- 
sions opposées : 


1) ou bien on admet la vieille étymologie de * peku « bétail ». 
Dans ce cas, le sens originel de «toison » n’est conservé, 
dans le dérivé en *-u-, que par l’arménien, et le sens de 
«bétail» représente un développement dialectal en indo- 
européen. 


2) ou bien on admet que *peku «richesse mobiliére » et 
*pe/oku « toison » sont deux homonymes, dont le premier est 
inconnu du grec et de l’arménient®7, 


Dans l’état actuel de nos connaissances, la question reste 
ouverte. 


162. M. Grammont 1918, 223-25. 

163. G. R. Solta 1960, 125-26 admet un croisement de i.e. *poko- et * peku- 
en arménien. 

164. E. Benveniste 1969, I, 47-61, et «Les valeurs économiques dans le 
vocabulaire indo-européen », in Indo-European and Indo-Europeans (Phila- 
delphie 1970), 307-20. 

165. Voir DELGs.v. téxo. Le substantif xöxn n’est guère attesté, au premier 
millénaire, que dans l'expression proverbiale övou r6xxc (acc. pl.) «tonte 
(ou toison) d'âne» (Ar. Gren. 186), employée pour désigner quelque chose 
d’inexistant (cf. l'expression française «autant tondre un œuf »). Comme la 
quantité de l’x est incertaine, le mot peut être théoriquement un thème en 
-d- ou un athématique (discussion chez LSJ sv. x6xoc) ; c’est le mycénien qui 
aide à lever l’ambiguité. 

166. A. Meillet 1936, 142. 

167. C’est la conclusion à laquelle aboutit E. Benveniste, art. cit. (n. 164), 
320 : « Entre ces formes [sc. dérivées de *pek(t)- « tondre »] et *peku il n’y a 
rien d'autre qu'une ressemblance ». Mais si arm. asr reflète i.e. *peloku, il y a 
non seulement ressemblance, mais homonymie. 
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. VII. Sovor «habitué ». 


22. Cet adjectif, ancien et usuel en arménien, est réputé 
sans étymologie!f$. Il s’analyse pourtant de façon immédiate 
comme un composé dont le premier terme est le préverbe 
*ko(m) connu par lat. co-, com-, v. sl. so-, sü-, sün-, irl. 
com-!°®, et le second un dérivé à vocalisme o de la racine 
“bher- « porter ». On n’est pas étonné qu'un préverbe à valeur 
comitative puisse désigner la familiarité, l'habitude; la racine 
“bher- a fourni à l’arménien d’autres mots qui désignent le 
comportement habituel, ainsi bar-k‘ (u) «caractère, conduite, 
habitude, mœurs», qui présente un vocalisme différent. 
L’initiale -v- du second membre est l’aboutissement normal 
de *-bh- après o, en regard de -w- après une autre voyelle, 
ainsi dans les composés en -a-wor ; on comparera l’instrumental 
des noms en -o-, qui est -ov (<*-o-bhi), en regard de -aw, 
-1W, *-uw>-u. 

S'il n'y avait la différence de flexion (sovor est un theme 
en -i-), le composé arménien serait exactement comparable 
à v. sl. süborü «rassemblement ». Cela n’autorise nullement, 
bien entendu, à poser un prototype indo-européen *ko-bhoro-, 
car süborü s'explique bien, à l’intérieur du slave, comme un 
dérivé de sübirali « rassembler ». 


23. La flexion en -i- de l’arménien étonne. On ne saurait 
en rapprocher l’-i- de lat. imberbis, qui apparaît essentielle- 
ment dans des composés possessifs!”®, car rien n'indique que 
sovor doive s’analyser comme un bahuvrihi. On penserait 
plutôt à des composés indiens comme dldni- «pénétrant », 
samlani- « qui (se) prolonge », dont la formation rappelle celle 
de sovor!!, Mais on sait qu’en protoarménien, les changements 
de déclinaison sont fréquents (et ils le sont plus encore à 
époque historique); il est bien souvent vain de vouloir faire 
remonter à l’indo-européen le type flexionnel d’un mot armé- 


168. Je ne cite que pour mémoire les hypothèses insoutenables de 
H. Pedersen 1906, 457 (lien avec usanim «apprendre ») et de G. B. Djahukean 
1967, 251 (dérivé du theme *sewe-/swe-, avec maintien de *s-). 

169. LEW 612-3 et F. Bader, BSL 68 (1973), 49-52. 

170. F. Bader, La formation des composés nominauæ du latin (Paris 1962), 
163-176. 

171. Sur ce type, voir F. Bader, RPh 49 (1975), 19-48, et notamment 42 


{avec la bibliographie). 
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nien, même quand on dispose pour ce mot d'une bonne 
étymologie. En arménien, nombre d’immotives suivent la 
flexion en -i-1”, et sovor appartient justement à cette catégorie 
de mots où le comparatiste reconnaît des composés, mais qui 
en synchronie sont des immotivés, cf. anklnum « s’enfoncer », 
zgest «habit », nslim «s’asseoir », hangisl «repos ». Si le cas 
se produit souvent en arménien, c’est, on le sait, parce que 
la préverbation ne joue dans cette langue qu’un faible réle”®. 
Cela explique que nous ne puissions fournir aucun autre 
exemple où apparaisse le préverbe *ko-. Si l’on excepte sovor, 
les mots arméniens à initiale so- sont en effet obscurs. On ne 
saurait faire état de sosk «commun, ordinaire», qui est 
inanalysable, et dont la relation, si relation il y a, avec le 
verbe soskam « frémir, frissonner » demanderait a étre précisée. 


VIII. Unim «avoir ». 


24. Ce verbe, ancien et usuel en arménien, est considéré 
par la majorité des comparatistes comme un dérivé de 
la racine *a,ep- «prendre» de hit. epmi, lat. apiscor et 
co-épt, ete.!". On pose à la base de la forme arménienne un 
prototype *öp-ne-, dans lequel la syllabe radicale est inter- 
prétée soit comme un ancien présent athématique?”, soit 
comme un ancien theme de parfait176. 

Cette étymologie présente l’inconvénient de n’étre pas 
soutenue par une étude synchronique des faits arméniens. 
Assurément, un u, qui serait en l’occurrence issu de i.e. “à, 
se maintient régulièrement a l’initiale absolue; mais u en 
syllabe atone est normalement la forme réduite de oy, et l’on 
doit se demander si unim ne repose pas sur *oynim. Et de 
fait, les auteurs du Dictionnaire de Venise estiment que unim 
dérive d’une racine oyn-. Il est vrai que les témoins qu’ils 
fournissent de ladite racine sont peu de chose, et peut-être 
suspects : ils se réduisent à un plurale tantum oynk‘ « habitus, 
adfectio constans corporis vel animi », qui serait à unim ce 
qu'en grec Ékic est à ëxo; comme ce mot est attesté pour 
l’essentiel dans la traduction et les commentaires de Denys 


172. Cf. ci-dessus, § 1. 

173. A. Meillet 1962, 113-20. 

174. IEW 51; Solta 1960, 263-4 (avec la bibliographie). 
175. A. Meillet, MSL 23 (1929), 276 et 1936, 47-8. 

176. F. O. Lindeman, REArm. N. S. 10 (1973-74), 45-6. 
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de Thrace, on peut se demander s’il ne faut pas y voir une 
création artificielle de grammairien. Néanmoins, ce témoi- 
gnage ne saurait être exclu a priori. 


Il nous semble que la langue strictement classique permet 
de le confirmer. On connaît depuis les plus anciens textes 
un mot ofjoyn « salut, santé », qui apparaît synchroniquement 
comme un dérivé à suffixe -oyn de l’adjectif off « sain et sauf, 
entier, complet »77. Les emplois de otjoyn dans le Nouveau 
Testament sont instructifs. Si l’on excepte un passage (Jn 7, 
23) où oljoyn traduit gr. 6Aov et équivaut à peu près à ofj, 
le mot est toujours attesté dans des formules d'adresse ou 
de salutation. La locution ofjoyn tal «donner le bonjour, 
saluer » traduit donaleodaı ; olfoyn « salutation » correspond à 
&oraouöc, ou bien à eipnvn, mais alors seulement dans des 
formules d’adresse comme oljoyn tans aysmik (Le 10,5) 
elonm T& olxw robrw « Paix à cette maison! »; Paul termine 
souvent ses lettres par la formule oljoynd imoy jefin Pawtosi 
& (1 Cor 16, 22, etc.) 6 &onaouds tH êuÿ xerel Iovdov. Oljoyn 
rend yatoew « salut » Ac 15, 23. 

Puisque tel est l'emploi de oljoyn dans le Nouveau Testa- 
ment, c'est de ce côté qu’il faut en rechercher l’étymologie. 
En face de offoyn yatpsıv, il existe une locution off er xatpe 
(Mc 15, 18, etc.), pluriel off ek* yatpete (Mt 28, 9, etc.), qui 
est constituée de l'adjectif off et de l'impératif ér, ek du 
verbe « être »; le sens littéral est « sois (soyez) bien portant(s) ». 
Nous proposons de mettre en parallèle ces deux formules, et 
de considérer que ofjoyn doit s’analyser à l’origine comme 
une locution off oyn «sois bien portant», secondairement 


177. otj a en gros les mêmes emplois que lat. salvus et gr. 6k06, auxquels 
on considère en général qu’il est apparenté (H. Hübschmann 1897, 481 ; IEW 
979; G. R. Solta 1960, 230-2). L’alternance suffixale *sol-yo- (arm. ofj, BL 
uile) /*sol-wo- (gr. 6% Fosg, skt sarva-, lat. salvus) est interessante. Le suflixe 
*-wo- n’est que la forme thématisée de *-u-, et d’ailleurs on est invité à poser 
un theme en -u- par lat. salüs, -ütis, dont la longue, secondaire, s'explique 
comme celle de moirns en regard de rokc. Or, on sait qu’en germanique et 
en baltique, le suffixe *-u- d’adjectif est suppléé par *-yo- : got. hardus “dur », 
acc. hardjana; lit. lÿgus «semblable», dat. lygiam. Avons-nous ICi les 
membra disjecta d’un ancien paradigme hétéroclitique, ou bien l’association 
de *-u- et de *-yo- dans la flexion en germanique et en baltique est-elle Que 
innovation de ces langues ? Il est difficile de le savoir. — Il subsiste la Gifticulte 
que constituent les formes sans *s- (got. alls), auxquelles oj pourrait être 
comparé, cf. DELL sv. salvus. 

V. Pisani 1950, 178 récuse l’etymologie courante et rapproche off de gr. 
öX8uog (?). 
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soudée en un mot unique, où oyn est l’impératif archaïque de 
unim, disparu ailleurs de la langue quand la conjugaison du 
verbe « avoir » s’est organisée en un systeme supplétif (l’impé- 
ratif est kal, du theme de l’aoriste kalay). 

Morphologiquement, cela ne fait aucune difficulté : oyn 
est à unim ce que nist « assieds-toi » est à nslim « je m'assieds ». 
Dans un cas comme dans l’autre, il s’agit d’impératifs 
archaïques, puisque dérivés du thème de présent. R. Godel 
a montré!”® que nist était le vestige d’un thème de présent 
*nisle- (<*ni-si-sd-e/o-, cf. skt ni-stdali), qui a été remplacé 
par “nisli- >nstim en protoarménien. 

A cette hypothèse on peut objecter que unim n’a pas le 
sens intransitif de «se tenir, être » que l’on observe dans lat. 
habére (res bene habet) ou gr. ed éyew. Pour rendre des locutions 
comme Zoyarac, éroluoc Zyew, le traducteur arménien ne 
peut employer unim, et doit recourir à d’autres procédés’”®. 
Mais il est plausible de penser, du simple point de vue typo- 
logique, qu’un verbe signifiant « avoir » a pu connaître de tels 
emplois; on est même conduit à le supposer, car sans cela 
on comprendrait mal pourquoi unim suit la flexion en -1-. 
Ces emplois ont dû ensuite disparaître, de la même manière 
qu’en français avoir n’a pas hérité des emplois intransitifs 
de habére. 


25. Il faut donc donner raison aux Pères Mékhitaristes de 
Venise contre les comparatistes. Cela ne signifie pas qu'il 
faille renoncer nécessairement à rattacher unim à *a,ep-, mais 
le problème de l’étymologie doit être posé sur des bases 
nouvelles : existe-t-il une forme de la racine *a,ep- qui puisse 
être représentée par oyn-? 

On sait que *p implosif aboutit en arménien à -w-, qui 
fonctionne comme second élément de diphtongue. Dans le 
cas d’une séquence “ap, la diphtongue ainsi obtenue se 
confond avec la diphtongue *aw héritée, comme on le voit 
par fawn «fête» <*dapni- (cf. lat. damnum) en face de awd 
«chaussure » <*auli-, cf. lit. aüli «se chausser »18°, Mais ew 
issu de *ep se conserve (ewl‘n «sept» <*sepim), alors que les 
diphtongues *ew et *ow se confondent pour aboutir a oy, 


178. R. Godel 1975, 122. 


179, Cf. G. Cuendet, A propos du verbe &yeıy et de sa traduction, REIE 1 
(1938), 381-400, et notamment 390-7. 


180. E. Benveniste 1969, 75-77 et II, 227-29 ; R. Godel 1975, 79 et 89. 
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comme on le voit par loys «lumière» <*leuko- ou *louko-, 
-esoyz «il cacha » de la racine de gr. xeb0w, etc.181, Comme i.e. 
“à aboutit à u, *öp-n- ne pourrait guère donner que *uwn-> 
un-, et non oyn-. Il ne reste done plus comme possibilité que 
de poser *öpn-; mais le traitement de *öp devant consonne 
préte a discussion. 

A en juger par k‘un « sommeil » (<*swopno-) et ut‘ «huit » 
(<*optö, réfection de *ofto d’après *seplm), il semblerait que 
l’aboutissement en soit ul. Néanmoins, ces deux exemples 
ne sont pas si sûrs qu'il y paraît : 


(a) on sait que, dans la déclinaison des noms dont le 
nominatif est un monosyllabe à initiale vocalique, l’arménien 
élimine souvent les alternances vocaliques. Si l'alternance est 
conservée dans @s/isoy « âne >», elle a disparu dans *e (= gr. 
‚ Eyuc)/iéi « vipère », normalisé en iz/izi18*, et dans ir/iri « chose », 
qui remonte à un mot parthe ér et que l’on doit donc consi- 
dérer comme la normalisation d’un ancien paradigme “ér/ 
irii8, On peut donc se demander, avec C. Bartholomae, si, 
dans le nombre «huit », la forme régulière n’est pas le génitif 
ul‘ic’ <*oytic‘, sur lequel aurait été refait ui‘185. 


(b) V. Pisani a fait valoir!#6 que le verbe k‘unem « dormir », 
qui est irrégulier au regard de la phonétique s'il dérive de 
k‘un (on attendrait *k‘nem) invitait à restituer pour le nom 
du «sommeil » une forme *k‘oyn; la forme k‘un (d’où gén. 
k‘noy) proviendrait d’une contamination entre "swopno- et 
*supno- (gr. Üünvoc). 

S'il faut donner raison à C. Bartholomae et à V. Pisani, 
on peut admettre que la racine arménienne oyn- « avoir » 
repose sur i.e. *op-n-. Il est plausible de considérer, avec 
F. ©. Lindeman!#, qu’un présent signifiant « avoir» est la 
métastase d’un ancien parfait, réalisée par adjonction du 


181. A. Meillet 1936, 44-46 ; R. Godel 1975, 80 et 39. On ne peut donc tirer 
unim de *ep-n-, ni k‘un « sommeil » de "swepno-, comme le fait O. Szemerényi, 
- Syncope (op. cit., n. 157), 113-114. 

182. R. Godel 1975, 79-80. 


183. Voir ci-dessus, § 14. 

184. L’étymologie de ir est due a E. Benveniste, BSL 53 (1958), 57, qui 
souligne la difficulté : «le traitement de m. ir. @ par arm. i... n’est pas normal 
dans les monosyllabes. » 

185. IF 2 (1893), 269. 

186. V. Pisani 1951, 57. Remarques critiques de G. R. Solta 1960, 63-64. 
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suffixe nasal. Puisque l’arménien interdit de poser *dp- (que 
F. O. Lindeman fait reposer sur “2,e-2,0p-), il faudrait partir 
d’un parfait *a,op- sans redoublement, du type de *woida. 
On sait, depuis les travaux de F. Bader!®®, que c’est la un 
des deux types anciens de parfait i.e., l’autre étant la forme 
à do 5 redoublée “*2,e-2,p >*ép- de lat. co-épt. L’alternance 
*op-/*2p- rappellerait *mon-/me-mn- (got. man, skt mamné) 
ou *loyk”-|*le-lik”- (lat. liqui, got. lai en face de véd. 
ririkvams-). La forme indienne dpa est ambiguë : on la 
rapproche de co-épi, mais comme dans un certain nombre 
de parfaits, *o est représenté par à en indien (cf. jajäna 
= yéyova)!8®, apa peut tout aussi bien reposer sur *2,0p-. 

C’est à ce prix seulement que l’on peut maintenir l’étymo- 
logie traditionnelle de unim. Mais on voit que les bases en 
sont fragiles : pour ingénieuses qu’elles soient, les hypothèses 
de C. Bartholomae et de V. Pisani demeurent quelque peu 
arbitraires, et la restitution d’un parfait *a,op- n’a comme 
appui, en dehors de l’arménien, qu'une forme indienne 
susceptible d’une autre analyse. Comme il arrive souvent en 
matière d’étymologie arménienne, on est amené à conclure 
par un non liquel. 


Charles DE LAMBERTERIE. 


48, rue Gay-Lussac 
75005 Paris 


188. BSL 63 (1968), 160-96 et 64 (1969), 57-100. 
189. Ceci est une constatation, et non un plaidoyer en faveur de la loi 
de Brugmann. 


INDEX DES MOTS ARMÉNIENS 


(Les chiffres renvoient aux paragraphes) 


ayr «homme » I t'oyl 15 nsmar 16 
ayr «caverne » 1-2 l‘ulanam 15 nsoyl 16 
asti 2 tl‘ulac‘uc‘anem 15 nuër 16 
ASP Fall 12214, 2D: nstim 23, 24 
arcat 3506, 7, 1] iszan 13 Sot 16 
arciw 7 ir 25 sun 12 
arcat 7, 10,711 lesk 13 olf 24 

awd 25 loys 25 otjoyn 24 
awr 19 Xaltik® 4 oynk® 24 
barjr 17, 20 catkoc 4 bie DS 
bark‘ 22 catr 17-21 unim 24 
burastan 4 canr 17 partez 4, 7 
giser 13 cunr 17-18, 20 partizpan 4 
gosapahang 16 kal 24 sirt 4 
draxt 4 kalay 24 skesur 12 
drand 3 karcr 17 skund 12 
esoyz 25 kest 13 sosk 23 
erkat° 3 hangist 23 soskam 23 
ewtn 25 harb 5 sovor 22-23 
zgest 23 hrestak 13 -sun 3 
zgoys 16 ae 12 vat‘sun 18 
é§ 12-13, 25 manr 17, 20 vec 18 

ej 14 metr 17-18 tawt 3, 6 
and 3 mej 13 fawn 25 
anderk‘ 3 -n 3 pokr 17 
ankinum 23 nist 24 k‘alc'r 17 
l‘anjr 17 nirh 16 k‘un 25 
totanam 15 nkar 16 k‘unem 25 
t'olac‘uc‘anem 15 nman 16 k‘san 3 


totum 15-16 
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SUR UN PROBLÈME DIALECTAL 
ARCADO-CHYPRIOTE : LES NOMS EN -% 


SOMMAIRE. — Dans les dialectes grecs, l’arcadien a connu, 
sporadiquement, une flexion de lype teens, pour la déclinaison 
en -ebc. En chypriote, l'existence d'une forme symétrique iyepñs 
a élé mise en doule, mais doit être confirmée aujourd’hui, grâce 
à la redécouverte d'une inscription. Du côlé chypriole, on peul 
ajouler au dossier deux demoliques à second élément -roraunc, 
qui s’expliqueraient comme répondant à un lype ordinaire 
-rorauebc. Ainsi serail confirmé l’enseignement traditionnel, 
d'après lequel la flexion iepng serait déjà une caractéristique de 
l’arcado-chypriole, au moins de manière sporadique. 


Comme on le sait, il est enseigné depuis longtemps que deux 
dialectes grecs, l’arcadien et le chypriote, ont connu, au 
moins de manière sporadique, une flexion du type iepñe, acc. 
iephv, pour les noms de la déclinaison commune tepevcl. Ce 
développement, bien que clairement secondaire, pourrait être 
très ancien et remonter à la communauté arcado-chypriote?, 
si même il ne remonte pas plus haut encoreÿ. 

Une telle doctrine a été combattue naguère par O. Szeme- 
rényi, dans une étude détaillée des attestations de ispñc et 
isoeuc, ete.t. Ce savant conclut au caractère tardif de l’évolution 
en arcadien même (aux environs de 500 avant notre ère), et 


1. Par exemple, F. Bechtel, Griech. Dial. 1, p. 354-355 et 427; Buck, Greek 
Dialects, $ 111, 4; Thumb-Scherer, Hdbch. griech. Dial. II, p. 110, 1298507 
166. Exposé des faits chez J.-L. Perpillou, Les subst. grecs en -ebc, 1973 (cité : 
Perpillou), $ 44 sq. 

2. Bechtel, 0. c., p. 354 : «... Nominativbildung, die ich fiir uralt halte... ». 

3. Avec l’explication de certaines formes mycéniennes difficiles qui a été 
proposée par M. Lejeune, notamment Mém. philol. mycén. II, p. 262, ch 
Perpillou, $ 44. 

4. Studi Micenei ed Egeo-Anatolici, VI (1968), p. 7-13 (article cité par le 


nom de l’auteur). 
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nie absolument sa présence en chypriote, où un exemple 
unique de iyepñc devrait être corrigé en iyepe(d)cÿ. 

L’argumentation, menée avec vigueur, est séduisante. 
Cependant, je crois pouvoir revenir sur le problème, en 
apportant quelques faits nouveaux du point de vue du 
chypriote. 

En premier lieu, je suis maintenant persuadé qu'on ne 
peut pas écarter si facilement le témoignage de la forme 
iyephc. Grâce à un hasard opportun, la tombe de la Nouvelle- 
Paphos sur laquelle est gravée l’inscription 4 a été récemment 
identifiée à nouveau : elle fait l’objet d’une publication, et 
l'inscription elle-même est rééditéef, alors que nous ne 
disposions jusqu'ici que d’une copie faite à main levée en 
1862 par Melchior de Vogüé. Le texte, gravé sur le rocher 
au-dessus de l’entrée de la tombe, comporte bien deux lignes, 
dont la première est absolument claire : en graphie syllabique 
o-i-ye-re-se-la-se-a-na-sa-se, donc 6 tyeeng ta äväo(o)xc. À mon 
avis, la présence de la forme commune teged¢ ou iVepeds sur 
d’autres inscriptions, ICS 6, 7 et 90, 91, ne nous autorise pas 
à introduire ici une correction qui ne concernerait pas le 
copiste moderne, a savoir Vogüé, mais le lapicide chypriote, 
en lisant i-ye-re-(u )-se’. Nous sommes donc bien en présence 
d’un exemple unique de la forme iyspng en chypriote, dans 
Vidiome de la Nouvelle-Paphos, vers le dernier quart du 
Iv siècles. 

En second lieu, la thèse traditionnelle pourrait être ren- 
forcée par l’interprétation de formes difficiles qui figurent 
dans d’autres documents chypriotes. Il s’agit de plusieurs 
graffites syllabiques laissés par des mercenaires venus de 
Chypre (premier quart du 1ve s.), sur les murs de la chapelle 


5. Texte n° 4 de mes Inscr. chypriotes syllabiques, 1961 (désormais cité : ICS). 
Avec Szemerényi, p. 10, je laisse de côté comme douteux le texte 5 (fragment 
non retrouvé). 

6. Dans les deux articles des Studies presented in memory of P. Dikaios, 
Nicosie, 1975, par K. Nicolaou (la tombe) et O. Masson (l'inscription). 

7. Suivant la suggestion de Szemerényi, p. 11 : «... with one occurrence, we 
must surely apply the principle that unus testis nullus testis. In other words, 
the most economical explanation is that iyerese is the stonecutter’s mistake 
for iyere-u-se...» L’argument complémentaire d’une «similar mistake » dans 
ICS 90 avec « pasilese » est sans valeur, car l’avant-dernier signe est endommagé 
et il faut lire pa-si-le-[u]-se, avec restitution, non correction. 

8. Pour la chronologie de la cité, voir ICS, p. 93-94. 
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d’Achoris, à Karnak®. Deux ont déjà été publiés, et deux 
autres sont encore inédits. 


a) ICS 430 = K 18. Texte syllabique pa-si-ti-ya-se | 
o-le-mi-si-li-ya-u | so-li-0-po-la-?-se, la fin du troisième élément 
du texte à lire maintenant po-la-me-se, d’après c) et d), soit : 
TlacwWtyag 6 Ocurottyav ZolMonroraunc!!, 


b) ICS 431 = K 19. Texte ta-mo-ti-ya-se-o-la-mo-wo-ke-le- 
o-se-so-li-o-po-la-?-se, à lire aussi avec po-la-me-se, soit 
Axuodtyas 6 AauoxAéoc ZokomoTaunc. 


€) K 59, inedit™ Deux lignes mi-?-?-se | kd-ri-yo-po-ta- 
me-se, soit Mı...g Kapıyororaund!?. 


d) K 60, inédit. Sur une ligne, sa-la-sa-ko-ra-se-ka-ri-yo- 
po-la-me-se, soit Zracxyépac Kapıyororaumns. 


Autrement dit, le problème difficile posé par l'interprétation 
de l’avant-dernier signe sur a) et b), peu clair sur ces graffites, 
est résolu par l'apparition en 1977 de c) et surtout de d), 
où la présence du signe me, en forme de X, avec un élément 
recourbé dans la partie inférieure, est incontestable. 

Mais alors, comment comprendre le second élément 
-roraunc qui figure dans les deux composés fournis par ces 
graffites, et qui sont clairement des démotiques, marquant 
l’origine des signataires ? Étant donné qu'il n’existe pas de 
suffixe *-2s ou -ng ancien, susceptible de former des ethniques 
ou des démotiques, la seule solution logique me paraît être 
de reconnaître deux cas nouveaux du remplacement de -eûc 
par -ng secondaire, comme dans le cas de ispebc /ispñc. En effet 
bien que des formes en -roraueus ne soient pas attestées 
ailleurs!3, l’utilisation du suffixe -ev¢ pour des adjectifs indi- 


9. Une première série publiée en 1961 dans ICS, p. 373-387; nouvelle 
publication, avec des inédits et des révisions, dans un chapitre de l’ouvrage 
collectif La chapelle d’Achoris à Karnak (a l'impression), nes K 1 à K 60. Je 
renvoie à ce travail pour les détails philologiques qui ne peuvent être traités 
ici. 

10. Provisoirement, je n’accentue pas le dernier mot des quatre graflites. 

11. Découvert, avec le suivant, sur un bloc détaché, venant de la Chapelle 
d’Achoris, et qui est demeuré dans une réserve sans attirer l'attention, depuis 
une date impossible à déterminer. Je remercie Mie F. Le Saout pour cette mise 
au jour inattendue. 

12. Le nom du signataire est difficile à lire : c’est un nom court, au nominatif. 
L'auteur n’a pas indiqué son patronyme, non plus que son compatriote. 

13. On notera cependant l'existence du nom de vent morauevc, classé chez 
Perpillou, $ 391, dans la série générale des « ethniques » (aussi § 102). 
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quant l’origine est naturelle : à côté des ethniques, etc., 
constitués sur un thème simple, qui sont la majorité", il 
existe des noms de tribus ou phylétiques formés à partir 
d'un composé : Alyınrebc, phyletique de Sicyone!, Alytxopeuc 
à Athènes!6, ’Aorurakaebs à Samos’. Il y aurait donc a 
Chypre des démotiques de cette série en -rorapevs et -roraunñc. 

Quant au premier élément de nos deux composés, il peut 
fort heureusement être expliqué par la géographie locale. Le 
démotique Yoxororauñc indique que le signataire était 
originaire du royaume de Soloi, sur la côte nord-ouest de 
Chypre; non pas de la « capitale » même, mais d’un « village » 
des environs, dont le nom a été conservé dans un texte 
hagiographique comme odorotéurov ou Lorororauia. Une 
coincidence est exclue; il s’agit d’un toponyme « Pays-du- 
Fleuve-de-Soloi » (ou « des-Soliens »)}8. 

Et pour sa part, le second démotique Kapıonoraung nous 
renvoie très probablement dans la même region. En effet, un 
des fleuves du territoire de Soloi est dénommé KAtotoc rorauög 
dans la tradition de Plutarque, Solon, 26 (seul témoignage). 
La rencontre est remarquable, et je propose de lire désormais 
Kéeroc!® : le second toponyme révélé par ce démotique aura 
été formé sur le nom de ce fleuve, « Pays-du-Fleuve-Karios »?°, 

En conclusion, il me paraît plausible de proposer la descrip- 
tion suivante pour l'histoire des mots en -ebç en arcado- 
chypriote. Le passage sporadique de -edc à -ns, très probable- 
ment par l'intermédiaire d’un accusatif en -4v, s’est produit 
déjà a haute époque, mais n’a pas été général, L’arcadien 


14. Perpillou, § 377 sqq : Meyapebc, Mavtivetc, etc. 

15. Ibid., § 383 (aiyı-adög). 

16. Ibid., § 384 (*æiyi-xépoc). 

17. Ibid., § 386 (’Aotu-r&hatx). 

18. Pour les détails de cette explication, voir ICS, p. 405 (addenda concernant 
430 et 431). Pour d’utiles remarques sur les démotiques des graflites de Karnak, 
voir ensuite A. Heubeck, Zeitschr. fiir Papyrologie und Epigraphik, 23 (1976), 
p. 255-261. 

19. Il est facile d'admettre une influence de la célèbre Claros d’Asie Mineure, 
avec KAtpoc, KAdpros ; etc. 

20. L’argumentation ne peut être développée ici ; je signalerai aussi l’exis- 
tence dans la tradition moderne d’un nom de fleuve, pour cette région, qui est 
précisément Käpnc, selon Sakellarios, Ta Kypriaka, 1re éd., 1855, p. 28-29; 
cf. Oberhummer, Die Insel Cypern, 1903, p. 152, n. 1. 

21. Une explication ingénieuse de ce fait m'est suggérée par A. Heubeck 
(janvier 1978) : la tendance serait ancienne, mais contrecarrée par l'influence 
conservatrice des autres dialectes qui ont gardé -es, notamment par l'inter- 
médiaire du terme Baotrebc. 
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offre ainsi un groupe de substantifs, comme iepñc, Ypapnc, 
wovéc ; quant aux ethniques, la documentation est très 
déficiente??, 

Pour le chypriote, à côté des formes banales teped¢ et 
Bactdedc, on possède un exemple unique, mais difficile à 
écarter, avec iyepng à la Nouvelle-Paphos (dernier quart du 
Ive siècle). Les ethniques sont très rares dans la documentation 
syllabique au singulier : ma-ri-e-u-se, Maguedc, à Marion, ICS, 
168a, 170c, 171e (légendes monétaires, ve et 1ve s.); je place 
maintenant ici le démotique a-ra-ma-ne-u-se, ’Apnavebc, a 
Idalion, 217, 21 (plutôt qu'un génitif patronymique)#. Par 
contraste, pour la région de Soloi, on a maintenant les deux 
ethniques inscrits à Karnak, soit Lo\onotapys et Kupıororauns 
(premier quart du ıv® s.), si du moins l’on accepte l’inter- 
prétation qui est proposée Ici. 


POST-SCRIPTUM. 


Un autre hasard favorable est venu apporter un élément capital 
au dossier, alors que ces pages étaient déjà à l'impression. Une 
inscription récemment découverte à l’Ancienne-Paphos (Kouklia) 
contient le nominatif encore inconnu pa-si-le-se, donc Baouns, de 
lecture absolument certaine. Il s’agit d’un texte officiel, émanant du 
roi Nikoklès : premières informations par T. B. Mitford, chez 
V. Karageorghis, « Chronique des fouilles a Chypre en 1977 », BCH 102 
(1978), avec figure 49. 


Olivier MASSON. 


95 boulevard Jourdan 
75014 Paris 


22. Voir sur ce point Perpillou, § 44. Le témoignage du texte 1G V 2, 34 
ne me semble pas probant, car il s’agit d’ethniques de villes non arcadiennes. 
Le singulier est d’ailleurs rare dans les inscriptions : noter Mavrıvevg ibid., 368, 
75 (texte très peu dialectal). 

23. Je renonce à l'interprétation par le génitif, acceptée dans IGS, ps 237, 
242 (texte et commentaire), 412 (index), 406 (addenda). 

24. Dans les parlers de Chypre, une déclinaison du type -7¢ | -7 Foc, a côté 
de la flexion « régulière » de Baotaeve | -7(F)oc, a pu s’etablir ici et là, parallèle- 
ment à celle de plusieurs séries de noms propres qui sont terminés par une 
voyelle longue : noms en -&¢ | -&(F)og (fréquents), en ng / -nFog (tels Mavne, 
Mo%nc), en -wg | -w(F)os (plus rares). 
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Sommaire. — Depuis Wackernagel on rapproche le loc. skr. 
agnau du loc. cypriole rzörFı pour poser un localif t.-e. -Eu 
des thèmes en i. Les deux formes sont indépendantes, el celle 
du cypriole liée à une réfeclion des thèmes alhemaliques voca- 
liques sur le modèle des thèmes en *-&u-. Le nominalif iepñc, 
désormais assuré à côlé de ispebg el qui implique, comme en 
arcadien, un accusalif isonv avec un gén. issñFos elc. fonde d'une 
parl un modèle flexionnel où une desinence syllabique est 
précédée de F : -%-¢, -&-v mais -&-Fog, -&-Ft, el -ı-c, -ıv mais 
-1-Foc, -ı-Fı ele., ef d'autre part une lendance diversement 
manifestée à la neutralisation de Vopposition entre voyelle 
longue el diphtongue en u. 


1. Il s’agit ici de remettre dans leur juste interprétation, 
qui était déjà celle de Brugmann’, des faits dont la clarté 
n’aurait jamais dû s’altérer. Pour une fois, le rôle de cet 
esprit pénétrant et lumineux que fut celui de Wackernagel 
a été de compliquer un problème dont les données sont à 
portée de la main; mais on a peut-être fait à une note de 
ce savant? un sort excessif en lui prétant plus d'importance 
que l’auteur lui-même. 

En bref, Wackernagel suggérait une explication tendant à 


justifier certains datifs de thèmes en -i par un locatif de 


1. Brugmann-Thumb, Griechische Grammalik*, 1913, p. 268. 

2. J. Wackernagel, Vermischte Beiträge p. 54 = Kleine Schriften I, p. 815. 
La vue exposée dans cette note n° 1, si elle a provoqué une incertitude chez 
certains, n’a pas été unanimement adoptée, et Brugmann la rappelant dans sa 
grammaire grecque disait avec modération ses objections ; plus tard Schwyzer 
dans sa Griechische Grammalik I, p. 572, faisait part des mêmes doutes, que 
l’on retrouve, avec une méfiance plus accentuée, chez P. Chantraine, Morpho- 
logie Historique du Grec”, p. 88 et 90. En fin de compte, l’Altindische Grammatik 
de Wackernagel lui-méme et A. Debrunner, t. III Nominalflezion, p. 156, propose, 
sans alternative, l'interprétation dont nous rappelons ci-dessous l'essentiel. 
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date indo-européenne *-2u dont les témoins auraient été la 
finale -au des locatifs indiens agnau, etc., et la forme cypriote 
rrör.fı avec la forme homerique rörni (Il. 3.50) lue noAmft. 
Une telle vue ne serait acceptable que si l’on pouvait la 
justifier en indo-européen même. Or il est clair que les expli- 
cations que l’on peut trouver se situent d’une part à un 
niveau indo-iranien dans la réfection de finales altérées par 
le sandhi, d’autre part en cypriote même, ce qui permet de 
poser non une correspondance, mais bien des accidents 
indépendants, de nature et d’époque diverses, les autres 
langues ne fournissant en outre aucun appui pour un locatif 
indo-europeen *-éu dans les thèmes en -1. 


2. L'existence, en indo-iranien, de formes de locatifs en -@ 
et en -au est parallèle à celle des locatifs de thèmes en -u 
et à celle des duels. Si, en vedique on trouve à la fois srutau 
et srutä, agnau et agnä (alors que plus tard seuls survivront 
srulau et agnau), si l’avestique offre gard (gari- « montagne », 
cf. skr. giri-) à côté de gara (= -à), c’est qu'il s’agit de 
vestiges d’une restauration de date peut-être indo-iranienne 
de finales atteintes par la résolution des diphtongues longues 
en finale. On sait que de façon générale ces dernières connais- 
saient une tendance à la perte de leur second élément : 


*-ar >-a skr. pila eth. pla 
*-an>-a svä av.r. spa 
*-ay >-à sakha Ohazxä 


En sanskrit les finales casuelles *-äy et *-au (locatifs de 
thèmes en -i et en -u, duels, datifs en -ai, etc.) n’&chappaient 
pas à cette loi generale qui les réduisait à -@, avec cette 
réserve, mais importante, que pour -au, ce procès paraît avoir 
été conditionné par un environnement phonétique qui 
conservait -dv en certaines positions : si devant toutes 
voyelles, en védique du moins, -ai ancien donnait -d : 


lasmä akst 
läsmaä indräya, 


devant a et i, -au se conservait sous la forme -av : 
sujihvä wpa 
mais lav à 
lav indrdgni?. 


3. Exemples repris de la grammaire védique de Macdonell. 
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Le resultat de ces faits de sandhi est qu’une seule paire 
phonétique -d/-au (-dv) s’est trouvée en fonctionnement, et 
qu’au moment de la restitution secondaire de diphtongues 
longues à valeur casuelle, c’est, à partir de -&, une paire 
-a/-au qui s’est généralisée, neutralisant l’opposition des 
thèmes, mais normalisant le sandhi de ces finales : -au s’est 
restitué puis généralisé dans les duels, dans les locatifs de 
thèmes en -u, et un -au secondaire s’est introduit puis géné- 
ralisé dans les thèmes en -1. 

En iranien les finales de locatif -ai et -au des thèmes en -1 
et en -u étaient également exposées à se réduire à -& dans 
les deux types : 


vi-däli- f. « partage » (cf. skr. vi-DA- « partager ») donnait 
au locatif gth. vidata; 

zralu- m. « puissance » (cf. skr. krdtu- «id. ») donnait gth. 
xralä. Ici non plus la reduction des deux séries de diphtongues 
n’est pas allée du même pas; -di n’est pas attesté, et -ai ne 
l’est qu’en avestique, cependant qu’au contraire -äu peut 
encore se rencontrer : 


vanhdu (gth. r.) de vayhu- « bon » (cf. skr. vdsu-). 


Le résultat de cette situation analogue à celle du sanskrit 
est que le doublet -d/-du, phonétique dans les themes en -u, 
s’est étendu aux thèmes en -i qui ont été normalisés sur ce 
modèle : d’où Vinstitution de gard (réc.) à côté de gara. 

Il s’agit donc de faits anciens, certes, mais dialectalement 
limités à l’indo-iranien, la victoire definitive de -au sur -& 
dans les thèmes en -i ne devant d’ailleurs se consommer en 
indien qu’à date post-védique. 


8. Pour ce qui est du grec, il faut, à propos du cypriote, 
reprendre la question d’un autre point de vue, c’est-à-dire 
du rôle qu’a pu jouer un F secondaire dans le développement 
de flexions athématiques, et, par conséquent revenir sur la 
flexion des thèmes en *-éu. O. Szemerenyit, malgré toute son 
acribie, n’a pas réglé définitivement la question d’éventuels 
nominatifs en -#¢ pour -ebc en cypriote. En effet, si l'exemple 
des Inscriptions Chyprioles Syllabiques n° 5 d’O. Masson peut 


4. O. Szemerényi, Arcadian and Cypriote (?) TEPH® and the mycenaean 
Antecedent, SMEA 6, 1968, p. 7-13. 
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être écarté comme étant de lecture par trop incertaine, du 
moins le iyeshc de ICS 4 est-il parfaitement lisibles : 


6 iyephs THC dvéc(o)ac | Tiuapyoc... 


Mais, nous dit-on, unus leslis nullus leslis (voire, mais faudra- 
t-il récuser tous les hapax?). En outre, dans le présent 
fascicule, O. Masson peut désormais faire état de nouveaux 
témoignages pour de tels nominatifs en -y¢ pour -ebc, cette 
fois dans des graffites cypriotes d’ Egypte. 

D’autre part il semble avoir été tiré argument (0. c. p. 11) 
de ce que le texte ICS 90 présente, à côté de nominatifs 
en -ebc une forme fautive xıyovaug pour xıyovag acc. plur. 
d’un théme en n. Cela ne prouve rien contre la possibilité 
d’un nominatif en -%ç, tout au contraire, car précisément 
dans un texte à -ebc cette forme fautive constitue un témoin 
paradoxal qui montre bien que l’accident morphologique qui 
pouvait engendrer un nominatif iVeonc a dû être ressenti 
localement (à Paphos et dans sa région, d’où proviennent 
ces textes) comme une possibilité de permutation phonétique 
entre une voyelle longue et une diphtongue en -u : xtoväg 
recevant une longue par anticipation de véxc, l’a reçue avec 
une graphie inverse -av-. 


4. On pourrait aller plus loin et se demander si le génitif 
singulier des masculins de la première déclinaison, -xv, note 
non pas une diphtongue /au/, mais une longue /ä/, puisque 
aussi bien la graphie -« est attestée concurremment pour ce 
génitif issu comme en arcadien de -&o : 


"Aueviya ICS 217.18 (très probable) 

“Apioriya ICS 112 (mais abréviation possible) 

Zoré(x) ICS 294 (elision? cf. discussion dans la réédition 
BCH 1966, p. 26) 

Ovoctya ICS 419 (seulement probable) 

Tiuaxyépx ICS 137 (très probable). 


En tout cas il ne s’agit pas, comme le veulent Hoffmann 
(Die griechischen Dialekte I, p. 167), puis Thumb (-Scherer, 


5. Il faudrait que la pierre püt être examinée de pres, ce qui n’etait pas 
le cas lors de l’élaboration des ICS d’O. Masson, voir p. 99 de cet ouvrage. 
Heureusement, la tombe et l’inscription ont été récemment retrouvées et feront 
l’objet d’une réédition, voir déjà O. Masson dans le présent fascicule p. 287-291. 
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Griechische Dialekte IE, p. 159), d’une altération de la diph- 
tongue devant voyelle (hypothèse fondée sur ’Aueviya+ 
voyelle 217.18) puisque Ovooix 419 et Tiuxyoox 137 sont 
devant consonne ou à la pause. 

On pourrait ajouter räs (80.2; 92.2; 157.2; 416.2), dina 
(84.3), Duonac (135.1) qui représentent un ancien madc 
(maF-c) = mais (maxf-10-) au dossier d’une neutralisation 
cypriote de l’opposition diphtongue en u / voyelle longue. 


5. Pour en revenir à -ebc on doit inférer de ce qui a été 
vu au paragraphe 3 que, nullo teste, l’accusatif, comme en 
arcadien, a été -yy. Enfin, si des noms étrangers comme 
Ilıyong ou Mavnc ont pu recevoir un génitif Iuyonfos, MavnFoc, 
c'est que, bien ou mal attesté dans nos documents, ce type 
de flexion existait en grec cypriote, seule la flexion de -ebg/- 
4v/-Fos pouvant lui fournir un modèle par ses altérations 
locales : le cypriote -ebeco-nc/*-hv/-%Foc fournit un modèle 
flexionnel dont il n’est plus lui-même, synchroniquement, 
qu’une des applications : -6, -v, -Foc, -Ft. | 

D'un autre côté, une autre flexion fournissait le modèle 
accessoire d’un génitif en -Fog: c’est celle des noms en -ug, 
tel Téoue, T'épuFoc (ICS 117; 154 d), le F étant ici de diérèse. 


6. Et, de fait, ce type a été secondairement productif en 
cypriote dans des paradigmes athématiques à thème voca- 
lique : 
thèmes en a® : 

Kouxäc nominatif 336, 443 
génitif KiuxäFoc 87; 136.1; 210.1 
datif Kuuwäfi 103.1 
accusatif Kuuxäv SEG VI (1932) 829 
Lawes génitif LauxFoe 216.b.2-3 
’Oväc nominatif en 210.1 
génitif ’OväFoc 428.1 
qu’il s'agisse donc de noms grecs hypocoristiques, d’ethniques, 
ou encore de noms sémitiques : il y a la un type visiblement 
secondaire. 
thèmes en © : 
Aduoc génitif AduoFoc 429 
Tipes genitif TiuwFoc 241.1 
Doc genitif Dirwfog 432 


6. Voir l’article d’O. Masson dans Sybaris, Festschrift Krahe, Wiesbaden, 
1958, p. 67-72, et, dans les ICS, notamment p. 143, 173. 
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thèmes en -i des divers lypes : 


masc. : Ovastyapic génitif "Ovaoıyapıfog 15.1 
Tınögapıs genitif Tiuoy&eufos 16.1; 80.1-2; 170 
AifetOeuig génitif Aufsıdeufogs 173; 178 
Kureödenıs génitif Kuroodéufoc 15 f 
*Ovaors genitif "Ovaoıfog 11:173166.5 
Draoıs genitif Zraoıfog 15.1-2; 165.1 
Kardonpızs génitif Karxonpıfos 167 b add. 
fem. : Kunpoxparis génitif Kunpoxpartfog 84.1 


A ces diverses formes de thèmes en -i s’ajoute rrörıg (passim) 
à Idalion (217) avec nominatif rrörıc, accusatif wrorıv, et le 
trop fameux rrörıfı (217.6). 


7. Tel est donc le cadre, proprement cypriote, où se situe 
la réfection des thèmes en -i : après un nominatif en -¢ et 
un accusatif en -v, les cas obliques voient leur désinence 
précédée de F, phénomène d’ailleurs non constant (Tıuoyapıyos 
172.a) et sûrement recent. En effet, les formes -1Foc, -ıfı 
supposent que la généralisation de la prédésinentielle 1, avec 
élimination de l'alternance, est déjà acquise : nrörıfı est 
le correspondant cypriote de la réfection de rörn en rot 
(ionien, etc.) interprétée *roA +. 

Il en résulte que le F du datif (locatif) ne peut aucunement 
être hérité d’un prétendu locatif en *-éu, et que c’est d’un 
génitif analogique très largement attesté dans tous ces types 
qu’il est issu. De son côté l’hapax homérique röAyi trisylla- 
bique (Il. 3.50) est lui aussi une forme secondaire, probable- 
ment refaite de zéAn sur le modèle de Baou%i comme d’ailleurs 
l’ensemble des doublets flexionnels dans ce type (réAnoc, röAnsS, 
roma). En attique enfin, c’est la forme archaïque röAnı à 
lire 76277 (issue du locatif attendu en *-&i) qui a servi de 
base à la réfection du génitif réAnos (pour *rörer-s attendu) 
et de façon plus générale au thème secondaire xo%e- qui a 


envahi le paradigme avec l’appui des cas forts (tel le nominatif 
pluriel *-eye¢> -ec)7bis, 


7. Les inscriptions attiques antérieures à 350 ont roAnı certainement 
dissyllabique (JG 12.108.35 ; ete.). 

7Pis, Sur la réfection des thèmes en -i en attique, yoir J. Haudry, Etrennes 
de Septantaine, Travaux... offerts à Michel Lejeune, 1978, 95-98, dont un para- 
graphe, précisément sur cypriote -ıF-, n’a pas notre adhésion : d’où désaccord 
aussi sur certaines conclusions. 
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De tout cela il appert que les thèmes en -i ont subi une 
intense action de normalisation à date dialectale, l’attique se 
séparant de l’ionien, le cypriote se donnant, sur la base d’une 
particularité commune dans l’accusatif des themes en *-éu, 
un système que ne connaît pas l’arcadien. Un locatif en *-2u 
de thèmes en -i hérité de l’indo-europeen est donc en grec 
un mirage pur et simple. Quant aux formes qui l’illustreraient, 
elles sont secondaires et étroitement localisées dans un canton 
où s’est développée une flexion en F des thèmes vocaliques 
athématiques. 


8. Enfin, mis à part ces témoignages non concordants du 
grec et de l’indo-iranien, qui relèvent de particularités propres 
à tout ou dialecte de ces deux langues, nulle part en indo- 
européen ne se manifeste de trace quelconque d’un locatif 
*_&u des themes en -i. Un inventaire serait vain, et il n’est 
que de se reporter à Brugmann® pour retrouver des données 
suffisamment claires et connues, comme les formes ombriennes 
ocre, UKRE, datif-locatif en *-&i de *okri-, en face de trifo 
ancien datif-locatif en *-ëu ou *-du d’un theme en -u (cf. 
latin Zribu-). Mais ce qu’il faut ajouter, c’est qu'aucune 
découverte ultérieure n’est venue sur ce point modifier le 
tableau de Brugmann ou appuyer l'hypothèse de Wackernagel : 
les formes locatives en -e-u que certains croient lire en grec 
mycénien sont bien pour ces auteurs celles de toponymes en 
-cic®. Il nous satisferait certes de pouvoir reconnaître dans 
les documents mycéniens des formes locatives en -e (/-ét/) 
correspondant à des toponymes en -i : il n’en a point encore 
été signalé et nous n’avons pu en reconnaitre avec certitude”, 
lacune peut-être provisoire et pour l'instant dépourvue de 
signification. 

Jean-Louis PERPILLOU. 


13, rue du Roumois 
76130 Mont Saint-Aignan 


8. Brugmann, Grundriss’, II 2/1-2, p. 175 sq. 

9. Rosa A. Santiago, Mycenaean Locatives in -e-u, Minos XIV, 1973, p. 110- 
123. L’auteur déploie beaucoup de talent pour tirer de ces formes un indice 
du caractére indo-européen de la finale grecque -evc. Sur ce point nous restons 
toujours aussi incertain, mais une chose nous est du moins parfaitement claire, 
c’est qu’aucune des formes étudiées ne parait pouvoir relever d’un thème en -i. 

10. Le toponyme pylien au locatif u-de-wi-ne (Cn 595.4), auquel peut 
correspondre un ethnique employé comme anthroponyme u-de-wi-ni-jo (Jn 
413.5), pourrait éventuellement être un thème en -i, done au locatif -éi, mais 
en l’absence d’une lecture même simplement plausible, un thème en n avec 
désinence -ei est tout aussi probable. Il n'est pas du tout certain pour nous 
que pi-we-re (PY Aa 1182) soit un toponyme. 
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L’INTERROGATIF eîvrx OU ivta « quoi? » 
DU GREC MODERNE DIALECTAL 


SOMMAIRE. —- L’interrogalif eivra el ses variantes, employé 
dans les dialectes du S, du SE et dans le Pont, ne peut reposer 
sur tetvta <th elvaı adr& : celle elymologie traditionnelle soulève 
de graves difficultés en malière de phonétique historique du grec 
moderne. A cet égard la forme rıxeivra, qui constitue avec eivra, 
dans les mêmes dialectes, un couple analogue à celui de yıarı 
« pourquoi? » el tt «quoi? » de la langue commune, fournit une 
explication de l’origine d’eivra salisfaisante pour le sens, el qui 
échappe à ces objections. 


1. On rencontre dans la partie centrale et orientale du 
domaine du grec actuel une variante de l’interrogatif commun 
ri «quoi? » notée généralement eivrx, mais souvent simplifiée 
en ivra. Ces graphies ne permettent pas de distinguer deux 
prononciations différentes, 'inda et ida, attestées l’une et 
l’autre dans deux sous-domaines contigus, sans interférence 
observable. ‘ida occupe la partie centrale, c’est-à-dire la 
Crète, les Cyclades et Lesbos, ’inda la partie orientale, c’est-a- 
dire Chypre, Rhodes, le Dodécanèse, et, toujours le long de 
la côte turque, Vile de Chio. Quelques formes parentes, à 
vocalisme final -a, doivent être signalées au voisinage immé- 
diat : ’enda à Skyros, ‘nda dans l’aire Égine-Mégare-Vieille 
Athènes-Andros, fa à Carpathos. Le vocalisme o est observable 
sous la forme ’ndo relevée dans la région éloignée du Pont. 
Nous devons à l’amabilité de M. Nicolas Contossopoulos, 
rédacteur au Dictionnaire Historique du Grec Moderne de 
l'Académie d'Athènes, et chargé de la constitution de l’atlas 
linguistique de la Crète, la communication de la carte publiée 
en annexe, qui permet de jeter un coup d'œil d'ensemble sur 
la répartition géographique de elvra. 


2. L’explication constamment donnée pour rendre compte 
de <lvta consiste à le faire remonter à une locution ti elvaı 7% 
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«qu'est-ce que c’est», dans laquelle rà représente une forme 
pronominale réduite, et atone (donc enclitique dans cette 
position) issue de l’article (G. Anagnostopoulos, "AGnva 34, 
pp. 187 et suiv.). Il n’y a aucune objection à faire à cela, 
bien que dans le même sens les locutions qu'on rencontre 
ailleurs se présentent ordinairement avec une finale tonique : 
ct (elv)v(at) atte en langue commune, [tiy’gyo| < tt (et)v(a) 
(ä)xeu à Leucade par ex., dialectalement. L’étymon ‘tt eva 
rà a été avancé pour la première fois en 1907 par G. Chatzidakis 
dans ses Meoawwvınd xai ven "Erdmvına 2, 436. Il a été repris 
peu après, en 1910, par A. Thumb, dans son Handbuch der 
neugriechischen Volkssprache, § 152, Anm. 2, sous une forme 
à laquelle il n’a rien été ajouté de substantiel par les auteurs 
qui se sont succédé depuis ce temps jusqu’à nos jours : « Im 
Gebiet der ägäischen Meeres (z.B. Kreta, Naxos, Chios) sowie 
auf Cypern wird statt ti das Wort tvra (ivré) «was? » ((yıavra 
= yı& ivra «warum?», {va ko «in welcher Weise? »), auf 
Lesbos tidx, auf Agina vr« und im Pontos vré gebraucht; 
diese Formen sind aus tt elv(aı) tx (ro) hervorgegangen ». 
Cette explication a toujours cours, et c’est celle qu’on trouvera 
dans la 2e ed. du Dictionnaire étymologique de N. Andriotis. 


8. Elle présente pourtant plusieurs difficultés. 


On ne peut d’abord suivre les quelques auteurs qui, 
s’appuyant sur une comparaison, d’ailleurs acceptable, entre 
fr. «qu'est-ce que c’est? » (« qu’est-ce? » eût pertinemment 
suffi) et gr. tt elvaı tz, sont allés plus loin en voulant tirer 
eivra de cette dernière forme. Ce n’est pas le fr. « qu'est-ce? » 
qui permet d'expliquer « quoi », mais l’inverse, et d’autre part 
le rapport de fr. «qu'est-ce (que) » à «est-ce (que) » est bien 
différent de celui de gr. ti elvaı tx à elvra, qui n’est, là où il 
est employé, qu'une variante sémantique de tt interrogatif. 

Bien que l’objection ne puisse être considérée comme 
décisivement convaincante, il est néanmoins assez surprenant 
d'autre part de rencontrer tetvtx, beaucoup plus fréquent du 
reste que eivræ, en même temps que lui, notamment à Chypre 
et Lesbos. Encore tetvtx n’a-t-il pas toujours le sens de 
«qu'est-ce? » mais d’«ainsi» : c’est opinion de C. Sathas 
(fiche du Dict. Hist. de l’Ac. d'Athènes : tivra gmp. obte) 
et d’A. Sakellarios (Kurpiaxd t. II : tivra émpp. = obtws May. 
xal 'Epwr. obtw xat viv). Il peut même être une simple 
variante de ti : Machaeras (Chypre, xve s.) (éd. R. Dawkins 
I, 66) = 6 phyac elnev tov « Tivra éAAe va yuwvÿ » ; » «le roi lui 
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dit : «Que va-t-il se passer? » Cette identité de sens, liée à 
une coexistence de formes, conduit à envisager une conta- 
mination ou une contraction de rt et de civt«, qui rend moins 
satisfaisante l'explication reivra> elvre. 

Mais enfin surtout la chute d’un f initial paraît tout a fait 
surprenante. Certes il s’en faut que tous les termes anciens à I 
initial soient tous passés dans la langue actuelle, et une 
grande partie de ceux qu’on rencontre aujourd’hui sont cons- 
titués par des emprunts, certains remontant tout de même 
à la xown, Tabépva « cabaret » < lat. laberna, tépuevo « borne » 
< lat. lerminu(m), par ex. Mais tous ceux qui sont usuels et 
attestés sans discontinuité depuis l’antiquité se présentent 
de nos jours au complet sans qu’un seul ¢ initial fasse défaut, 
hormis le cas unique qu’il faudrait supposer dans l’hypothese 
vetvta > elvro. Partant d’une liste composée d’une soixantaine 
de termes de base (ayant donné lieu à de nombreux dérivés 
ou composés), assurément démotiques, il est facile de citer : 


— proclitiques : formes de l’article tov, thy, 76, robe, T&, THY ; 
— enclitique : indéfini tiwag <ris ; 
— mots accessoires : interrogatif-exclamatif ci <tt; tlyaptc 
ti yéo ; Téya, thkyate(c), tayatI¢ «soi-disant » <tdya ; Timora 
«rien» <TL note; 
cas oblique de l’ancien démonstr. odrog tobtov, Tobrav 
et n. roro, avec réfect. analogiques roürog et Toùrta ; 


— numératifs : tpeïs, tot« « trois », rplavra « trente » <Tplaxovra 
(T9Lavr&puAAo « rose »), tpaxdora «trois cents»), <TpLandora, 
nombreux préfixés en tet- comme rpımrös «triple » 
<tpimhovs, rpı-yupllm «j'encercle», rpı-xupia «tem- 
péte», ete. ; 
réoososic, téooeox « quatre» <téccapec, reooapa, et pré- 
fixés en terpa-, comme tetexbayyero « évangéliaire »; 

— mots lexicographiques divers : 

i devant a : tape « VŒU » <Tayua ; 
raid « voyage » <taë-iduov (raie) ; 
devant v. antérieure : 
zıun «valeur» <rıun ; 
rnydv « poéle » <rnyavov (8 passé à i); 
devant v. postérieure 
réroc «lieu » <Tönog ; 


toudpı « CUIr» <Tönog ; 
cas obliques de oÿros (ci-dessus); 
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roburavo « tambour » <rourævoy (ancien u conser- 
vé); les autres mots anciens commençant par 
rov- sont des noms propres sortis de l’usage ou 
des locutions (savantes aujourd’hui lorsqu'elles 
sont conservées) introduites par une contraction 
de l’article; 


devant diphtongue : tavet «taureau » <rabpoc (au passé 
à av); 
devant r+V très nombreux (les anciens termes en 7/-, 
reposant essentiellement sur tA%@, sont disparus 
avec lui; ceux en +u- sont employés, mais sont 
savants) 
teayos « bouc » <teayos ; 
zpayobdı«chant », roæyovd@ «je chante» <rpxywdo ; 
roéuo «je tremble » <roéuo ; 
Tolyx «crin» < acc. totya « cheveu »; 
tpörog « Manière » <Tpörog ; 
zsomya (Irö-) «je mange» <teaye «je ronge »; 
Tovy® «je vendange » <rpuyö ; 
toavA6c (frav-) « bègue » <TpauAöc. 


4. Il est évident que si l’on considère comme démontrée 
l’impossibilité d’admettre tetvra comme étymon d’eivrx, cette 
démonstration ne deviendra vraiment complète que si l’on 
est en mesure d’en proposer un autre. Il reste cependant que 
jusqu’à présent l’objection principale (en dehors de certaines 
difficultés de sens) faite à l’acceptation de reivra comme 
étymon est constituée par la singularité de phonétique histo- 
rique posée par la disparition d’un Z initial. A ceci pres, 
l'explication eivra <elv(aı) tz (ou éventuellement 76) pour le 
reste du syntagme ne fait aucune difficulté. S’il en est ainsi, 
et comme apparemment l’on ne voit pas non plus par quoi 
etv(at) tz pourrait être remplacé, il ne reste que deux solutions 
possibles : ou bien etvta, tel quel, équivalent de tt « quoi? », 
provient directement de civ(a:) tz, qui est un énoncé incom- 
plet, ou bien eivrx tire son origine d’une autre expression 
effectivement terminée par etv(a) tz, mais précédée d’un 
element different de tt, et tel que sa disparition ou sa non- 
énonciation soit possible. Or il est curieux de constater que 
cette expression est largement attestée, parfois exclusivement, 


en tout cas plus fréquemment qu'eivrx dans tout le domaine 
où celui-ci l’est. 
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5. Cette expression, qu'on rencontre dans les littératures 
crétoise et chypriote des xvie et xvrie siècles, mais qui est 
certainement antérieure, est yuxsivra /ya’i(n)da/ sous sa forme 
pleine, yırvra l'ya(n)da] sous sa forme réduite. Il est difficile, 
sur la base de textes exclusivement poétiques, d'indiquer les 
fréquences respectives de yıxcivra et de yıavra, dont la distri- 
bution est influencée par la constitution du vers populaire 
decapentasyllabique; ex. llavopıa (Crète, début du xviie s.), 
II, 269-270-271 : 


CS \ 2 4 / \ id A 
ylasivea Thy dYÉTN pov, yıdyra Th SovAcbyH wov, 
I \ 
yıavra TX thon Baoava, ylavta thy TudœU ov 
\ \ 
va un yvywetons...... ; 


« pourquoi ignorer mon amour, ma servitude, 
mes maux si grands, mes épreuves? » 


où l'emploi de l’une ou l’autre forme est évidemment dicté 
par des nécessités métriques. Tı«vra paraît cependant être la 
forme la plus fréquente, bien que le Grand Dictionnaire de 
Dimitrakos, qui en atteste l’emploi actuel, soit muet sur cette 
question. Au plan du sens, les deux plus récents commen- 
tateurs, notre confrère Emm. Kriaras, dans sa réédition de 
la Ilavooux (Thessalonique 1975), et Thémis Siapkaras- 
Pitsilidès, dans celle des Poèmes d’ Amour en dialecte chypriote 
d'après un ms. du xvi® siècle (Athènes, éd. de 1975 plus 
complète que celle de 1976), font suivre leurs éditions d’un 
glossaire où yıazivra et elvra apparaissent comme de simples 
variantes de yueri «pourquoi? » et de tt «quoi», d’ailleurs 
beaucoup plus fréquents (et seules formes employées en 
langue commune). Ajoutons certains emplois locaux qui ne 
mettent pas en cause les données précédentes, comme par 
ex. à Apyranthos de Naxos (Ms 840 de l’Acad. d'Athènes, 
p. 309) : 5è Oc Bapo ta elda xat ta ‘elda | (notation de l’enquê- 
teur) «je ne teindrai pas quoi qu’il arrive » (litt. pour quelle 
raison et pour quelle raison > sous aucun prétexte). On 
pourrait donc, sur la base de ces constatations, en s'appuyant 
sur le couple plus général +t / yıari, face au couple plus local 
et même localement moins répandu elvra | Yıxcivra dire que Ti 
est à yıarl ce qu'elvra est à yuxeivra. L’objection qui vient 
immédiatement à l'esprit est que si l’on peut en effet tirer 
yıarı de ri, et non évidemment l'inverse, déduire analogique- 
ment yueivra de elvra revient à retourner à son point de 
départ, eivra = ti considéré comme base restant toujours à 


12 


306 YVON TARABOUT 


expliquer. Cela est en effet bien exact, tant qu’on se situe 
dans une structure diachronique. Mais cela n’est pas forcément 
impossible dans une structure synchronique, telle qu'on y 
dispose du couple préalable et majoritaire tt / yuert d’une part, 
et d’autre part d'expressions locales isolées comme yıazıyra, 
rcivre, dont on n’a nié ici que la possibilité d’en faire un 
étymon. Dans ces conditions locales (yıxeivr« n’est pas repre- 
senté en langue commune, où l’on rencontre d’autre part le 
correspondant de reivrx sous la forme plus claire et plus 
archaïque tt (et)v(a1) œdrt ? employé aux deux sens de 
«qu'est-ce? » et de «en voilà des manières !»), on peut conce- 
voir qu'un jour ou l’autre, sur le modèle yıari : si plus 
répandu, un interrogatif yızeivra = yiari constitue immédia- 
tement, de manière non évolutive sur le plan phonétique, 
élément de modèle d’un calque structural Yıxeivra : eivra. 
Au reste on peut trouver, justement dans les dialectes du 
Sud, d’autres cas de réduction comparables, dont l’observa- 
tion permettra de tenter en même temps une approche 
des origines de yıaeivra. 


6. Le grec classique a connu un tour 6 rı Av röyn « quoi 
qu'il advienne » (dans lequel l’histoire de 6 #1, pour intéressante 
qu’elle soit, ne relève que du grec ancien, et sera donc 
volontairement négligée ici) dont le modèle fonctionne 
toujours en grec commun actuel, à ceci près qu'il s’y est 
introduit, la comme ailleurs, une conjonction explétive xoi : 
6 te xal dv meic> 6 rt ut Av nets « quoi que tu dises ». En fait le 
détail du syntagme 6 7 x &v, et &v en particulier, ne sont 
plus clairement analysés par les sujets parlants d'aujourd'hui. 
Un premier résultat de cette confusion est que la nouvelle 
sequence xat &v, qui pour des raisons phonétiques et syntac- 
tiques aboutit aux formes successives xı &v> xäv (monéme 
autonome) ou xx- (premier formant de composé), apparaît 
finalement comme un terme unique exprimant, soit l’idée 
d’exigence minimale, dans le cas du monème autonome 
(cf. A. Thumb, lib. cit. § 153, anm. 3 : xäv (xdv) « wenigstens, 
selbst » wird auch als selbstandige Partikel im Satze verwendet 
2.B. & dev elvar bo, &¢ civ’ Eva uéooc x&v « wenn es nicht alles 
ist, so sei es wenigstens ein Teil ».), soit l’idée d’indéfini, dans 
le cas de la composition (Mit xav- bzw. xa- sind ferner die 
Indefinita x&urooog und xaroroc, sowie die Adverbien KATWS 
«irgend wie», xdrov «irgend wo», x&rorss «bisweilen » 
gebildet, loc. eit.). Un deuxième résultat, plus intéressant 
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encore ici, est que ce dernier xa- figure à l'intérieur d’un 
indéfini plus complexe, öxarıc, masc. fém., öx&rı, neut., «qqn, 
qqch » (ou rıg et rı représentent évidemment, comme dans 
l’expression classique 6 rı, l’ancien indéfini enclitique tus, rı, 
et non l’ancien interrogatif tic, tt), attesté dans la Chronique 
de Moree au plus tard en 1326 (K. Krumbacher, Byz. Litte- 
raturgeschichte, p. 836), qui repose évidemment sur 6 xal 
éy rı (avec extension ultérieure au masc./fém.), c’est-à-dire sur 
une métathèse de 6 rı xai &v, quelle que soit la fonction qu’on 
assigne à xai &v> xa- dans ce processus. C’est du neutre 
éxatt, dont les dérivés masc. et fem. 6xaric n’ont connu qu'une 
existence épisodique, qu'il faut partir pour expliquer l’unique 
forme actuelle adj. et pron. xét «quelque, qqch.», où se 
manifeste normalement l’aphérèse postérieure des voyelles 
initiaJes atones. On notera également que la Chronique de 
Morée présente une autre forme éxamotoc «un certain », d’où 
provient le gr. mod. x&mouoc cité plus haut. 


7. Or on constate, en même temps qu’öxarı, la presence 
d’autres syntagmes introduits aussi par l’ancien anaphorique 
6, tels éyiart (avec accent grave indiquant l’enclise) « parce 
que» et éyuévrx «pourquoi? », plus rare que yiévræ dans 
l’œuvre de Chortatzis (fin de xvı® s.), surtout dans sa Ilavopı« 
jam. cit., mais néanmoins attesté sept fois en quatre autres 
de ses ouvrages. Il est exclu que le o initial soit une prothèse, 
qui serait aussi singulière que la disparition d’un I initial; 
les seules voyelles prothétiques du gr. mod. (rares) sont e et 
a. On ne peut alors éviter de faire certains rapprochements, 
qui apparaîtront plus clairement sous la forme d’un tableau : 


Forme réduite 
(médiévale 
ou dialectale) 


Forme pieine 
(ancienne ou restituée) 


EE EEE [nm nn 


arch. 6 tt &v (elms) 
6 tu xal &v (mec) 
6 xal &V TL 
dla) 6 Te 


6 Yi Tu 
€ A N 
Ô yuX el at Ta 


* (6) th elvaı te 


disparu 

6 TL Kav 

6-KOTL 

disparu de la langue 


) yıari 


) reivra 


quoi que ce soit que 
quoi que ce soit que 
quoi que ce soit qq. ch. 
parce que 


parce que 
pourquoi ? 
quoi ? 
qu’est-cela ? 


ee eee 

* Le o initial, rencontré sporadiquement, est peut-être analogique ici, comme 

“ge: \ > A 

cela se produit dans les mémes conditions localement pour oyi&% et oyrava 
. # 

«pour», au lieu de yi& et yıa va, et pour öyAnyopa « vite», pour YANYOpX. 
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Et l’on peut ainsi constater plus facilement deux faits : 


1) la confusion qui s’instaure, pour des raisons de phone- 
tique syntagmatique, entre &v> 'v et civa> 'v; 


\ 


2) la substitution éventuelle de y1à à x«t, dont les emplois 
sont déja voisins, notamment en cas de répétition, en gr. 
mod. où xot ... xai = «et aussi... et aussi...» et yid ... vid ... 
= «ou bien ... ou bien ... ». 


De ces faits on retiendra, dans les syntagmes qui nous 
occupent, que l’usage de xai conduit à l’expression de l’indé- 
fini, et celui de ye à celle de l’interrogatif (ou à celle du 
caractère explicatif lorsqu'il est fait opposition de 7 atone 
à ri intoné). Quant au phénomène plus général (mais toujours 
limité dans le temps (et donc synchrone) de métathèse 
d'éléments de syntagme, ou d'utilisation d’un ou plusieurs 
éléments de syntagme dans la constitution d’un autre syn- 
tagme, c’est la une possibilité de la langue qu’A. Debrunner 
avait déjà notée à propos de la xcuv : « ursprünglich getrennte 
Wörter wachsen allmählich zusammen, ohne dass der Moment 
des Übergangs zur völlingen Einheit erkennbar wäre » 
(Grammatik des neutest. Gr., $ 12). On vient de voir que 
cette description peut s’appliquer au grec medieval, voire 
encore au grec plus tardif des xvı® et xvıI® s., cette notion 
impliquant frequemment, et c’est bien le cas ici, celle de grec 
localisé. En l’occurrence il n’est pas possible de parler 
d’archaisme, si l’on s’en tient à la définition qu’en a donné 
A. Mirambel : «est archaïque tout ce qui est antérieur à la 
xowy hellénistique, n’entre pas dans sa structure, et ne 
s’explique pas par elle (Consonnes asp. en tsakonien, BSL 55, 
p- 57); sans doute serait-il plus juste de risquer ici l’expression 
de vieux grec-moderne. 


8. Ces constatations doivent permettre d’éviter le piége 
d’une fausse étymologie, qui n’a d’ailleurs été proposée par 
personne, mais que la phonétique historique du grec moderne 
autoriserait parfaitement, et qu'il vaut done mieux prévenir 
pour cette raison. Elle consisterait à substituer, dans les 
explications qui précèdent, l’ancienne conj. à sens final {va 
«pour que» à la forme verbale eva (/’ina/ pour / ine/). Le 
risque de se laisser solliciter par cette fausse étymologie est 
d'autant plus grand qu’on rencontre effectivement dans le 
NT, écrite dans les ms en seul mot, une forme tvatt <tva th. 
Il est évident qu'entre les deux syllabes paroxytons tva et 
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€ 
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epu3 7 


ey 
epui, 
opu 
epu 


ep! 


OOH HE 


() epui, no epi, 


-‘sopnodossoquon "N aed 0114879 97109 "7361 


SYdAHO 


queAe 


SOH1VdHvVI 


f 


© SOXVN 


B SONOOAW I 


© 
LEP SONIL % i 


AIVOI  SOUGN 


weg 


Co € 8 xs VE 
5 


‘SOUvd 


af 
epui 


Poa Qy 
epu3, Yb 
SOHANS 


onbrqde18098 uorraedor "sonbryguoyd soquerieA sos yo YLNIH 


3NI93 
Q 
Ley 
O O 


aieboyy 


310 YVON TARABOUT 


elvar, où la graphie eı recouvre un i depuis le 1118 siècle avant 
notre ère, la seule différence ne porte que sur la nature de 
la voyelle finale atone. Mais deux objections sérieuses au 
moins peuvent être faites à l'encontre de la substitution de 
iva à eivau : 1) tvx, pour des raisons morpho-syntaxiques, est 
le seul terme remontant au grec ancien où l’on observe la 
disparition panhellénique d’une voyelle initiale tonique, 
donnant lieu à l’apparition d’une particule va, devenue en 
fait préverbe atone marquant le subjonctif. Certes iva est 
d’un usage constant dans le NT, mais à l’époque des inno- 
vations dont il a été question en grec médiéval, le passage 
à va est un fait acquis; c’est la seule forme employée désormais 
par Michel Glykas (xire s.) : simultanément il entre dans la 
composition d’une particule 0¢ vx (à Chypre) ou da-va et 0« 
(ailleurs) marquant le futur; 2) on ne voit pas ce que pourrait 
signifier une expression *tt {va tx pour ti elvar T&> Teivra. 


9. En definitive, 1) il est exclu que eivrx puisse provenir 
de tetvta <tt elvaı te ; 2) pour expliquer l’autonomie de eivra 
par rapport à un complexe syntagmatique plus étendu, le 
recours à (6)y.aetvtx représente la meilleure solution possible, 
surtout lorsqu'on peut l’etayer avec des faits parallèles syn- 
chroniques; 3) cette solution ne pourrait pas être fournie par 
reivra, Si, renonçant aux arguments d’ordre phonétique seuls 
employés jusqu'ici, on voulait lui faire jouer le rôle attribué 
dans la présente démonstration à yıxeivrx pour la formation 
de etvra : à l'évidence, la comparaison des sens fait voir que 
teivra ne pourrait se comparer à yıxeivra dans le cours d’une 
telle analyse (v. également début du § 3). 


Yvon TARABOUT. 
6, rue Saint-Laurent 
Sougères-sur-Sinotte 
89470 Monéteau 


LES DÉSINENCES CASUELLES DU LATIN 
ÉTAIENT-ELLES VOUÉES A DISPARAÎTRE? 


SOMMAIRE. — Pourquoi le système casuel du lalin s'est-il 
éliminé si vile? Afin de le caractériser, on entreprend une 
descriplion synchronique des désinences classiques en recourant 
aux symboles el aux traits de lype pragois, complétés par la 
notion de morphophonéme et par des règles de réécriture. Il 
apparaît que, malgré ces efforts, la complexité de la morphologie 
ne se réduit guère. L'évolution ullerieure sera donc interprétée 
comme un processus de simplification partiellement prédictible. 


§ 1. Le système des désinences casuelles latines, qu’on 
pourrait croire solide et cohérent, s’est plus ou moins rapi- 
dement délabré au cours de l’évolution ultérieure. Dès le 
Moyen Age, il n’en reste plus grand chose en Occident : dans 
le domaine français, où pourtant il s’est maintenu dans une 
certaine mesure, une simplification considérable ne lui assu- 
rera même pas la pérennité. Et à l’époque contemporaine, 
les seules traces notables se rencontrent en roumain. Si l’on 
esquisse un classement des langues indo-européennes en 
prenant pour critère la résistance du système désinentiel dans 
les noms, le latin se range parmi les langues à système labile 
et, sur ce point, se différencie du grec, du slave et même du 
germanique. 


§ 2. En vertu de l’adage post hoc, ergo propter hoc, il est 
tentant d’attribuer la ruine a des faiblesses inhérentes au 
~ système lui-même. Mais on sait que cet adage appelle la 
méfiance. En matière linguistique, la causalité est presque 
toujours complexe : on ne saurait se contenter d'affirmer a 
priori l’action d’un facteur unique. Il demeure toutefois 
légitime de se demander si en latin le système désinentiel est 
organisé de telle façon qu'il favorise, ou au contraire entrave, 
sa propre destruction. Diverses réponses ont été avancées. 
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Les spécialistes de linguistique générale seraient assez portés 
à le considérer comme responsable, en tout ou en partie, du 
sens pris par l’évolution; témoin André Martinet, dans sa 
préface à la récente traduction du Language qu'Otto Jespersen 
avait publié il y a un demi-siècle : Martinet s’est fait un 
mérite de «présenter, en Sorbonne, les déclinaisons latines 
comme un tissu d’incohérences dont l’inefficacité foncière a 
entraîné l'élimination dans les langues romanes »!. Face a ces 
déclarations provocantes, la réaction des latinistes les mieux 
informés consisterait plutôt à nier que ces faiblesses, si 
faiblesses il y a, fussent propres au latin ou, d’une manière 
générale, à l'expression des relations syntaxiques par des 
finales casuelles : «il ne faudrait pas s’imaginer que ces ambi- 
guités sont le lot des seules langues flexionnelles », commente 
Guy Serbat en relevant les inconvénients des déclinaisons 
latines?. 


§ 3. Il n’est pas inutile de reprendre la question. Aussi 
bien avons-nous ici même promis une étude sur la flexion 
des thèmes à finale vocalique telle qu’elle se présente à 
l’époque classique. Comme cette flexion englobe, à notre sens, 
les types anciennement sonantiques que sont les 42 et 5e décli- 
naisons, sans même compter les thèmes en -1-, elle est large- 
ment majoritaire dans le système du substantif. Nous devons 
donc la considérer dans son ensemble, mais puisque le pro- 
blème soulevé ci-dessus concerne la cohérence de ce système, 
il n’est pas possible d’ecarter les types consonantiques, dont 
les désinences sont souvent les mêmes. En outre nous ferons 
exclusivement porter l’analyse sur les questions de forme, 
c’est-à-dire que nous nous cantonnerons dans la morphologie. 
Par voie de conséquence, l’étude ne sera que partielle et les 
conclusions limitées. Pour envisager en latin le problème des 
cas dans toutes ses dimensions, ce qui serait très souhaitable, 
on devrait se livrer à une description du fonctionnement 
syntaxique. Mais une pareille exigence implique des investi- 
gations débordant le cadre de cet article. 


1. O. Jespersen, Nalure, évolution et origines du langage, traduit de l’anglais 
par L. Dahan et A. Hamm, Paris, 1976, p. 9. 

2. Les structures du latin, Paris, 1975, p. 55, n. 1. 

3. «Sur les alternances dans les thèmes consonantiques de la 3e déclinaison 


latine », Bulletin de la Société de Linguistique de Paris LXIX-1 (1974), p. 121- 
154. 
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S 4. Pour décrire les désinences servant de signifiants 
_casuels, il faut disposer d’un inventaire des constituants de 
signifiants, autrement dit d’un inventaire des éléments de 
deuxième articulation. Il peut être fourni par une phonologie 
d'inspiration pragoise, mais tout aussi bien par la phonologie 
générative. Ici même nous avons tenté de montrer que les 
conditions propres à une langue ancienne comme le latin 
tendaient à réduire l’ecart entre les deux techniques. Parce 
qu'il est sans doute plus familier au lecteur et aussi pour 
économiser de la place, nous donnerons la préférence à l’inven- 
taire de traits et de symboles que fournit la phonologie 
pragoise. Il paraît plus pratique d’opérer avec /i/ défini 
comme une «voyelle brève antérieure fermée » qu'avec un 
complexe d’une vingtaine de traits [+sonant, +vocalique, 
—consonantique, —coronal, 5. Cependant la phonologie 
générative a l'avantage d’articuler étroitement les phonies 
sur les autres parties de la grammaire. Il semble possible de 
donner une efficacité analogue à une phonologie de type 
pragois si on complète ses notions classiques par celle de 
morphophonème. Les trois paragraphes qui suivent vont tirer 
parti de cette adjonction. 


§ 5. Tout d’abord le recours au morphophonéme modifie 
quelque peu la liste et la conception des neutralisations liées 
à la syntagmatique des unités phoniques. Dans la théorie de 
l'école pragoise, la neutralisation porte sur les oppositions 
entre phonèmes, ces derniers étant caractérisés comme des 
ensembles de traits pertinents. Lorsque dans un entourage 
déterminé l'opposition cesse de fonctionner, on dit qu'il ya 
neutralisation et la réalisation, quelle qu’elle soit, est rapportée 
à un archiphonème défini par les traits qui demeurent perti- 
nents dans le contexte en cause. Ainsi, en latin, devant /s/ 
ou /m/ finals, l'opposition entre /ü/ et /ö/ se trouve neutralisée, 
de sorte que la réalisation, en l’espece [ti], renvoie à un 
archiphonéme qu’on symbolise indifféremment par /U/ ou 


4, « Phonologie pragoise et phonologie générative dans la description du 
latin », Bulletin de la Société de Linguistique de Paris LXX-1 (1975), p. 203-231. 
5. Nous avons proposé de n’en retenir que trois : 
+ vocalique 
+ haut 
— arrondi 
pour la définition du segment Ten latin (loc. cit., p. 214 et 220-225). Mais cette 
réduction suppose le recours à un appareil assez lourd de règles d’implication. 
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/O/ et qui se définit comme une voyelle brève postérieure. 
Mais comme nous adoptons ici un point de vue plus large, 
il faudra prendre en compte les solidarites morphologiques. 
Or si phonologiquement lupüs est à interpréter comme la 
réalisation de /lupUs/ (qu’on noterait tout aussi bien /lupOs/), 
les exemples clairs du paradigme (lupö, lupös, lupörum), 
ceux où il n'y a pas neutralisation, montrent qu'il faut partir 
d’un morphophonéme //6//5; on posera alors //lupös// pour 
le nominatif singulier. Certaines ambiguïtés du niveau pure- 
ment phonologique disparaissent donc au niveau « morpho- 
phonologique ». D’autres demeurent : si on examine les finales 
de génitif pluriel -ärüm, -drim, -(i)iim, -üüm -erim, la 
voyelle de la dernière syllabe pourrait être, même du point 
de vue morphophonologique, //6//, //o://, //ü// ou //u://, sans 
qu’on ait le moyen d’éliminer l’incertitude. Les indications 
fournies par la comparaison, qui garantit l’ancienneté du 
timbre 0, n’ont aucun titre à être retenues tant que l’analyse 
se veut purement synchronique. 


§ 6. Pour aller des morphophonémes aux réalisations’, ce 
qui englobe aussi bien les faits de variantes que les faits de 
neutralisation, la phonologie générative suggère une procédure 
commode, celle des règles de réécriture. Nous l’utiliserons ici 
avec les adaptations nécessaires, c’est-à-dire que les symboles 
phoniques resteront ceux de la phonologie pragoise, qu’en 
principe la partie gauche des règles indiquera les morpho- 
phonèmes et la partie immédiatement à droite de la flèche 
les réalisations, que les autres sigles (flèche, tiret, barre 
oblique, crochets, accolades, etc.) auront leur valeur accou- 
tumée dans la notation générativiste. Ainsi la voyelle finale 
de lupüs et lupüm est liée à l’application d’une règle qui, 
quand elle sera citée à sa place, recevra le numéro (7), mais 
que nous formulons dès maintenant à titre d'exemple 


À ANNEE PE: 


6. Pour éviter la confusion avec les phonèmes de définition pragoise, notés 
entre barres obliques (e. g. /o/), nous utilisons les doubles barres obliques quand 
il s’agit de morphophonèmes. Le signe de la brève, superflu puisque la quantité 
longue est toujours indiquée, sera souvent maintenu à des fins de clarté. 

D'autre part on trouvera plus loin l’asterisque double pour signifier en 
synchronie une forme non attestée et donc agrammaticale. 

7. Pour un état de langue passé, les réalisations ne sont connues que dans 
la mesure, toujours restreinte, où on peut les reconstituer, en particulier sur 
la base des graphies. 
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Elle est a lire comme suit : sous condition de figurer devant s 

ou m précédant une finale de mot, //ö// est réalisé comme 
[ü]. On notera que cette règle n’innove que dans sa formu- 
lation : pour le fond, elle reprend, mais en la situant sur 
l’axe synchronique, une généralisation connue depuis long- 
temps, celle qui attribue à un changement phonétique 
l'identité des voyelles dans les finales -üs et -üm de 2¢ et de 
4 déclinaison (ainsi que dans les thèmes nus comme corpüs 
ou genüs). Mais la remarque n'implique pas que toute règle 
synchronique doive refléter une loi phonétique. 


§ 7. Avec Chomsky et Halle, nous admettrons que les 
règles de réécriture valables dans le domaine phonique ont 
un caractère séquentiel, c’est-à-dire qu’un morphophonème 
peut être soumis successivement à l’action de plusieurs règles. 
Il en découle deux conséquences. La première est que quand 
plusieurs règles s'appliquent ainsi en chaîne, le ou les morpho- 
phonèmes constituent le membre de gauche de la première 
règle à intervenir et la ou les réalisations phonétiques le 
membre de droite de la dernière règle; entre l’étape initiale 
et l'étape finale, il y a donc des niveaux intermediaires®, ce 
qui conduit à rectifier la proposition faite au paragraphe 
précédent, selon laquelle dans l’énoncé des règles la partie 
gauche représente les morphophonèmes et la partie droite les 
réalisations phonétiques. La seconde conséquence est qu'on 
ne peut considérer comme indifférent l’ordre dans lequel 
s'appliquent les règles. Dans ce qui suit, bien des exemples 
montreront le parti qu'on peut tirer de cette contrainte et 
la difficulté qu’on éprouverait à s’en passer. Illustrons-les dès 
à present. Le latin possède une «loi» bien connue d’abrége- 
ment des voyelles longues devant toute consonne finale autre 
que s. Nous lui donnerons la forme suivante et le numéro (16%: 


| occlusif | | 


) | #. 


_voisé 


: = 9 | — 


/ 


8. Contrairement aux formes morphophonologiques, données entre doubles 
barres obliques, aux formes phonétiques, données entre crochets carrés, et 
aux formes orthographiques, donnees en italique, ces formes intermédiaires 
seront. si besoin est mises entre guillemets quand elles seront citées dans le 
corps du texte, pour ne pas se confondre avec lui. 
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Elle s'applique par exemple à la première personne du singu- 
lier du subjonctif présent de certains verbes, de sorte qu'on 
a une finale -im (uelim) contrastant avec la deuxième 
personne en -is (uelis). Or une autre règle, qui portera le 
numéro (14), ouvre i dans certains contextes, en particulier 


devant m final : 
RS ie Vola de te 
i zé/ (esata # 


Ainsi s’explique ctuem à partir de //ki:wi+m#//. Mais il faut 
absolument qu’elle intervienne avant la précédente et non 
après, sous peine de transformer uelim en **uelém. Toutefois 
l’ordre des règles tel qu'il ressortira de leur numérotation 
n’est pas le seul possible, car, s’il suit la démarche d'exposition 
tout en respectant les contraintes séquentielles, ces dernières 
n’imposent pas un ordre unique, de sorte qu’un expose de 
même substance, mais de plan différent, aurait conduit à un 
autre ordre, tout aussi compatible avec elles®. 


§ 8. Armé de cet appareil formel, dont il ne sera fait 
d’ailleurs qu’un usage modéré, nous nous donnerons pour 
propos non pas tant de décrire les faits latins en eux-mêmes 
— qui les ignore? — que d’apprécier les irrégularités qui se 
manifestent quand on compare les principaux types flexion- 
nels du substantif. En convenant de considérer comme tels 
ceux qui servent de modèles dans les manuels de grammaire, 
on pourra faire abstraction des exceptions concernant un 
petit nombre d'unités lexicales : toutes les langues connaissent 
ainsi des éléments d’emploi fréquent qui échappent plus ou 
moins aux régularités morphologiques, mais elles ne fonc- 
tionnent bien, et ne sont productives, que grâce à ces régula- 
rités. Les exceptions n’affaiblissent pas réellement l’archi- 
tecture de la morphologie tant qu’elles ne dépassent pas un 
certain nombre ou qu’elles se limitent aux termes gramma- 
ticaux : c’est bien pourquoi nous avons laissé de côté la 
flexion dite pronominale, particulièrement irrégulière, mais, 
à cause du caractère des mots qu’elle concerne, particuliè- 
rement solide, puisque encore aujourd’hui les langues romanes 
en conservent des traces. En revanche, pour les substantifs, 


9. Voici ’énumération des enchainements à respecter : 1-2; 2-5; 2-14; 
3-4 ; 3-6; 3-7; 4-5; 4-10; 4-16; 5-18; 8-9; 8-10 : 8-18 ; 9-16 ; 12-14; 13-14; 
13-20; 14-15; 14-16; 14-18. 
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il existe un seuil d’exceptions à ne pas dépasser. Resterait 
. à le fixer. En considérant qu'il n’est pas franchi, nous ferons 
la partie belle au latin, s’il est vrai qu'une complication 
excessive de la morphologie pousse à l’évolution dans le sens 
d’une plus grande simplicité. 


§ 9. Une fois cette facilité accordée, on se heurte à une 
question décisive : dans quelle mesure la multiplicité des 
déclinaisons doit-elle être considérée comme alourdissant la 
morphologie? On peut, par divers procédés, comme nous le 
ferons, essayer de la réduire; il n’est pas difficile, par exemple, 
de soutenir que les accusatifs singuliers des 1er, 2e, 4e, 5e et 
même 3° déclinaisons sont caractérisés de manière identique 
et que l’apparente diversité des finales résulte de la diversité 
des morphophonèmes terminant chaque thème. Mais de telles 
tentatives ne réussissent pas toujours et dans les langues 
l'existence d’allomorphes irréductibles est un fait très courant. 
Cette remarque n’oblige pas à mettre sur le même pied les 
divers jeux de variantes. Tout d’abord il faut accorder de 
l’importance au nombre de ces variantes. Nous verrons que, 
pour un genre et un nombre donnés, on peut la plupart du 
temps se contenter de deux allomorphes par cas. Si cela 
paraît peu, le fait qu'on reconnaisse classiquement cinq 
déclinaisons et la nécessité où on se trouve de fournir plusieurs 
paradigmes pour la 2° et la 3° montrent bien qu'il y a d’autres 
complications, tenant en particulier à l’extension relative 
des diverses variantes. Il faudra donc comparer leur répar- 
tition, en mettant en parallèle les diverses catégories : ainsi, 
au nominatif des genres animés, la non-coïncidence entre 
répartition des variantes notant le singulier (zéro pour la 
1re déclinaiscn, désinence en -s ailleurst®) et répartition des 
variantes notant le pluriel (les 17¢ et 2° déclinaisons s'opposent 
alors aux autres) semble bien alourdir le système : la 2e décli- 
naison est à cheval sur les deux répartitions. 


§ 10. La démarche suivie implique que dans les mots 
fléchis on opère une segmentation isolant le thème et la 
désinence. Si en soi la distinction d’une constante appelée 


10. Les thèmes à liquide, et quelques autres de la 3° déclinaison, font 
problème, mais nous nous sommes résolu a leur attribuer aussi des désinences 


en -s (cf. §§ 13-15). 
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theme?! et d’une variable nommée désinence est assez natu- 
relle, les données n’indiquent pas de façon contraignante où 
il faut placer cette frontière : dans les langues flexionnelles, 
le mot se présente comme une unité, qu’on ne peut analyser 
sans une part d'artifice. Nous ne croyons donc pas qu'il faille 
considérer comme un fait avéré l’emplacement de cette 
frontière. Tout au plus se demandera-t-on où il est le plus 
avantageux de la situer. Soit le nominatif singulier lupus. 
Au niveau morphophonologique, deux découpages sont 
défendables, //lup-+os#// et //lupo+s#//. Or l’une des 
solutions permet de réduire le nombre des allomorphes : en 
préférant l’analyse //lupo+s#//, on aura une désinence //s// 
qui figurera encore dans //manu+s#//, //die:+s#//, etc., 
tandis que si nous retenons l’analyse //lup+os#//, nous 
devrons admettre plusieurs variantes correspondant aux 
mêmes données, //os// pour //lup+os#//, //us// pour //man 
tus#//, //s// pour //die:+s#//, etc. Incontestablement il 
faut adopter la solution la plus simple : la complication 
morphologique étant un argument décisif pour la question 
que nous avons posée en commençant, cet argument ne doit 
pas refléter un choix malencontreux en faveur d’un type de 
description peu économique. Autant que possible, la diversité 
des flexions sera donc attribuée à une diversité dans la forme 
des thèmes et aux règles de réécriture, sauf si, ce faisant, on 
complique à l’excès ces règles. Mais il faudrait pouvoir définir 
avec rigueur ce qu'on entend par le terme « à l’excès », préciser 
en quoi consiste au juste l’équilibre entre le nombre des 
allomorphes et la charge constituée par les règles de réécriture. 
Les motifs qui, sur ce point, nous amènent à modérer nos 
ambitions seront exposés dans le paragraphe 27. 


§ 11. Nous pouvons maintenant entreprendre la descrip- 
tion elle-même. La première chose à faire est d’établir la 
forme que, dans chaque type de déclinaison, on donnera au 
thème de base; c’est à elle que se suffixeront les désinences. 
En vertu de ce qui a été dit au paragraphe précédent, la 
question porte sur le morphophonème qui termine ce thème. 
Pour les flexions consonantiques, les quelques difficultés qui 
se présentent ont été discutées ailleurs; à cause du rhota- 


1 


11. En latin classique, le thème nominal est une constante sauf dans les 


types, en nombre limité, où il connaît une alternance : voir l’article cité dans 
la note 3. 


12. Voir note 3. 
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cisme?3, il y en a une, par exemple, sur la forme à reconnaître 
. aux thèmes qui se terminaient anciennement par -s-. Nous 
pouvons ici en faire abstraction, d’autant que dans les flexions 
proprement consonantiques la frontière entre thème et 
désinence demeure constamment claire. Au contraire elle est 
parfois obscurcie dans les flexions vocaliques, du moins au 
niveau des réalisations. On peut, selon nous, admettre pour 
les différents types de flexion vocalique les finales suivantes : 


//a// : 1'e déclinaison (rosa) 

//6// : 2 déclinaison (lupus, dünum) 

//i// : parisyllabiques de la 3° déclinaison (cïuis, mare) 
//a// : 4 déclinaison (manus, cornü) 

//e:// : 5° déclinaison (dies). 


Ce sont les hypothèses qui viennent en premier lieu à l’esprit. 
On pourrait en imaginer d’autres en vue de réduire encore 
le nombre des allomorphes désinentiels, mais nous croyons 
que pour l'instant aucune ne s'impose vraiment. Des pro- 
blèmes particulièrement aigus se poseront pour la 3° décli- 
naison, qui se trouve d’ores et déjà scindée en thèmes voca- 
liques et thèmes consonantiques. 


$ 12. Nous examinerons d’abord le VOCATIF et sa seule 
forme spécifique, celle qui apparaît au SINGULIER des genres 
animés dans la 2° déclinaison : partout ailleurs, il ya homo- 
nymie complète avec le nominatif, qui sera traité plus loin. 

Pour ne pas augmenter le nombre des allomorphes carac- 
térisant le vocatif, autrement dit pour ne pas opérer avec un 
allomorphe //é//, on pourrait songer à divers artifices 
s'appuyant sur l’allomorphe zero qui, lui, figure de toute 
facon dans ia 1'e déclinaison et qui offrirait l’avantage 
de conserver le parallélisme, souvent relevé, avec la désinence 
nulle de l'impératif actif à la 2° personne du singulier (amd, 
dele, lege, etc.). Par exemple, une règle de substitution en 
finale absolue 

6>é/—# 


donnerait le moyen de décrire l’alternance et, en faveur de 
cette suggestion, on relévera que le latin ignore les finales 
en [6], sauf dans de très rares mots, tels mödö, où il faut 


13. Ila été examiné d’un point de vue voisin par J. Klausenburger, « (De)- 
morphologization in Latin », Lingua 40 (1976), p. 305-320. 
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invoquer la «loi des mots fambiques », c'est-à-dire que [6] 
est une réalisation conditionnée du morphophonéme [o:JP£. 
Toutefois, dans la règle proposée, bien des linguistes verraient, 
non sans raison, un tour de passe-passe. En outre, pour les 
formes à samprasärana comme ager et puer, il est exclu 
qu'on parte de //agro#// et //puero#//, car la dérivation 
/[puero#// > puere# — puer exige une règle d effacement 
qui, fâcheusement, s’appliquerait aussi à des impératifs 
comme {ere (de terd), en donnant **ier. Il reste la possibilité 
d'interpréter les vocatifs ager, puer, etc., comme des homo- 
nymes du nominatif, mais la 2° déclinaison se trouve alors 
partagée entre deux types de désinences, ce qui, introduisant 
une complication, fait perdre une bonne partie du bénéfice 
lié à l’absence d’un allomorphe //é//. 


Il paraît donc préférable de poser //é// et de traiter le 
groupe //6-+é#// par une règle d’élision en syllabe finale: 


(1) he Ga ne 


En effet cette règle servira a décrire la plupart des autres 
formes de la 2e déclinaisont5. Après quoi, pour rendre compte 
de ager à partir de //agr6+é#// devenu « agr+é¥ », il faut 
prévoir l’effacement de «&» final grâce à une règle qui ne 
joue qu’apres frontière de morphème, de sorte que les impé- 
ratifs comme {ere n’entrent pas dans son champ : 


(2) é>O/r+—#™, 


14. Pour modo, bene, etc., on pourrait poser une règle : 
:>@/# (Cc) VGV—E¢. 

Mais elle ne doit pas s’appliquer à ferd, bond, ete., problème que nous laisserons 
de côté. En outre elle devrait intervenir seulement après la règle de substitution, 
si on retenait cette dernière. 

Dans les règles, 9 symbolise zéro, V n'importe quelle voyelle ou diphtongue, 
Ÿ une voyelle brève, V : une voyelle longue ou une diphtongue, C n'importe 
quelle consonne. Les parenthèses indiquent que l'élément qu’elles encadrent 
est facultatif. Par convention, nous ne ferons pas figurer la frontière de 
morphème-+, sauf quand il est indispensable d’en tenir compte. Il est entendu 
qu’elle est toujours effacée au niveau des réalisations phonétiques. 

15. C’est pourquoi la formulation de la règle a été modifiée. Il aurait suffi 
icı. de: 

oo /— VÆ. 
16. Cette règle doit s’appliquer avant la règle (14) d’ouverture deien finale, 


pour éviler que « patr+& # », lui-même issu de //patr+ : # 11 par «patr+i# » 
(cf. § 21), ne devienne ** pair. 
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On obtient «agr# », qui subira ensuite l’épenthèse formulée 
edans la‘régle (5)27. : 


§ 18. Envisageons maintenant les autres désinences de 
singulier. Au NOMINATIF des genres animés, les réalisations 
présentent apparemment soit une sifflante, soit une caracté- 
ristique zéro. La difficulté ne réside donc pas dans la forme, 
puisqu'il suffit de poser un allomorphe //s// et un allomorphe 
nul, mais dans la répartition. Le premier est constant dans 
les 4 et 5e déclinaisons, le second dans la 1re déclinaison. 
La 2° déclinaison présente en principe //s//, mais les mots 
tels que puer et ager font problème. Il en est de même pour 
la 3 déclinaison, à propos des types ratio, consul, amälor, 
pater, lepos et linter. 

Devant cette situation, on a le choix entre deux types de 
solution : poser que chaque déclinaison n’admet qu'un 
allomorphe ou bien concéder que dans les 2° et 3° déclinaisons 
une partie des types flexionnels appellent la variante nulle, 
ce qui est plus proche des apparences. Les solutions du 
premier groupe entrainent le recours a des règles d’effacement. 
Face à puer et ager, on rencontre numerus, umerus et erus, 
qui contrastent avec uir. Grâce à un ensemble de règles 
ordonnées reflétant plus ou moins, sur l’axe synchronique, 
les changements phonétiques responsables de cette situation, 
toutes ces formes peuvent être expliquées, sauf uir, qu'il 
faut alors traiter comme une exception. On attribuera à 
numerus et umerus des thèmes à sifflante //numesü/} et 
//umes6//, puis on appliquera les règles suivantes, dont l’ordre 
n’est pas indifférent : il faut que (3) s'applique avant (4), 
(6) et (7) et que (4) s’applique avant (5) 

V(C)CY } 


(r—s #18 


(3) 6-01) | 


17. Les vocatifs en -i de noms en -ius conduisent à poser une règle de contrac- 

tion intervenant après la règle (1) : 

é>:/i—#. 
Mais elle ne s’applique guére que dans filius et les noms propres, fréquents 
au vocatif il est vrai. Les adjectifs en -ius ne la suivent pas, si bien qu’elle sera 
exclue des règles d’application générale. 

LS: Facultative ? en tous cas pour les thèmes d’adjectifs (voir A. Ernout, 
Morphologie historique du latin, 3e éd., Paris, 1953, p. 26-27 et 50-51) et meme 
de substantifs en //i// (febris, turris). Dans le type acer, acris, 20 il faut 
admettre que son application dépend du genre (dans la mesure où la ODA 
«normale » entre masculin et féminin est respectée !). La formulation tient 
compte des adjectifs comme austérus et clarus. 
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(4) s — 9 | [fricatif] — #1° 
3 r | 
3 ar ig [nasal] | ON 
(6) s—>r/ V — V2 
(7) ee 


Les règles (5) et (7) ont été données sous une forme plus 
complexe qu’il ne serait ici nécessaire, pour permettre leur 
réutilisation ultérieure à l’occasion d’autres faits. La règle 
(4) d’effacement de s final après fricative donne lepös a 
partir de //lepo:s+s#//, cd(n)sul à partir de |/konsul+s# //”*, 
et, avec intervention ultérieure de la règle (5), pater a partir 
de //patr+s#//, linter à partir de //lintrit+s#// devenu 
préalablement « lintr+s# »; elle joue également pour amälor, 
de //ama:+to:r+s#//, mais ce dernier type subit ensuite la 
régle (16) d’abrégement en finale fermée devant toute consonne 
autre que s, règle dont aucune description du latin ne saurait 
se passer et qui sera définie plus loin. Il faut auparavant 
évoquer la flexion des thémes en //n//, qui appelle elle aussi 
des règles d’effacement : 


(8) s>Q/n+— #” 
(9) n > 9 /o: — %#. 


Il importe que la règle (8) précède non seulement la règle (9), 
mais encore celle qui, dans les thèmes en //nt//, conduit à 
des groupes -ns où la sifflante se maintient. Cette nouvelle 
règle efface les occlusives dentales devant sifflante finale et 


19. Cette règle oblige à considérer fers (de fer‘) comme une exception, 
Mais elle s'applique à //es+s #//, qui passe a es. 

20. Comme il existe en latin quelques s intervocaliques (rosa!), la règle 
n’est pas tout à fait générale ou bien, selon Christian Touratier (Bulletin de la 
Sociélé de Linguistique de Paris LXVI-1 (1971), p. 260-261), elle n’opère que 
si //s// est au contact d'une frontière de morphéme, auquel cas elle serait à 
formuler comme suit : 
dés 
def [LME 
D'où lempora, de //Lempos+a #//, face A rosa, de //rosa # ||. 

21. Ou //kon-+sul+s #//? De toute façon, la syllabe initiale doit être 
traitée par la règle (18) d’allongement compensatoire. 

22. Le contexte de la règle inclut la frontière de morphème, de façon qu’elle 


ne s'applique pas à l’allomorphe //ns//, que nous proposerons pour les cas 
directs du pluriel. 


s>r/V 
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vaut encore pour pars de //part+s#//, puls de //pult+s#//. 
Elle s'applique après la règle (4), qui sans cela réduirait pars 
et puls à **par et à ** pul. De plus elle ne Joue pas seulement 
dans le contexte décrit ici, d’où sa formulation complexe : 


10 anaes 

(10) 0 men 

Quant à la règle (9), elle doit précéder la règle (16) d’abre- 
gement en finale fermée; sinon, le type //ra+tion+s#// 
aboutirait à **raliön et non à raliö, après avoir perdu la 
sifflante en vertu de la regle (8). 


§ 14. Si là où la sifflante n’apparait pas dans les réalisations 
effectives, on préfère les solutions partant d’un allomorphe 
zéro, on pourrait croire que les règles de réécriture sont 
notablement moins nombreuses. Ce n’est pas le cas. Les 
règles (5), (6), (7), (9) et (10) continuent à faire partie de la 
description. La règle (3) doit elle aussi être conservée, bien 
que sous une forme légèrement simplifiée : 


V(C)CV } 


(3°) 1,00] C | 


r— #. 


Seules les règles (4) et (8) disparaissent et le gain le plus net 
porte sur les contraintes d’ordre dans l’application des regles, 
puisqu’une seule contrainte subsiste, celle qui range la régle 
(3’) avant la règle (5). D’autre part l’attribution a numerus 
et à umerus d’un thème où une sifflante précède la voyelle 
thématique cesse d’être nécessaire; mais si on la rejette, 1l 
faut spécifier que ces mots font partie des exceptions à la 
répartition des variantes selon laquelle les thèmes en //r6// 
et en //ri// comportent une désinence zero. On pourrait 
encore procéder autrement en s’abstenant de poser en règle 
cette répartition et en rangeant dans une liste d’exceptions 
tous les mots en //rö// et en //ri// dont la finale effective est 
en -er, mais cette liste serait assez longue, donc peu écono- 
mique, quoique numerus et umerus en soient exclus. 


§ 15. La solution oscille donc entre deux pôles. De fait 
il est concevable d'adopter une position intermédiaire. Ainsi, 
si on tient, comme certains linguistes, à rapprocher autant 
que possible les règles de réécriture des lois phonétiques, il 


faut admettre que tous les noms animés de la 2e déclinaison 
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prennent l’allomorphe //s//, tandis que dans la 3e les themes 
en //n//#, //\//, //r// et //s// se distinguent des autres en 
prenant l’allomorphe nul. L’ensemble des règles prévues au 
paragraphe 13 pour la première solution subsiste cependant, 
à l'exception de la règle (8) et de la contrainte d’ordre qui 
lui est liée. On peut aussi modifier très légèrement la règle (4) : 


2 ee 
(4°) 0} #4, 


Au total, aucune solution ne parait présenter sur les autres 
une supériorité incontestable. Nous retiendrons pourtant la 
première, celle du paragraphe 13, parce qu’elle simplifie la 
répartition des allomorphes. 

Ajoutons que, pour ne pas alourdir l’exposé, nous avons 
omis certaines des règles conduisant aux formes attestées, 
par exemple celle qui neutralise la corrélation de sonorité 
devant -s (d’où rémex face à rémigis). Mais elles ne présentent 
pas de difficultés sérieuses?5. 


$ 16. Une fois tranché, bien ou mal, le problème touchant 
la forme de la désinence, il en reste un autre qui regarde 
celle du theme dans certains imparisyllabiques de la 3° décli- 
naison. La flexion y est normalement celle des thèmes en 
//i//, comme le montre en particulier le génitif pluriel en 
-tum. Mais au nominatif singulier la voyelle qui termine le 
thème n'apparaît pas. Peut-on l’effacer par une règle parti- 
culière? En principe oui, dans la mesure où cette dernière 
reflète un changement phonétique. Mais en fait la règle 
qu’on serait ainsi conduit à formuler : 


C| 
A 


comporte des exceptions «en assez grand nombre »?, ce qui 
est du reste le cas chaque fois qu’on pose une règle à contexte 


i+9/v) 


[occlusif] — s # 


23. Sanguis ferait exception, puisque -is remonte à //in+s #//, en vertu 
de la régle (18) d’allongement compensatoire. 

24. Il suffirait même ici d'une formulation : 

s—> @ /r—#. 

Mais dans sa forme «lourde », la règie permet d’engendrer es. 

25. Les données qui permettent de les établir sont réunies dans l’article 
cité note 3. 

26. M. Niedermann, Précis de phonétique historique du latin, 3° éd., Paris, 
1951, p. 47, à propos de la loi phonétique. 


ay 
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compliqué. En outre une telle règle interdirait d'opérer au 
génitif singulier avec un allomorphe //s//, ce que nous serons 
amené à faire. Il paraît donc préférable de traiter ces impari- 
syllabiques comme des exceptions”, avec un effacement ad 
hoc de la finale de thème au nominatif, mais il faut avouer 
que cette facon de faire n’est guère satisfaisante. Une solution 
qui consisterait à voir dans ces imparisyllabiques des thèmes 
consonantiques comportant la finale de la flexion en //i// en 
dehors du nominatif ne gagnerait rien sur la précédente. 


§ 17. Pour rendre compte du NOMINATIF-VOCATIF-ACCU- 
SATIF NEUTRE, genre qui ne figure pas dans la 17e ni dans la 
5e déclinaison, on posera un allomorphe //m// valable pour 
la 2° déclinaison, la caractéristique étant toujours nulle 
ailleurs. La règle (7), déjà vue, explique dönum à partir de 
//do:+no+m#//. Des faits d’effacement et de neutralisation 
sont insérés, l’un dans la règle (10), dont nous rappelons la 
partie qui nous intéresse : 


(10) t,d+9/C—#, 
l’autre dans une règle nouvelle : 
(11) üÜ—u/—#. 


Ainsi se trouvent justifiées des formes comme cor, lac et 
cornü (sur la longue duquel pèse un léger doute). Pour rendre 
compte de cornü, on aurait pu remplacer la règle (11), qui 
manque de généralité, par un allomorphe //:// lié aux themes 
en //ü//, mais la solution adoptée s’appuie sur le fait que les 
voyelles brèves postérieures sont exclues de la position finale 
en latin#. Maré, à partir de //mari#//, requiert une règle 
d'ouverture qui sera formulée plus loin avec le numéro (14). 

Le parti pris de n’examiner ici que la déclinaison des 


27. Dans la 3¢ déclinaison, il y a encore bien d’autres exceptions, mais on 
les considérera comme ponctuelles : iuuenis avec son génitif pluriel iuuenum, 
senez senis, etc. 

28. Pour [6], voir § 12. 

29. Certains adjectifs substantivés (animal, calcar) supposent, avant les 
règles (14) d'ouverture et (16) d’abrégement, une règle d’effacement : 

ae (1) 
elite geet à 
Mais cette régle ne s’applique pas aux formes restées adjectives, de sorte que 
nous ne la retenons pas dans la liste des règles « générales ». 
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substantifs dispense de faire état des allomorphes {si} et 
//d//, qui compliquent incontestablement la situation. 


§ 18. L’accusatir singulier des genres animés est à 
première vue le cas qui offre le moins de difficultés : avec 
une désinence //m//, on explique immédiatement la plupart 
des formes attestées, en s'appuyant sur la règle (7) de ferme- 
ture de 6 pour lupum ou sur la règle (16) d’abregement en 
syllabe finale fermée pour diem. La règle (14) d'ouverture de 
i en finale rendra compte de ciuém à partir de //ki:wi+m#//. 
Pour les thèmes consonantiques, plutôt que d'admettre un 
allomorphe //&m//, on fera jouer la règle (5) d’epenthese; en 
voici la partie qui intervient présentement : 


(5°) © + ë JC — [nasal] 4%. 


Il y a en outre dans la 3€ déclinaison un certain nombre 
d’accusatifs en -im qui soulèvent un problème : puppim, 
securim, Tiberim, etc. Le mieux, semble-t-il, est de les traiter 
comme des exceptions, c’est-à-dire d’admettre que pour eux 
la règle (14) ne s’applique pas. Si on les considérait comme 
des themes en //i://, il serait possible d'obtenir l’accusatif 
attesté à l’aide des règles déjà définies, mais la difficulté se 
reporterait sur les nominatifs, qui sont en -is*!; or l'existence 
de doublets à l’accusatif, comme nduem à côté de nduim®, 
montre bien, à notre avis, où il est raisonnable de situer 
l'exception. 


30. Cette règle comporte d’autres occasions de s'appliquer : dans l’article 
cilé sous la note 3, nous avons proposé (p. 146) de considérer -én comme la 
réalisation de /n/ final après consonne, parallèlement à -ér, qui réalise /r/ dans 
la même position. 

31. On pourrait songer à traiter les nominatifs (et les génitifs) singuliers 
par une règle d’abrégement devant s final : elle devrait s'appliquer assez tôt, 
en tous cas avant la règle (18), qui rend compte de sanguis et des accusatifs 
pluriels en -zs. Malheureusement le verbe lui aussi comporte des finales en -is 
(audis, amäueris, ete.), ce qui obligerait à cantonner la nouvelle règle dans le 
domaine nominal, en lui faisant perdre du coup son caractère « phonologique ». 
Certes, avec de l’imagination, on peut sauter l'obstacle : il suffirait de poser 
la désinence verbale sous la forme //si//, avec une règle d’effacement de 7 inter- 
venant après la règle ci-dessus et avant la règle (14) d’ouverture de Zen finale. 
Mais nous répugnons à ce type de manipulation quelque peu acrobatique. 

32. Pour ceux de ces mots qu’on qualifie de techniques (Ernout, op. cit., 
p. 52), mais aussi pour d’autres, on peut naturellement invoquer l'appartenance 
à des niveaux de langue qui ne sont pas ceux de la langue commune. Depuis 
les travaux de William Labov, il est difficile de croire à l’unicité de niveau 
dans une langue, même quand elle appartient à une forte tradition littéraire. 
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§ 19. Au GÉNITIF, nous suggérons de poser //i:// pour les 
thèmes à voyelle non fermée (lre, 2€ et 5° déclinaisons) et 
ailleurs un ou plutôt des allomorphes comportant //s//. La 
difficulté porte naturellement sur ces derniers, car des formes 
comme udcis, ciuis et mantis ne s'accordent pas. Pour la 
3e déclinaison, tout se passe comme s’il y avait unification 
des finales dans les formes résultantes, même au prix d’une 
homonymie entre nominatif et génitif dans le type en //i//; 
il est vrai que la forme historiquement attendue, *ciuis, se 
serait confondue avec l’aceusatif pluriel, du moins avant 
l'extension de ciués, mais cette autre homonymie n'aurait 
pas été plus génante, puisqu'on en trouve une toute semblable 
dans la 4 déclinaison. Formellement, plutôt que de poser 
trois allomorphes //s//, //:s// et //is// (ou //és//), nous essaierons 
de nous contenter des deux premiers, grace a une régle de 
réécriture : 


(12) et) C— 


Cette règle appelle quelques justifications. On y considère la 
quantité longue comme une sorte de segment vocalique, de 
«more », dont la réalisation reçoit normalement le timbre de 
la voyelle précédente, mais qui apparait sous une forme 
spécifique quand elle ne suit pas immédiatement une voyelle; 
or en latin la voyelle minimale, celle qui sert de voyelle de 
liaison ou, comme dirait Andre Martinet, de «lubrifiant 
phonétique », est de forme 7, du moins si on s’en rapporte 
à la graphie?®. Dès lors //:s// explique a la fois udcis et manüs, 
tandis que //s// rend compte des thémes en //i//. 

Quant à l’allomorphe //i://, il donne lieu, pour aboutir à 
lupi, à Vapplication de la règle (1) d’elision de 6. La finale 
de 1re déclinaison oblige à poser une nouvelle règle, qui 
servira encore pour le datif : 


(13) FG [a A 


Le produit de cette règle, a savoir -di, tombe alors dans le 
domaine de la règle d’ouverture de i en syllabe finale; nous 


33. Il serait plus «réaliste » d'introduire à l’aide de la règle (5), non pas €, 
comme nous l’avons fait, mais i, en confiant à une règle ultérieure le soin 
d'ouvrir i en €. Pour cela, il suffirait de la règle qui sera donnée sous le numéro 
(14), à condition de la compléter : 

2 m }\ 


T Mi 
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y avons déjà fait allusion et elle sera encore utilisée plus loin; 
elle recevra donc une forme un peu plus compliquée qu’il n’est 
ici nécessaire : 


rune 


Après quoi il faut admettre une règle de diphtongaison, de 
toute façon indispensable, ne serait-ce qu’au datif singulier 
et au nominatif pluriel : 


(15) fé —> ae, 


Dans la 5e déclinaison, on sait que les formes attestées sont 
multiples : à côté de l’archaique diés, qui suppose une distri- 
bution différente des allomorphes (cf. les formes anciennes 
de 1re déclinaison : pater familias), on a encore diet, courant 
en poésie, diez, diei et dit, voire die; diéi fait penser aux 
formes en -di de 1re déclinaison dont Lucrèce se sert encore 
et au total ces flottements révèlent le caractère exceptionnel 
de la 5e déclinaison, la seule à comporter un thème a voyelle 
longue. Il ne paraît pas indiqué de multiplier les règles sous 
prétexte de rendre compte d’une situation aussi trouble. 

Au paragraphe 7, il a été vu pourquoi la règle (14) devait 
précéder la règle d’abrégement en syllabe finale fermée. Cette 
dernière a été formulée ainsi : 


\ [ocelusif] 
(16) >> @ | —/[fricatif |} # 
Br | 

$ 20. Pour le DATIF singulier, on aurait pu se contenter 
de //i://, n’était la finale de 2 déclinaison. Pour ramener 
toutes les finales attestées à une forme sous-jacente unique, 
il faudrait abandonner l'hypothèse qu'il s’agit de //i://, car 
elle ne saurait rendre compte de l’opposition entre le génitif 
lupt et le datif lupo; on songerait volontiers à //ei//, mais il 
faudrait introduire plusieurs règles, l’une, qui doit précéder 
les autres, y compris la règle (1), contractant 6 et ë en 6 
devant i, la seconde éliminant i après 6, une troisième 
contractant en i le groupe ei, une dernière élidant i devant 7, 


34. A époque tardive, une règle réduisant -ae à [e] doit être appliquée 
après la règle (15). 
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de façon à expliquer la finale casuelle des thèmes en //i//*°. 
Tout cela paraît beaucoup et l'appareil des règles serait 
tellement alourdi qu’il est préférable d'admettre deux allo- 
morphes //i:/] et //://, le second propre à la 2e déclinaison, 
mais susceptible de s'étendre à d’autres, d’où les variantes 
en -ü et en -2 attestées dans les 4 et 5€ déclinaisons. Cette 
solution offre en outre l’avantage de se fonder sur l’homo- 
nymie qui se manifeste dans la 2€ déclinaison entre le datif 
et l’ablatif singuliers. Les thèmes en //i// font probleme et 
on pourrait songer a leur affecter l’allomorphe //://; mais 
pour sauvegarder autant que possible l'unité de la 3° décli- 
naison, il vaut mieux faire appel à une règle d’effacement 
(ou de contraction) 


(17) 29 eae 


Il y a lieu d’hésiter sur la place relative de cette régle par 
rapport à la règle (1) d’élision de à : si la règle (17) s’applique 
la premiere, les noms en -ius auront un génitif en -it; si elle 
s'applique ensuite, ils auront un génitif en -7; or les deux 
finales sont l’une et l’autre attestées. 


§ 21. A l’ABLATIF, on est très tenté d'opérer avec une 
seule forme sous-jacente, à savoir //://. Elle explique direc- 
tement rosd, lupo, mana, die’. Dans les thèmes consonan- 
tiques, udce provient de /[wo:k+:#// en vertu des règles (12) 
et (14), à appliquer dans cet ordre : quand la more vocalique 
//:/| m’allonge pas une voyelle, nous avons vu qu’elle se 
réalise sous la forme de l’élément minimal i, qui s’ouvre en 
finale absolue. 

Mais les autres données de la 3e déclinaison offrent des 
complications. Tout d’abord, parmi les thèmes en //i//, les 
neutres comme mari contrastent avec les animés du type 
ciué : on ne voit pas comment parvenir, autrement que par 
des artifices sans intérêt linguistique, à se passer d’une 
dualité d’allomorphes. D’autres animés, toujours à nominatif 
en -is, présentent un ablatif en -7; ce sont en principe les 
mêmes que ceux dont l’accusatif est en -im et il serait bon 
d'expliquer parallèlement les deux finales, c’est-à-dire de 


35. On peut ordonner autrement les troisième et quatrième règles, à condi- 
tion que l’elision de 7 se produise devant ei et non devant 7. 

36. Pour étre complet, il faudrait une regle précisant que deux //:// successifs 
se contractent en un seul ou, ce qui revient au même, que l’un des deux s’efface. 
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retenir la suggestion faite au paragraphe 18; de toute manière, 
il y a dans ce type de nombreux doublets ou, comme le dit 
Alfred Ernout, des «hésitations de la langue». On en 
rencontre encore dans ceux des imparisyllabiques de genre 
animé où, habituellement, le génitif pluriel est en -ium et 
l'ablatif singulier en -ë. Nous y avons vu des thèmes en //i//, 
de sorte que l’effacement de la finale de thème au nominatif 
singulier serait une idiosyncrasie. Une autre solution consistait 
à faire de ces mots des thèmes consonantiques et à introduire 
le -i- comme une exception devant la désinence de génitif 
pluriel : de fait, des flottements se produisent souvent dans 
ces mots entre -um et -ium. 

Quoi qu’il en soit des cas d’espèce, souvent douteux, on 
admettra la distribution suivante : dans la grande majorité 
des types, la désinence peut être posée sous la forme //://; 
mais normalement elle comporte l’allomorphe zéro dans les 
themes en //i// de genre animé, où la règle (14) ouvre i en ë. 


§ 22. Avec les cas directs du PLURIEL, on va tomber dans 
de grandes difficultés. Seul le NOMINATIF-VOCATIF-ACCUSATIF 
neutre ne nous retiendra pas longtemps, car il suffit de poser 
//&// pour rendre compte de toutes les formes : marmora, 
maria, cornua; dona est dû a la règle (1) d’élision de 6, propre 
a cette déclinaison. 

Pour les genres animés, il est évidemment nécessaire de 
scinder la finale de nominatif-vocatif en deux allomorphes 
au moins. Aux 1re et 2e déclinaisons, l’allomorphe sera donné 
comme homonyme de celui du génitif singulier, soit //i://, 
puisqu'on a des finales identiques dans les deux cas; les 
mémes régles de réécriture étant applicables, nous renvoyons 
au paragraphe 193$. Quant aux finales en -s, il serait souhai- 
table d’en rendre compte a partir d’un seul allomorphe. 
Si on part de //e:s//, la flexion consonantique et la flexion en 
//e:// s'expliquent sans peine, la seconde par une contraction, 
mais pour les thèmes en //i//, il faut effacer la voyelle termi- 
nant le théme, ce qui souléve une grosse objection; car ailleurs, 
devant //e:// précédé ou non d’une frontière de morphème, 


S7BÜDECH., D Oo. 

38. Si l’on tient absolument à avoir des allomorphes aussi voisins que 
possible des &tymons, nous devons poser //i//. La forme de Ire déclinaison serait 
alors obtenue grâce aux règles (14) et (15), appliquées dans cet ordre. Mais 
pour la 2° déclinaison, les règles (1) et (14) conduiraient à une finale -é; il 
faut alors compliquer notablement l'appareil des règles. 
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[i/] subsiste en latin : faciés «tu feras», faciès « aspect ». 
D'autre part il faudrait introduire une règle vraiment fort 
peu naturelle pour aboutir à -üs à partir de //ti+e:s#// dans 
la 4 déclinaison, si bien qu'il vaudrait encore mieux admettre 
ici un nouvel allomorphe, //:s//. 11 n’est pas inconcevable 
que ces anomalies aient joué un rôle dans l'extension de 
Vhomonymie entre nominatif et acccusatif pluriels : déjà 
réalisée au début de l’époque littéraire dans la 4€ déclinaison 
et les thèmes consonantiques, elle se produit dans les thèmes 
en //i// à la fin de la République et au début de l'Empire‘; 
cela permet de poser au niveau morphophonologique la même 
forme pour les deux cas, les finales attestées étant devenues 
identiques. Dès lors, c’est l’accusatif qui est décisif pour la 
forme à retenir, puisque les données de ce cas, contrairement 
à celles du nominatif, autorisent à se passer complètement 
d’allomorphes. On se bornera donc à poser //ns// à la base 
des finales en -s et on renverra les justifications au paragraphe 
suivant. 


§ 28. On va donc essayer, comme au singulier, de ramener 
à une désinence unique les finales d’accusatir pluriel. Le 
souci que nous gardons de ne pas éloigner sans motif les 
formes sous-jacentes des formes effectives conduirait a poser 
/[:s//, ce qui justifierait rosäs, lupös, manus et diés, ainsi que 
ciuis. Mais l’elimination de cette forme, au profit d’une 
finale -és qui, déjà présente dans les thèmes consonantiques, 
ne saurait y remonter à //:s// d’après les règles de réécriture 
admises précédemment, incite à chercher ailleurs. Il est 
tentant de recourir à la désinence qui fonde l'explication 
diachronique, c’est-à-dire à //ns//. On doit alors faire inter- 
venir une régle remplagant //n// par un allongement compen- 


satoire, règle qui de bien des manières est indispensable à 
toute description du latin : 


(18) n—>:/—s*. 


39. Sur la chronologie relative, ainsi que sur les hésitations dont témoigne 
la flexion des thèmes en -i-, voir M. Lejeune, « Notes sur la déclinaison latine. 
I. Les formes de nominatif pluriel de genre animé », Revue des Etudes Latines 
21/22 (1945), p. 37 sq. 

40. On sait qu’en dehors du cas qui nous intéresse, il y a souvent eu un 
rétablissement analogique de n, mais sans que l'allongement dû à la règle soit 
aboli : voir plus loin insanus. pe 

La place relative des règles (8) et (18) est pertinente : les mots traités par la 
première des deux, qui efface s final aprés n+, ne tombent plus dans le domaine 
de la seconde. 
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Pour qu’elle donne le résultat attendu -és dans les thèmes 
consonantiques, elle doit s'appliquer après la règle (5) d’épen- 
thèse devant nasale; on a ainsi : //-++ns#// > +Ens# —-és. 
Il reste à traiter les thèmes en //i//. Or la règle (18) est précédée 
d’une règle (14) d'ouverture de i, dont nous rappelons ici la 
partie qui nous intéresse 


(14) 1 0 cn 


La forme qui lui a été donnée, où on a inclus la frontière de 
morpheme, l'empêche de s'appliquer à sanguis ou à insanus, 
car dans ces mots la forme sous-jacente comporte une suite 
//in-++s//. On aurait pu remplacer (14’) par une règle d’élision 
de i dans le même contexte, mais il aurait fallu non seulement 
introduire ainsi une règle supplémentaire, mais encore la 
placer avant la règle (5) d’epenthese, pour obtenir : //i+-ns# // 
— tns#¥ — +ens# — -és. 


§ 24. Pour le GÉNITIF pluriel, on a plutôt l'embarras du 
choix devant la multiplicité des solutions qui s’offrent. Au 
paragraphe 5, nous avons noté que la voyelle sous-jacente a 
la finale -üm pouvait être indifféremment //6//, //o://, //t// 
et //u://; de fait, les régles de réécriture que nous avons 
introduites conduisent au méme résultat, quel que soit le 
point de départ; or elles sont indiscutables, puisqu’elles 
correspondent à des neutralisations phonologiques. A pre- 
miére vue, toutes ces présentations sont équivalentes, mais 
les arguments qu’on peut invoquer jouent soit en faveur de 
//a//, qui a Vavantage d’être identique à la forme attestée, 
soit en faveur de //6// ou de //o://, qui représenteraient ses 
étymons. Comme en principe la diachronie n’a rien a faire 
ici, sauf en absence de tout autre critére, et qu’elle appuierait 
également deux solutions, il vaut mieux retenir la forme [/a/]. 
Pour -örum et -drum, les considérations historiques — mais 
nous venons d’y renoncer — inviteraient à poser une sifflante 
au lieu de la vibrante et a faire agir la régle (6) de rhotacisme. 

Une fois débarrassé de ces questions préliminaires, il n’est 
pas impossible, comme le feraient sans hésiter bien des 
générativistes, de ramener a l’unité toutes les finales, par 


exemple en retenant seulement //:rüm// et en admettant une 
régle d’effacement : 


41. Bien évidemment (14’) ne s’applique qu’à partir du moment où la 
finale d’accusatif pluriel est -és dans les thèmes en LL. 


wn 
DL 
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On poserait tout aussi bien //üm//, avec une règle d’addition : 


Dies ee 


\ 
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et dans la seconde hypothèse, la règle ainsi introduite devrait 
précéder la règle (1) d’élision de 6. Ces façons de faire 
s'appuient sur l'identité partielle qu’on relève entre les 
formes -um et -:rum, dont la seconde inclut la première. Les 
doublets agricolum, socium, deum, etc., à côté de agricolarum, 
sociöorum, deörum s’expliquent alors par l’application facul- 
tative de la règle à un domaine plus étendu, s’il s’agit de la 
règle d’effacement#, moins étendu, s’il s’agit de la règle 
d’addition. Comparées à la solution qui comporte une pluralité 
de formes sous-jacentes, les solutions présentes illustrent de 
nouveau le principe qui veut qu’en accroissant le nombre 
des règles de réécriture, on parvienne à diminuer celui des 
allomorphes. Cependant nous ne les retiendrons pas. L’objectif 
a bien été fixé de réduire autant que possible l’effectif des 
variantes, mais à la condition expresse de ne pas recourir à 
des règles trop nombreuses, trop compliquées ou trop peu 
naturelles. Or, nous semble-t-il, ce serait ici le cas. Une règle 
d’addition ou d’effacement ne trouverait aucun soutien dans 
les autres règles, elle ne s’appliquerait à aucun autre fait ; 
autrement dit, elle manquerait complètement de généralité. 
Par surcroît, lorsqu'on sera amené à récapituler les allo- 
morphes, elle masquerait le fait important que la 5° décli- 
naison, qui va normalement de pair avec la 3¢ et la 4, se 
comporte au génitif comme les deux premières. On opérera 
donc avec deux allomorphes //üm// et //:rtim//. 


42. En faisant intervenir dans la formulation la frontière de morphème, 
on évite que la règle ne s'applique aux participes en -lürus. 

43. Il faut alors qu’elle intervienne avant la règle (1) d’élision de 6 et la 
règle (20) d’elision de à (cf. § 25). 

44. Si on s’autorise une telle manipulation, pourquoi ne pas admettre encore 
une règle qui, au génitif singulier, transforme en i l’allomorphe //: s// après 


Ile :/1 ? 


Or 
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§ 25. La désinence de DATIF-ABLATIF pluriel doit présenter 
deux allomorphes, qu’on écrira //i:s// et //bts//. Le second 
aurait pu recevoir la forme //bös//, soumise à la règle (7) de 
fermeture de 6, mais le raisonnement tenu a propos du génitif 
pluriel sera repris ici : nous avons adopté au niveau morpho- 
phonologique une désinence aussi proche que possible de la 
finale réelle. Dans les deux solutions, il faut appliquer aux 
thèmes consonantiques une règle introduisant la voyelle de 
liaison. Elle se rapproche de la règle (12), qui a le même 
effet, sans pourtant lui être semblable : 


(19) ee eee 


Le timbre d’une voyelle brève en syllabe intérieure ouverte 
n’est pas pertinent : manibus, à partir de //manu+bus#//, 
n’a donc rien qui doive surprendre et des notations comme 
arcubus, de arcus, face à arcibus, de arx, ont bien des chances 
de ne pas refléter une nuance de prononciation, mais de 
répondre à un souci de différenciation purement graphique. 
C’est pourquoi nous nous abstiendrons de faire appel à une 
règle facultative, dont la forme serait : 


en CR 


Mais pour être tout à fait précis, il faudrait modifier l’enonce 
de la règle (19) : elle n’introduit qu'un archiphonème, dont 
la réalisation exacte nous échappe. 

Quant à l’allomorphe //i:s//, il donne la finale de 2e décli- 
naison grâce à une nouvelle intervention de la règle (1) 
d’elision de 6. Mais pour la I" déclinaison, dont la forme 
attestée est la même, il faut là aussi admettre une règle 
élidant la voyelle finale du thème : 

5) 3 | > 

(20) i>0/—\ Ice À 

Elle doit être placée après la règle (13) qui, dans cette décli- 
naison, abrége la voyelle terminale au génitif singulier. 
D'autre part, telle qu’elle a été formulée#, elle permet de 


45. Il suffirait ici de : 
à—Sg/—V: 
Mais si, pour couvrir d’autres faits, ce qui a l'avantage d'augmenter la généralité 
de la règle, on diversifie son contexte en tenant compte de la position devant 
voyelle brève antéconsonantique, il faut préciser qu'il s’agit d’une voyelle 
en syllabe finale ou faire jouer auparavant les règles traitant de l’apophonie 


LES DÉSINENCES CASUELLES DU LATIN 339 


traiter un génitif pluriel comme agricolum à partir de //agro 
_+kola+um¥#//. Enfin on pourrait l'appliquer aux verbes en 
//a://, où, après abrégement de //a:/} en hiatus, elle rendrait 
compte non seulement de amö à partir de /Jama:+o:#/|, 
mais encore de amés à partir de //ama:+e:+s#//. 


§ 26. Recapitulons les résultats obtenus, c’est-à-dire l’effec- 
tif et la répartition des formes servant de désinences. Pour 
tous les cas à un genre et à un nombre donnés, sauf pour 
Vaccusatif et, seulement au neutre pluriel, pour le nominatif- 
vocatif homonyme de l’accusatif, nous avons dû admettre 
une pluralité d’allomorphes, généralement deux, mais trois 
pour le vocatif et le génitif singuliers. Les allomorphes 
donnent lieu à des regroupements variables entre les décli- 
naisons, ainsi que dans la 3° : 


— 1 vs. 2-3-4-5 (nom. sg. animé) 


— 2 vs. 3-4 (nom.-voc.-acc. sg. neutre) 
— 2 vs. 1-3-4-5 (dat. sg.) 
— 1-2 vs. 3-4-5 (nom.-voc. pl. animé, dat.-abl. pl.) 


— 1-2-5 vs. 3-4 (gén. pl.) 

— 3//i// animé vs. 1-2-3//i// neutre-3//C//-4-5 (abl. sg.)* 
-— 1-2-5 vs. 3//C//-4 vs. 3//i// (gén. sg.) 

1 vs. 2 vs. 3-4-5 (voc. sg. anime). 


Rappelons qu’à notre avis cette diversité de regroupements 
constitue une cause de faiblesse. 

Pourtant cette récapitulation se limite aux grandes lignes 
du système : nous n’avons tenu compte ni du locatif, en voie 
de disparition, ni des datifs singuliers en -ü et en -2, ni des 
datifs-ablatifs pluriels comme deäbus, ni des hétéroclises du 
type caedés, ni de la flexion des noms d’origine grecque. Si 


et de la diphtongaison. Les rares composés (Celt-ibéri) qui, à la jonction de leurs 
deux termes, présentent des suites de ce type, sont à traiter par une règle plus 
générale d’élision devant un segment précédé et suivi d’une frontière de 
morphème : 

NS 6 /—-+VE (...)+. 

46. Comment faut-il apprécier la scission, dans le type en //i//, entre l’ablatif 
singulier des genres animés et celui du neutre ? D'un côté, c’est une complica- 
tion puisque ailleurs la distinction des genres n’a pas d'expression en dehors 
des cas directs. D’un autre côté, cette complication a un fondement fonctionnel : 
la forme des genres animés échappe à toute homonymie, celle du neutre à 
Vhomonymie avec le nominatif-vocatif-accusatif. 

47. Le syncrétisme de ces trois catégories que sont le cas, le genre et le 
nombre, trop connu pour que nous y insistions, en est-il lui aussi une ? 


336 XAVIER MIGNOT 


on préfère, les données ont été «idéalisées ». Mais ce n’est 
pas ici un défaut, puisque la solidité d’un système ne repose 
certainement pas sur les complications de détail. 


§ 27. Dans la mesure du possible, nous avons évité, grâce 
aux règles de réécriture, de poser plusieurs allomorphes par 
cas pour une même déclinaison. Mais nous n'avons pu y 
parvenir pour la 3€ déclinaison, finalement scindée, ou plutôt 
il nous a semblé que les règles qu’il aurait fallu admettre 
auraient été trop nombreuses ou trop artificielles. Il est vrai 
en effet que, pour diminuer le nombre des allomorphes 
introduits au niveau morphophonologique, nous avons retenu 
un ensemble de 20 règles. Toutefois la plupart de ces règles 
comportent des justifications diverses. Pour certaines, ce sont 
seulement des justifications internes, c’est-à-dire qu’elles 
simplifient notablement la description en s'appliquant à 
plusieurs cas ou, pour un seul cas, à plusieurs déclinaisons; 
un tel argument vaut, par exemple, pour la règle (1) d’élision 
de 6, qui joue à diverses reprises dans la 2€ déclinaison. Pour 
d’autres, ou parfois pour les mêmes, on peut invoquer des 
justifications externes. Ainsi en est-il de la règle (16) d’abré- 
gement en syllabe finale fermée : comme elle exprime une 
neutralisation phonologique, elle est indispensable à toute 
description du latin, à moins qu’on ne se borne à enregistrer 
des faits bruts sans jamais se risquer à la moindre générali- 
sation; mais ce serait renoncer à faire œuvre de linguiste. 
En outre une bonne moitié des règles reflètent plus ou moins 
directement l’évolution phonétique antérieure : si en soi 
l’argument n’est pas décisif, il est de nature à rassurer les 
partisans du réalisme en matière de description linguistique. 
Au total il n’y a guère, parmi les 20 règles énumérées, que 3 
qui soient vraiment idiosyncrasiques : (2), (8) et (19). Les 
autres offrent l’une ou l’autre des justifications évoquées 
ci-dessus. 

Mais ces justifications sont inégalement convaincantes ou 
du moins elles paraitront telles au lecteur. C’est pourquoi 
nous nous bornerons aux diverses indications qui ont été 


48. Tel est, comme on l’a vu, le principe appliqué en premier lieu. Dans 
la mesure où il nous laissait le choix, nous avons adopté des allomorphes aussi 
peu éloignés que possible des formes réellement attestées. Enfin, et seulement 


quand il subsistait encore de Vindécision, les allomorphes ont été rapprochés 
de leurs étymons. 
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fournies sans chercher a donner du systeme casuel latin une 
évaluation globale sous forme chiffrée : il faudrait la situer 
dans un barême et les analyses comportent trop de compli- 
cations mal maitrisées, trop d’appréciations subjectives pour 
qu’un tel barème force l’adhésion. Sur ce point, nous partageons 
l’opinion de P. H. Matthews, qui, en examinant de multiples 
exemples, fait apparaître le caractère trop souvent illusoire 
ou incertain des procédures aboutissant à une hiérarchie le 
long d’une échelle numérique. Mais cette constatation 
n'implique en aucune façon qu'il faille décourager les tenta- 
tives en ce domaine. 


§ 28. Après ces réflexions inspirées par le travail de des- 
cription auquel nous nous sommes livré, il faut essayer de 
répondre à la question d’ordre historique qui avait été posée 
initialement. Nous venons de constater que pour presque tous 
les cas on se heurte à des difficultés dès qu’on veut réduire 
au minimum le nombre des allomorphes. Entre les diverses 
solutions qui s'offrent pour les résoudre, le choix ne s'impose 
pas toujours, surtout quand elles présentent toutes des 
inconvénients, mais, du point de vue théorique, elles oscillent 
entre deux pôles, celui où le nombre des variantes est abaisse 
au prix d’abondantes règles de réécriture et celui où au 
contraire l’appareil des règles est allégé, mais où le nombre 
des variantes reste important. Disons que l’ensemble, à 
dosage variable, constitué à la fois par la morphologie (au 
sens d’«ensemble des allomorphes correspondant aux signi- 
fiants grammaticaux ») et par les règles de réécriture est en 
latin assez lourd. De plus, quelles que soient les solutions 
adoptées, les exceptions demeurent nombreuses. Même si 
l'évolution de cet état de langue dans le sens d’une simplifi- 
cation n’était pas inéluctable, elle avait de fortes chances de 
se produire. Au facteur que constituait par elle-même la 
complexité, il a suffi que d’autres facteurs vinssent se joindre. 
On songe naturellement au plurilinguisme plus ou moins 
généralisé qui s’est instauré d’abord au moment où le latin 
s'est diffuse dans le monde romain, puis à l’époque des 
invasions barbares. Et une fois déclenché, ce mécanisme 
évolutif a intéressé même les régions de vieille latinité. Sans 
prétendre réécrire l'histoire, on a des raisons d’admettre 


49. Inflectional Morphology. À Theoretical Study Based on Aspects of Latin 
Verb Conjugation, Cambridge, 1072 
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qu’une langue à morphologie plus simple n'aurait pas eu 
besoin d’une réorganisation aussi profonde. 

Mais les suggestions qui viennent d’être faites n’expliquent 
pas les faits en totalité. La simplification pouvait porter 
simplement sur le système des allomorphes et aboutir à une 
diminution du nombre des déclinaisons. Or on n’en est pas 
resté là et c’est le principe même de l’expression des relations 
syntaxiques par la finale des noms qui a été remis en cause. 
Le fait est d'autant plus remarquable qu’une bonne partie 
des langues qui concurrençaient le latin dans les situations 
de plurilinguisme étaient elles-mêmes à désinences casuelles : 
les langues celtiques, germaniques, italiques. On invoquera 
bien l’affaiblissement phonique des finales. Mais il n'a pas 
empêché que dans la plupart des langues romanes ces finales 
continuent à marquer le nombre et le genre. Peut-être le 
système des cas latins était-il trop gravement atteint pour 
qu’une réfection fût possible : l'abondance des homonymies 
entre cas — signe ou cause de faiblesse? — donne en tous 
cas à le penser. 


Xavier MIGNOT. 
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ORGANISATION SÉMANTIQUE 
DE L'ARTICLE DE DICTIONNAIRE 


Sommaire. — Un dictionnaire de langue s'organise à partir 
des signifiants des signes relenus. Les auteurs de ces ouvrages 
ont été sensibles tantôt aux constructions syntaxiques (cf. la 
transilivité, la valence, les actants...), tantôt aux relations 
sémantiques (dans des perspectives diachroniques ou synchro- 
niques ). Nous proposons, en prenant l'exemple du verbe changer, 
de lier sens et formes (crilères sémantiques el synlaxiques), en 
donnant la priorile aux premiers. Au cours de celle étude sont 
précisés des concepts tels que « causalıf » el « factitif », « module 
casuel », «implication » de langue et de discours. Une compa- 
raison est amorcée entre le TLF, le Robert et le DFC. 


1. PRINCIPES GENERAUX 


Le principe d’un dictionnaire est de partir des signifiants 
des signes, de fournir quelques informations sur les classes 
syntaxiques, et surtout de décrire les contenus sémantiques. 

Il est naturel que les critères formels et combinatoires, 
observables, soient pris en considération. Ainsi, pour un 
verbe, parle-t-on de transitif ou intransitif, et ajoute-t-on 
une distinction, assez curieuse, entre transitif direct (objet 
sans préposition) et transitif indirect (objet avec préposition). 
Ce groupement, lié a des phénomènes de surface, est la source 
de nombreuses difficultés. 


Prenons le cas du DFC? qui, pour le verbe changer donne : 


changer v. intr. 
changer de v. tr. ind. 
changer qqch. v. tr. 


1. J. Dugois et alii, Dictionnaire du français contemporain, Larousse, 1966. 
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alors que arriver reçoit une seule caractérisation : 


arriver «se produire », v. intr. 
arriver «parvenir a», v. intr. 


D'où Vinvraisemblable confusion dans les exemples qui 
suivent, donnés péle-méle par les auteurs, alors qu'ils renvoient 
à des relations casuelles sous-jacentes différentes. 


Voici ces exemples : 


arriver à Paris 

le train arrive en gare 

arriver le premier 

il est arrivé mal à propos 

arriver en auto 

le courrier est arrivé 

des cris arrivaient jusqu’à lui 

arriver au terme de son existence 

il est arrivé à un âge où il faut se reposer 


Or tout locuteur francophone a dans sa compétence de 
langue un module casuel? du type : 
// À arriver qq. part // 
NOMINATIF LOCATIF 
c’est-à-dire que le contenu sémantique du lexéme arriv- 
implique 


— un élément A qui arrive (done qui se déplace, dans le 
mouvement évoqué par le lexème); 


— un lieu B (locatif) qui est le terme de ce déplacement : 


A 
do 


Naturellement, B peut être explicité, ou non. Dans ce 
dernier cas, cela veut dire que le lieu B sera rétabli par les 
interlocuteurs, en fonction de la situation ou du contexte, 
ou encore que le lieu, important peu, n’a pas à être précisé. 


2. Cf. B. Portier, Linguistique générale. Theorie et description. Paris, 
Klincksieck, 1974, § 121. 
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Quant aux autres éléments, ils se situent hors du 
"module : ils sont en nombre indéterminé, sémantiquement 
facultatifs et seront appelés «marginaux ». 

On peut alors organiser les exemples cités antérieurement 
de la façon suivante, à la suite de cette réflexion sémantique. 


A arriver Broc marginaux 
arriver à Paris 
2 le train arrive en gare 
3 arriver O le premier 
4 il est arrivé (3) mal à propos 
D arriver (9) en auto 
6 le courrier est arrivé O 
ve des cris arrivaient jusqu'à lui 
8 arriver au terme de 
son exislence 
9 il est arrivé à un dge [...] 


Dans les exemples 3, 4, 5, B peut renvoyer à ici (lieu du 
sujet de l’énonciation, ou du locuteur) et donc être implicite, 
ou à un quelque part générique. Il aurait été préférable de 
combiner B et les marginaux : 


A arriver B se 
ce train est arrivé en gare le premier 
il arrivera ici en auto 
des cris arrivaient jusqu’à lui à tout moment 
SS OR ER Se 
module casuel du lexème infinitude 


des marginaux 
| NOM - arriver - LOC | 


9. ETUDE DU VERBE CHANGER 


A. — Le verbe changer et le concept /CHANGER/ 


Nous avons retenu pour ce travail le cas du verbe changer. 
Nous nous sommes basé sur le TLF®, le Robert et le DFC. 


3. Trésor de la langue francaise: Dictionnaire de la langue du X1X® el du 
XXe siècle. Paris, Klincksieck, 1977, vol. 5. (Direction de Paul Imbs). 

4. Paul Ropepr, Dictionnaire alphabelique el analogique de la langue 
française. Paris, PUF, 1951, vol. 1. 

he Cf. note l. 
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Tous adoptent comme première distinction les traits «Vv. 
trans. » (direct et indirect) et «v. intr. ». A l’intérieur de ces 
erandes divisions, ils tiennent compte de la présence de 
prépositions ou du réfléchi. Nous verrons en fin d’expose ce 
qu'il y a lieu d’en penser. | 

Cette étude pourrait être étendue dans plusieurs directions, 
et notamment : 


a) en mettant en parallèle changer et les formes issues du 
même lexème : change, changement, changeur, changeant, 
rechange, interchangeable, inchangé... 


b) en comparant changer à des verbes ayant des affinités 
sémantiques plus ou moins prononcées : modifier, transformer, 
échanger, substituer, convertir, remplacer, 


c) en étudiant les substituts lexicaux de changer lorsque 
changer est combiné avec certaines caractéristiques telles que : 


«changer de prix» : augmenter, monter, baisser... 
«changer de volume » : grossir, diminuer, enfler... 
«changer de couleur» : pälir, rougir, se lernir…. 


On voit que le concept de /CHANGER/ est essentiel dans une 
théorie sémantique qui se veut analytique et légèrement 
générative, dans la mesure où il convient de mettre en 
relations le niveau profond logico-conceptuel, posé comme 
nécessaire a la description des langues naturelles (niveau des 
« traductions ») et le niveau des réalisations de ces ensembles 
conceptuels en signes des langues naturelles. 


B. — Des modèles analytiques aux modules linguistiques 


1. — Les deux types fondamentaux. 


Ce qui va suivre est le résultat d’une réflexion sur des 
centaines d’occurrences de changer, ramenées progressivement 
à des formules, puis à deux types d’un même modèle. Nous 
présentons ici la recherche dans un ordre inverse, qui permet 
d'aller du modèle vers ses multiples réalisations, ce qui 
pourrait inspirer les auteurs de dictionnaire. 

Le concept de /CHANGER/ comporte toujours en lui le 
passage d’un stade à un autre 


[MN | 
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La nature de M (et donc celle de N) peut être double : 


(i) un _élément A peut être affecté par une propriété 
(caractéristique, localisation...), et c’est celle-ci qui se modifie 


dans le changement : 
| Ax > AB | 


Ce sera le type I, dans lequel A étant « vu » comme restant 
identique, l’évolution porte sur «a — B ». 


(ii) un élément A peut être remplacé par un autre élément, 
dans son existence méme : 


A — B 
Ce sera le type IT. 


Exemple de cette opposition initiale : 


Type I : « depuis hier, ma fille a changé » (une de ses caracté- 
ristiques s’est modifiée) 
Type II : «depuis hier, le rideau a change » (il a été remplacé 
par un autre). 
Un même énoncé peut appartenir aux deux types, fait 
négligé par les auteurs de dictionnaires, qui ne renvoient pas 
à deux modèles distincts : 


Le gouvernement a encore changé 


Type I («Ax > AB ») : il avait décidé de faire les élections 
le 14, et il revient au 7 (= il a changé d’avis). 

Type IL WA = B») : sa composition s’est modifiée, et des 
ministres ont été remplacés par d’autres. 
Nous avons donc affaire à une polysémie à la base, qui 

s’imposera à tout l’ensemble 


6. « Vu » par le locuteur, qui apprécie la réalité ou son imagination, et reste 
libre de sa «vision du monde ». 
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2. — Les trois opéralions sur les modèles de base. 


Nous avons constaté que trois opérations étaient effectuées 
sur ces modèles, opérations qui se retrouvent pour de 
nombreux lexèmes (fait général, à vocation universelle). 

Changer indiquant une modification de stades, on partira 
du stade non-évolutif (ou base), pour situer l’évolutif (exprimé 
ici par changer) : 

Eyperl 


Base : il a des idées il est sur le trottoir 


N 
Evolutif : il change d’idees il change de trottoir 


Type Il 


c’est du plomb 
le plomb se change en or 


(a) Opération de réduction sémantique. 
La formule « Ax — AB » est illustrée par 


Pierre a changé de caractère 
A a—> 6 


Si on ne précise pas «, celui-ci devient impliqué (socio- 
culturellement) : 


Pierre a changé 
A 


car personne ne pensera qu'il a changé de bicyclette ou de 
cravate, à moins que ce ne soit une ellipse de discours, condi- 
tionnée par le contexte. Nous sommes ici en présence d’une 
«ellipse de langue », indépendante de la situation de discours, 


donc mémorisée en tant que telle. Nous représenterons cette 
réduction par 


À (x) > A (8) 


De même pour le type IT, dans lequel « A — B » est illustré 
par 


Le lion s’est changé en chevalier 
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Si B n’est pas dit, la conséquence est que le second élément 
est par force de la même classe que le premier, et on a 


[asa’| 


Le drapeau de VONU a changé 


illustré par 


(ce n’est plus le même drapeau, mais A reste un drapeau). 


(b) Opération de mise au CAUSATIF 

Cette opération, générale dans les langues, consiste à citer 
un actant comme élément directement responsable du 
changement. 


Exemple du type I : 


évolutif : Pierre a change de Lycée (i) 
(opération) Jean a fait « Pierre changer de Lycée » 
CAUSATIF Jean a FAIT changer Pierre de Lycée (11) 
CAUSATIF Jean a changé Pierre de Lycée (ii) 


On-a ainsi : 


(i) = évolutif : Aa > AB (changer) 
(ii) = causatif analytique (FAIRE +vb.) 
(iii) = causatif synthétique (changer) 


d’où la non-synonymie (la parasynonymie) de (ii) et de (ii) 
en langue naturelle’, bien que (ou parce que) tous deux 
renvoient à une même relation logico-conceptuelle 


C cau [Aa — AB] 
Pour le type II, on a 


Le lion s’est changé en chevalier 


impliquant que cela s’est fait tout seul. Si l’on veut introduire 
une causation, on a le processus 


7. C’est ainsi qu’on distinguera 
(i) = mourir 
(ii) = faire mourir 
(iii) = fuer, empoisonner, noyer... 
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évolutif : Le lion s’est changé en chevalier (1) 
(opération) La fée a fait «le lion se changer en chevalier » 
causatir La fée a FAIT se changer le lion en chevalier 
causatir La fée a change le lion en chevalier 

Mêmes remarques que pour le type I. 


Le modèle devient, pour les deux types : 


I: C [Aa — Ag] 
G [A(a) > A(B)] 
Il: C[A—B] 
CAPE Ay 


(C = élément causatif) 


(c) Opération de mise au FACTITIF 


Mettre au factitif, c’est introduire un nouvel actant qui 
va être la source non-immédiate du changement : 


« Jean FAC [plombier cau | robinet changer i » 


Opération sur le type IT : 


évolutif (résultatif) : Le robinet De changé 
(opération) Le plombier fait «le robinet changer » 
CAUSATIF Le plombier change le robinet 


(opération) Jean fait «le plombier changer le robinet » 


ar le 
FACTITIF Jean FAIT changer le robinel se plombier 


On notera donc que FAIRE peut apparaître aussi bien au 
niveau du causatif qu'à celui du factitif. Le causatif analy- 
tique s’exprime par FAIRE. Dans les cas où c’est le seul 
causatif réalisable, le factitif ne peut avoir recours à FAIRE, 
car la langue ne tolère pas « faire (FAC) +faire (cAU) +verbe ». 


Opération sur le type I : 


base : Marie est sur le trottoir 
évolutif : Marie change de trottoir 
(opération) Jean fait « Marie changer de trottoir » 
CAUSATIF ‚Jean FAIT changer Marie de trottoir 


8. Dans «il fait faire des travaux », on a « faire (FAC) faire (CAU) », sans 
verbe non-causatif comme changer. 
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On ne dit pas, au causatif « “Jean change Marie de trottoir », 
car ce serait « dés-animer » Marie (cela pourrait se produire 
dans un jeu de société par exemple). D'où l’impossibilité alors 
que le factitif ait recours à FAIRE 


« “Le père fait faire changer Marie de trottoir » 
On dira par exemple : 

Le père ordonne de faire changer Marie de trotloir 
La contrainte peut se représenter ainsi 


A change de « 


CAUSATIF : C change A de « | C FAIT changer A de « 
Ÿ | Y 
FACTITIF : F FAIT changer A de « : O 


(F = élément factitif). 


(d) Bilan des opérations. 
On voit ainsi ’ambiguité de faire changer : 
— CAUSATIF avec un A animé : 


Je vais le faire changer, votre fils 
(= Je vais le changer) : An > AB 


— FACTITIF avec un A inanimé : 
Je vais le faire changer, votre verrou 
(implique « par quelqu'un ») : A> B 
Si l’on raffine un peu plus la catégorisation sémantique, on 


distinguera, parmi les « localisateurs, entre 


«a lié : l’élève change de table à l’école 
x délié : l'élève change de trolloir 


== ‘animé 


à 
= anime à 


D’ot le tableau suivant : 
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Type I Évolutif Causatif Factitif 


animé à « lié change de | C FAIT changer A de 
table table 
C change A de table) F FAIT changer À 


de table 
| 


animé à « délié change de \ C Fait changer A de 
trottoir | trottoir 


| 


inanimé le vase a changé 
de table C a changé le vase de| F a FAIT changer 
| table le vase de table 
| 


On voit ainsi le danger d’un classement essentiellement 
distributionnel : 


«SN-+FAIRE changer SN de SN » 


renvoie a trois positions recouvrant deux relations trés 
différentes. 
Enfin, changer peut être lui-même factitif. C’est un procédé 


de transfert actanciel fréquemment utilisé en français 
(Louis XIV a construit Versailles). 


Exemple du type I, avec A+ (animé) : 


évolutif : Jean a changé de service 
CAUSATIF : Le chef a changé Jean de service 
FACTITIF : Le PDG a fait changer Jean de service 
FACTITIF : Le PDG a changé Jean de service 


Un exemple du type II, avec A” (inanime), serait : 


Le Président de la République a changé tous les réverbères de 
l'Élysée. 


Les dictionnaires passent sous silence cette valeur factitive. 
Ces cas sont donc à ajouter au tableau précédent, sous les 
FAIT CHANGER de la colonne du factitif. 


Ceci fait apparaître encore plus d’ambiguité pour la 
séquence 


{SN +changer+SN de SN » 


qui renvoie à : 
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( CAUSATIF ==animé a a lie 
CAUSATIF-— inanimé 
) FACTITIF — animé à « lié 
FACTITIF — inanimé 
3. — Formules de base et modules. 


(a) Les douze formules de base. 


Tout ce qui vient d’étre dit peut se résumer ainsi, en ne 
conservant que les emplois de changer (a exclusion de faire). 


Type I — réduction 


évolutif | ß A(a) > A(ß) 


CAUSATIF 


Ÿ 


FAGTITIF 


HU Del — réduction 
évolutif A — (A) 


| GA Ary 
CAUSATIF 


Ÿ 


FACTITIF 


(b) Les modules casuels du français. 


Le module casuel exprime le sémantisme des actants 
impliqués par un lexème. En français, la présence et la nature 
des prépositions en indiquent les marques. Les syntagmes 
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nominaux (SN) du module, prendront les formes déjà vues 
A, C, F, «, B, et un X indifferent. 

Chaque formule sera affectée de son code (I-A = Type 
case A, etc.). Étant donné que les dictionnaires ne retiennent 
pas la valeur factitive de changer, qui présente d’ailleurs le 
même module que le causatif, nous retenons ici les huit 
formules correspondant aux évolutifs et causatifs. 


I-A A change de « I-a A change 
(A change de « avec X) 


I-C C change A de « C change A 
(C se change) 


II-A A se change en B A change 


II-C | en | 
C change A! pour >B | C change A 
contre \ 


On voit tout de suite les pièges tendus aux lexicographes 
qui travaillent au niveau du discours réalisé : 


I: Jean a changé (implication de langue 
A change gé ( MES gue) 
II : la devanture a change 
I : on me l’a change, mon fils 
= le caractère, à l’armée 
C change A. due ) 


IT : on me l’a changé, mon fils 
(substitution à la clinique d'accouchement) 


Er a I : Pierre s’est change (I-c, implication de langue) 


III: Vor s’est change (II-A, ellipse de discours) 
Voici la démarche pour différencier 


changer un drap Il-c 
et changer un malade I-c 


Dans changer les draps, il s’agit de remplacer A par A’. 
C’est la forme réduite de «changer ces draps par d’autres » 
(II-C). Seuls les draps sont en cause. 

Dans changer les draps d’un malade, on établit un lien fort 
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entre le malade et les draps, au point qu’on peut dire changer 
un malade de draps (I-C), et par réduction de langue (socio- 
culturelle), changer un malade (I-c). C’est ici une caractéris- 
tique « d’un malade qui est modifiée, sans substitution de 
malade. De même changer un bébé implique ses langes (x). 


Enfin, certains lexicographes ont été tentés de rapprocher : 


I-A : il a changé de disque 

(au sens propre, il en a mis un autre sur l’appareil) 
Il-c : il a change le disque 

(méme situation) 


Ainsi donc une même situation peut être « vue »°, sentie, 
de différentes facons par le locuteur. Dans I-A, il y a association 
de «il» à «disque », à tel point que cette tournure changer 
- de disque a été lexicalisée dans un autre sens métaphorisé 
(«tenir d’autres propos»). Dans Il-c, il ya dissocialion de 
«il» et de «disque», si bien que l'interprétation peut aller 
jusqu’à «il est allé au magasin pour l’echanger contre un 
autre ». 


changer de disque 


changer de disque 


“tenir d'autres propos” 
“Substitution 
reelle 
sur un 
tourne-disques” 


‘échanger le 
disque contre 
un autre” 


changer le disque 


changer le disque 


9% Cf. note 6: 
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3. EXEMPLES CLASSES ET COMMENTES 


Pour chacune des huit formules retenues, nous avons 
recherché les sous-classes pertinentes du point de vue séman- 
tique, sans les épuiser certainement. Mais il faut trouver un 
seuil entre des sous-ensembles sémantiquement valables et 
des « valeurs » liées à tel texte particulier : il s’agit à nouveau 
de la différence entre la polysémie de langue, qui nous 
intéresse au niveau du dictionnaire, et la polysémie de 
discours, souvent référentielle, et ouverte sur l’infini. 


3.1. — IA. (1) | A change de « 


= «x! : localisation. 


Ex. : elle a changé de place, de train, de trottoir, de maison, 
de voiture (a), d’air (a)... 

voiture (a) = elle n’est plus dans la même voiture pour faire 
le trajet. 

air (a) = elle est allée à la montagne. 

La base est du type : «elle est dans, à, sur ...», dont on a 
ici l’évolutif. 


= oa? : caractéristique inhérente. 


Ex. : elle a changé de couleurs (a), de visage, de conduile, 
de manières, de ton, d’attitude, de comportement, d'idées, de 
vie, d'air (b), d'avis. 


couleurs (a) — teint du visage 
air (b) = allure, apparence 


La construction «son « est en train de changer » est géné- 
ralement valable. 

La base est du type : «elle a (des couleurs, une attitude 
ea: 


Une caractéristique acquise ne permet guère cette cons- 
truction : 


il a des manières : il a changé de manières 
il a fait un choix : il a changé de choix 
(— il a modifié son choix) 
il a pris une décision : *il a changé de décision 
(— il a modifié sa décision) 
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et l’on n’a pas non plus: 


*il a un choix, “il a une décision 


— à% : objet externe. 


Les rapports entre A et « peuvent prendre plusieurs 
valeurs. 


MeNedominera®. A 
N 


& 


Effet de sens : « volonté, responsabilité, décision ». 

Ex. : elle a changé de robe, de voiture (b), d’assielles, de 
bonne, de lecture, de couleurs (b), de directeur (a); changez de 
Kelton! 

voiture (b) = elle en a acheté une autre 
couleurs (b) = elle est peintre 
directeur (a) = si A est un PDG. 


La base est du type «avoir, posséder ». 

Cet objet externe est sémantiquement proche du causatif, 
mais celui-ci extériorise davantage l’objet. Le lien au départ 
est différent : 


Po) Ce 


je veux changer je veux changer 
de voilure la voiture 
il a changé il a sonde 
de projet son proje 
changer de cap changer le cap 
I-A IT-c 
(ii) A est dominé par a? : « 
x 
A 


Effet de sens : «involontaire, dépendant, passivité ». 

Ex. : elle a change de patron, d’employeur, de directeur (b); 
on a changé de gouvernement. 
directeur (b) = si A est une employée, la base est «avoir ». 
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(iii) A est sur le même plan que «* : Aa 
Ex. : elle a change de profession, de situation, d’elal, d'adresse... 
la base est «avoir » 


(iv) En résumé 


at a? a8 (1) «3 (iii) a3 (ii) 
changer changer changer changer changer 
de place de lon de robe de mélier de patron 


WI We We V4 


(2) Cas particuliers 


a) « inanimé. 


— al: le vase a changé de place. Cela suggère qu’un animé 
en est l’auteur (point de vue pragmatique), mais ce n’est pas 
dit linguistiquement. 


= a? : le vase a change de couleur. La aussi, ca peut être 
sous l’action du soleil, mais cette causation reste implicite. 


= a? : le vase a changé de propriélaire. Tout naturellement 
on va trouver « en position de dominant. Les autres cas 
sont peu vraisemblables. 


b) Double changement. 


Si «A! change de at», et «A? change de a?» et qu'il y a 
substitution réciproque, on obtient 


[ar change de « avec A? | 


Exar il a changé de nom avec son frére 
Je vais changé de chapeau avec lui 


Vika | A change [de a] | 
La réduction peut se réaliser dans trois cas : 


(1) Implication socio-culturelle en langue. 


= at: pour aller Gare du Nord tu dois changer. 
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Dans un contexte de transports, on a changer [de train, 
ew busiecles metro. x! |: 


— «2 : Pierre a bien changé, souvent femme change, dans 
lesquels une caractéristique inhérente est impliquée (caractère, 
humeur, aspect...). De même pour le lemps a changé (en bon 
ou en mauvais). 

Le résultatif fait passer changé à la classe adjectivale : 
Pierre est changé. 


(2) Indélermination. 


Il est parfois difficile de distinguer entre I-a et Il-a quand 
A est impreeis : 


lout change (I-a probable) 

il faut que ça change (Il-a probable) 

pour changer tu as mis la cravale verle (renvoie à «tu 
changes de cravate », Ia). 


(3) L’ellipse de discours. 
Ex. de dialogue : 


«— Elle a déjà changé deux fois de métier. 
— Qui, eh bien la semaine dernière elle a encore changé ! ». 


3.3. — IC (1) | Cschange Atdesx | 


Il s’agit du processus : 


Base A <a 
Évolutif : A change de « 
Causatif : C Fair changer À de « 
Causatif : C change À de « 


Le passage de fail changer a changer est soumis à des 
_ restrictions dont il a déjà été fait état. Seuls les lieux lies a 
A (ou conçus comme tels par le locuteur) acceptent ce tour. 


Je vais le changer de «' 


de table — *de train 
de place *de trottoir 
de lycée *d’appartement 
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Cet astérisque veut seulement dire que je suis obligé dans 
ces cas de désanimer A (autoritarisme de C, passivité de A, 
figure de style, etc.) : 

On dira au service du planning de la SNCF : je vais changer 
cel employé de train. 

N.B. La vision inverse (dite officiellement « passive ») 
conserve la formule et transforme la fonction des actants : 
mon fils a élé change de lycée (par X). 

Avec les autres classes de «, ce tour est encore plus « désa- 
nimant » pour A, et est donc très rare : 


a2 : *je vais le changer de ton, de conduite... 
a3 : *je vais la changer de robe, de lecture... 


Si on envisage une poupée (A désanimé), tout redevient 
possible. Dans tous les autres cas on peut alors avoir recours 
à faire changer. 

(2) Gas particulier 

AY parur des: 


La voiture change de vitesse I-A 
on a: Je change la voilure de vilesse I-C 


qui donne par ellipse instituée en langue 
Je change de vilesse 


grâce à un amalgame de je et voiture (ils font corps, comme 
dans je freine, je roule ...), si bien que je représente à la fois 
Geben: 


~ 


A 


change de « 


On comparera dans ce domaine : 


«il va plus vite» : I-A 
le cycliste change de vitesse 


«il a changé de : I-C 
braquet » 


3.4, — I-c | C change A | 


La réduction peut prendre diverses formes. 
(1) Implication de «1 


Ce soir, il faut changer la voiture 
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renvoie à «changer de place». De même dans les lexies 
techniques, changer la barre, les voiles. 


(2) Implication de a? 


Une caractérisation inhérente est impliquée dans : 
le fard la change; vous avez changé ma fille !; cela me change; 
sa mort m'a changée... 

Implicitement : sentiments, aspect, tempérament. 


On comparera : 


il a changé le texte (en y ajoutant par ex. un mot) qui renvoie 
à «il a changé le texte dans son sens : le texte change de 
sens »), ici I-c, 


et 


il a changé le texte (en le remplaçant par un autre), qui entre 
dans II-c. 


(3) Implication de «® (A est proche de l’inanime). 


Ex. : changer un bébé (de langes) 
changer un malade (de draps) 
je vais me changer (de vêtements) 


(4) Ellipses de discours. 


«mon fils est dans un mauvais lycée : je vais le changer ». 


3.5. — II-A | A se change en B | 


Cette formule ne pose pas de difficultés. 


Ex. : le lion s’est changé en chevalier 
(animé, peut être volontaire) 
lor se change en plomb 
(inanimé, peut être involontaire) 
el l'homme impatient se change en bêle fauve 
(Baudelaire). 


Par ellipse de discours, on peut avoir Tiens ! l'or s’est changé. 


3.6. — IT-a | A change | 


On a vu que dans ce cas «A > A’» puisque rien n’est dit 
du stade 2 : il y a donc changement dans la même classe : 
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Ex. : La devanlure a changé; au Napoléon, le film a changé; 
ses projels ont changé; le gouvernement a changé. 


Ce =a CR | C change A en B | 


C’est une vision de transformation continue : 


Ex. : elle a changé le lion en chevalier 
il change l’or en plomb 
mieux vaut allendre un peu qu’on le change en ami 
(Brassens) 

En vision inverse : le chevalier a élé changé en lion par la 


fée. 
Une variante ancienne était 


«G change A à B» 


Ex. : change l’ardeur de vaincre à la peur de mourir 
(Corneille). 


Le point de départ peut être exprimé 


Ne la changez pas de fière en furieuse (Robert, 32). 


pour 


C change A 


contre 


C’est une vision de transformation discontinue 


Exemples : 
changer des bijoux changer son cheval 
contre des lingots borgne pour un aveugle 
elle l'avait changé je ne le changerai pour 
contre un plus riche rien au monde 


changer des dollars 
contre des francs 


En vision inverse : des dollars ont élé changés contre des 
francs. 


Cas d’ellipse de discours : j'avais des dents de loup, je les 
at changées (Brassens). 
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3.8. — [l-c. | C change A | 


(1) Implication en langue. 


Bet il a change vingl dollars, ce qui implique «en une 
autre monnale ». 
En vision inverse : vingl dollars ont élé changés. 


(2 A — A’. 


Sans autre précision, A reste dans la même classe après 
substitution (inanimé en principe) 


Ex. : il a changé les rideaux, ses projels, la face du monde, 
les pneus, le disque (sur le tourne-disque, ou au magasin) ; 
-j'ai changé ma vertu (Brassens). 


(3) Cas où A est identique à un « de la formule « C change 
A de «a» (I-C). 

Cette simililude a intéressé des lexicographes (changer le 
vase de place | changer la place du vase ). 


Reprenons les classes de «. 


(i) a! est rejeté en principe. On ne dira pas : 


*j’ai changé le lycée de Pierre 
*j’ai changé le trottoir de Marie 


Mais si G a une puissance suffisante par rapport a A, cela 
devient possible. C’est le cas avec place («décision de C»). 
Dans je vais changer la place de ce vase, on remplace la 
«place 1» par une « place 2» (en vision inverse : la place de 
ce vase a élé changée). On peut donc comparer : 


je vais changer ce vase de place : I-C 


G A œ 
je vais changer la place (de ce vase) : Il-c 
C A (Z) 


(Z indique ici la détermination de A). 


(ii) «? apparaît fréquemment en position À : 

Je vais changer les idées, les projels, les habiludes, la vie de 
Jean; le sens du texte, le contenu de ce récil; son sens, ses 
habitudes. Jean va changer ses projets. 
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(iii) a? est rejeté, dans le sens de I-C : 


*je vais changer la robe de Marie 
pour je vais faire changer Marie de robe 


mais est accepté avec la valeur A — A’ signalée plus haut : 


je vais changer la robe de Marie à la Samarilaine. 


(iv) Le type de dépendance de A. 


La nature du lien unissant Z à A joue un rôle dans les 
interprétations sémantiques et les constructions syntaxiques. 
Comparer le jeu casuel dans les exemples suivants : 


— «je veux changer trois mots dans cette lettre » 
C A Z 
(locatif spatial) 
— «je veux changer trois mots de cette leltre » 
(locatif notionnel, ou « génitif ») 
— «je veux changer trois mots à celle leltre » 
(directionnel évoquant un certain dynamisme). 


Ce Z directionnel est celui que l’on trouve dans : 


«cela ne change rien à rien» 

«on ne peut rien y changer » 

«les exégèses ne changeront rien au resullat » 
«ne changez rien à votre lexle » 


Ainsi peuvent s'expliquer les nombreuses constructions du 
mot idées. 
Évolutif : Jean change d'idées I-A 
Causatif (type I) : Pierre fait changer Jean d'idées I-C 
(il le fait changer d'idées) 
Causatif (type II) : Pierre change les idées de Jean Il-c 
(de Z) (il change ses idées [eius]) 
(cela change mes idées sur la question) 
Causatif (type II) : Pierre change les idées à Jean Il-c 


(a Z) il LUI change les idées (distraire) 
(cela me change les idées) 
ANÉURCEENZ : “Pierre change les idées à Pierre II-c 


Pierre se change les idées 
(je me change les idées) 
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4, REMARQUES SUR LES DICTIONNAIRES 
= Peer IH 


a) Sous «tr. dir.», les types I et IT sont constamment 
confondus. Si l’on fait abstraction de cela, tous les exemples 
appartiennent bien au causatif, sauf les citations 16 et 17 
qui, parce qu'elles comportent un pronominal (se changer en 
= II-A) sont mélées à «se changer (les vêtements) » et a «se 
changer les idées » qui sont respectivement I-c et Il-c. 


b) Signalons un lapsus sous «emplois abs. [Avec ell. du 
compl. d’obj. dir.]», où l’on trouve changer des francs, dont 
le C.O.D. est évident; l’ellipse porte sur «contre une autre 
monnaie ». 


c) Sous «intr. », les types I et II sont également confondus : 


j'ai changé I-a 
les gouvernements changent IT-a 


d) Sous «tr. ind. », tous les exemples appartiennent a I-A, 
sauf «changer [de train]» qui est La, et changer de vitesse 
(I-C) déjà cité (ce n’est pas la personne qui change sa propre 
vitesse). 


e) En fait, dans l’«intr. » j'ai change, il s’agit d’un «tr. 
ind. » : 
jai changé [de &] I-a 


On devrait mettre en parallèle 


at : j'ai changé de train : j'ai changé (i) 
a2 : j'ai changé d’avis : j'ai changé (ii) 


La réduction de « crée une polysémie de discours éventuelle, 
mais ces énoncés renvoient à deux implications de langue 
différentes. 


f) A ne peut changer sans qu'une transition sémantique 
ne se produise. Les «intr.» ne sont que des réductions (de 
langue ou de discours) des « transitifs ». Mais ils n'ont rien à 
voir avec les vrais intransitifs (marcher, dormir ). 


362 BERNARD POTTIER 


g) Répartition des exemples du TLF dans notre grille. 


I II 
Aalen C C AAA C Cc 
RAG Rare = - in 
ques Patent men + Se 
a ed ae ii 0 + 
be =; Tr 
B RD EF + 
VE Te =e == 
B + | 
TH TSA TMS A ét et). = What M à 
Bat Se OMe A =. 
Dehn otis yn 4. =" 
Bae an 


Hétérogénéité d’ensemble (nombre de croix divisé par le 
nombre de lignes) : 21/11 = 1,90. 

Heterogeneite C/v/A (C et A sur une même ligne) : 2. 

Hétérogénéité I/v/II (I ef II sur une même ligne) : 6. 


2 Alles Robert 


a) Sous I. «trans. » on retrouve le même mélange des types 
Lette 


b) En outre, le rédacteur a réuni sous les mêmes para- 
graphes des rapports très différents, sous prétexte que le 
même mot apparaissait (changer ses balleries, changer de 
ballerie ). 


c) Sous 39, on a par exemple : 


changer une chose de place I-C 
changer la place d’une chose II-c 
changer la barre I-c 

changer de place I-A 


ce dernier étant une enclave «intr. » sous le «trans. ». 
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d) Sous 6°, on retrouve «intr. », sous cette même entrée 


«trans. », à propos de changer de cheval. 


e) Sous II. «intr. », comme entrée cette fois, ce sont les 
cas déjà signalés à propos du TLF : 
le temps va changer I-a 
le gouvernement va changer II-a 
f) Sous III, pronominal, on a aussi bien 


se changer [vêtements] I-c 
que se changer en II-A 
IV : étre change. 


g) Répartition des exemples du Robert dans notre grille. 


Hétérogénéité d’ensemble : 90/9222; 
Hétérogénéité C/v/A : 5. 
Hétérogénéité I/v/II : 6. 


Be Le DEC, 


Ce dictionnaire, qui renferme peu d’exemples par rapport 
aux deux précédents, prend donc moins de risques, et il est 
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vrai que l’article changer est homogène, a la différence de 
arriver cité au début de cet article. 
A titre comparatif, voici la grille correspondante. 


Hétérogénéité d'ensemble : 10/8 = 1,25. 


Hétérogénéité C/v/A : O. 
Hétérogénéité I/v/IT : ©. 
Colonnes non représentées : 


4. — Comparaison. 


5) 


~ 


Le tableau suivant ne peut exprimer qu’une relativité 
indicative, car tous les éléments ne sont pas comparables. 
En outre, notre grille n’est qu’une proposition de classement 


sémantique. 


Colonnes 
non-repré- 
sentées 


Hétéro- 
geneite 
d’en- 
semble 


Hetero- 
geneite 
C/v/A 


Hétéro- 
généité 
I/v/II 
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Le DFC, moins complet et moins riche, reçoit une bonne 
- qualification. 


Les deux grands dictionnaires comparables seraient classés 
dans l’ordre du tableau : le TLF présente moins d’heteroge- 
néité que le Robert. 


Rappelons que le faclilif est régulièrement oublié. 


5. CONCLUSIONS 
1. Présentation sémantique de l’arlicle CHANGER. 


Voici les principes retenus : 
a) Deux modèles de départ : 
Aa — AB (I) A +B (II) 
b) Opérations de mise au CAUSATIF et au FACTITIF. 
c) Réductions de langue et de discours. 


A la différence des dictionnaires usuels, on ne commencera 
donc pas l’article par les « transitifs ». 


Réduction 


1. Évolutif 
2 Gausatif 
3. Factitif 


eee 


1. Evolutif 
22 Causatif 
3. Factitif 


Soit douze paragraphes ainsi hiérarchisés. 


Les exemples de TLF apparaitraient ainsi distribués : 
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2. — Inlérét pour les dictionnaires bilingues el la linguistique 
contrastive. 


Si changer peut se traduire dans une autre langue naturelle 
par des dizaines de mots, c’est que la correspondance se fait 
au niveau de certaines particularités sémantiques. 


Allemand : verändern, abändern, umändern, ändern, ein- 
wechseln, auswechseln, umwechseln, wechseln, verlauschen, 
auslauschen, umlauschen, lauschen, umschwenken, umkehren, 
umstellen, wenden, umsleigen, verwandeln, umgestalten, um- 
decken, umsleuern, umselzen ... 


Anglais : lo change, lo move, lo shift, to turn, to aller, to 
divert, to exchange, to barter... 


Espagnol : cambiar, convertir, transformar, mudar, trocar, 
canjear, permular, modificar... 


Il est entendu qu’une structuration sémantique doit étre 
établie à l’intérieur d’une langue. Mais ceci étant fait, on 
pourra mieux alors établir les correspondances entre ensembles 
sémiques. 

Imaginons alors la comparaison des grilles sémantiques 
(telle que celle que nous proposons pour changer) des trois 
langues citées, avec la série française envisagée au début de 
cet article (modifier, transformer, échanger, instituer, convertir, 
remplacer, déplacer, ...). La difficulté est énorme. Ce serait 
cependant véritablement décrire notre « compétence ». 


Bernard POTTIER. 


31, rue Gay-Lussac 
75005 Paris 


MODÈLE DE DESCRIPTION 
DE L’ACCENT RUSSE 


SOMMAIRE. — Chaque morphème russe; racine, suffixe ou 
désinence, possède certaines propriétés accentuelles, définies par 
trois traits (force accentuelle, place de l’accenlualion et domi- 
nance) permettant de répartir l’ensemble des morphèmes de la 
langue en sept classes accenluelles. L’appartenance de chaque 
morphème à telle ou telle classe est partiellement condilionnée 
par sa nalure morphologique et sa structure phonologique, el 
partiellement imprévisible. Des propriétés accenluelles de lous 
les morphemes on peut déduire la place de l'accent dans loules 
les formes de tous les mots par l'applicalion de cing règles 
simples. 

On donne la répartition des morphèmes russes en classes 
accentuelles (principes de classificalion pour les racines, classi- 
fication exhaustive des désinences el presque exhaustive des 
suffixes) el on montre comment s’en déduit l'accent de tous les 
mots (élude exhaustive pour les faits de flexion, série d'exemples 
lypiques pour ceux de dérivation). 

On montre par quelques exemples commen la notion d’aller- 
nance (un méme morphéme a deux variantes apparlenant à 
deux classes accentuelles différentes) permet de rendre comple 
en lermes simples de loules les exceplions apparentes et de tous 
les faits d’hésitation d’accenl. 


0. L’énoncé russe se divise en une succession de segments 
doués de sens appelés unilés accenluelles, entre les limites 
desquels il y a une voyelle accentuée et une seule. A quelques 
exceptions près (conjonctions, interjections, etc.) les unites 
accentuelles sont complexes, c’est-à-dire englobent plus d’un 
morphéme. Nous proposons ici un modéle permettant de 
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prévoir la place de l'accent dans toute unité accentuelle 
complexe!. 

Toute unité accentuelle complexe comprend au moins un 
ensemble de morphémes commençant par une racine et 
finissant par une désinence; entre les deux peuvent figurer 
ou non un ou plusieurs suffixes. Nous appellerons ici mot 
struclure l’ensemble Racine-+Suffixes éventuels + Désinence. 
Hors des limites du mot structuré l’unité accentuelle peut 
comprendre aussi des préfixes, prépositions et particules. 

Chacun des morphèmes du mot structuré possède des 
proprieles accentuelles, c’est-à-dire exerce une certaine influence 
sur la place de l’accent dans l’unité accentuelle. Les mor- 
phèmes extérieurs au mot structuré n’ont de telles propriétés 
qu’exceptionnellement (cf. 1.3a). Ces propriétés sont un trait 
lexical imprévisible de chaque morphème. 

L'ensemble des morphémes ayant des propriétés accen- 
tuelles identiques constitue une classe accentuelle de mor- 
phèmes. Si l’on détermine à quelle classe appartient chacun 
des morphèmes de la langue, et si l’on définit les règles par 
lesquelles la place de l’accent dans l’unité accentuelle se 
déduit de la succession des classes accentuelles qui y sont 
représentées (règles de combinaison des classes de morphèmes) 
on peut déduire de là l’accent de toutes les unités accentuelles 
de la langue. 

L'unité accentuelle et le mot structuré coincident souvent 
entre eux et avec le mot au sens ordinaire de ce terme, 
c'est-à-dire le mot graphique. Dans la suite de cet article 
nous emploierons simplement le terme de mot pour désigner 
ces diverses notions chaque fois qu'il ne paraîtra pas néces- 
saire de les distinguer expressément l’une de l’autre. 


ile I. Règles générales d’accentuation du mot russe 


1.1. 1° Classification accentuelle des morphèmes. — Les 


propriétés accentuelles de morphémes se définissent par trois 
traits : 


1. Le présent travail est l'application à la description synchronique de 
l'accent russe de la méthode utilisée par l’auteur dans une étude diachronique 
pour divers états de langue présents et passés (Garde 1976). Pour le russe une 
première esquisse de cette description avait été proposée précédemment 
(Garde 1965 et 1968, p. 127-136), mais de nombreux points en sont ici précisés 
ou abandonnés. Cette étude s'appuie sur plusieurs bonnes descriptions de 
l’accent russe parues dans ces dernières années, notamment Kiparsky V. 1962, 
Stricek 1966, Zaliznjak 1967, Red’kin 1971, Thelin 1971, Halle 1973, 
Olechnowicz 1974, Coats 1976, Kiparsky P.-Halle 1977. 
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a) la force accenluelle. — Il y a des morphemes faibles (m) 
.qui n’attirent pas l’accent à une place déterminée, et des 
morphèmes forts (M) qui l’attirent à une place déterminée 
par rapport à eux-mêmes; 


b) la place del accentuation. — Les morphèmes forts peuvent 
attirer l’accent sur une de leurs voyelles (morphémes aulo- 
accentués, M), sur la voyelle qui les suit (post-accentués, M’) 
ou sur celle qui les précède (pre-accentues, M); 


c) la dominance (que nous noterons par le signe +) 
quand un mot contient un morphéme dominant, les propriétés 
accentuelles de ce morpheme se réalisent comme s’il était 
seul dans le mot. Il y a des morphèmes dominants auto- 
accentués (+M), post-accentués (+M’) et faibles (+m). 

Il existe donc au total sept classes de morphèmes : 


Forts Faibles 
auto-acc. post-acc. pré-acc. 
non dominants.... M M’ ‘M om 
dominants.... +M +M’ +m 


1.2. 2° Règles de combinaison des classes de morphèmes. 


a) Mots ne contenant pas de morphèmes dominants : 


1) Dans un mot contenant au moins un morphème fort, 
l'accent est à la place déterminée par le premier morpheme 
fort; 


2) Dans un mot ne contenant que des morphemes faibles, 
l'accent est récessif et frappe la voyelle initiale. Dans certains 
cas il s’agit de la voyelle initiale de l’unité accentuelle, dans 
d’autres de celle du mot structuré (cf. 4.4). 


b) Mots contenant des morphemes dominants : 


1) Si un mot contient un seul morphème dominant, il est 
accentué comme si ce morphéme était seul dans le mot. 


2) Si un mot contient plusieurs morphémes dominants, il 
est accentué comme si le dernier d’entre eux était seul dans 
le mot?. 


c) Loi des séquences M’'M el M M’. — Si par suite des 


règles précédentes l'accent est reporté par un morphème 


2. Sur une autre formulation possible de ces deux règles, cf, note 23. 
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post-accentué (M’ ou +M’) sur la voyelle suivante et que 
cette voyelle appartienne totalement ou partiellement à un 
morphème pré- ou post-accentué (séquences M’ ’M ou MM), 
ce morphème rejette l’accent sur la voyelle précédente s’il 
est pré-accentué et suivante s’il est post-accentue. 

De nombreux exemples du jeu de ces règles apparaîtront 
dans la suite de l’exposé. 


1.3. 30 Rapports entre les propriélés accentuelles de mor- 
phèmes et leur nature morphologique : 


a) Seuls ont des propriétés accentuelles les morphémes du 
mot structuré. Les autres morphémes (préfixes et postfixes) 
n’en ont pas sauf les exceptions suivantes : les préfixes vy- 
(préverbe dans les verbes perfectifs), ne- et e- (dans les 
pronoms né-klo « quelqu’un » et é-lot « celui-ci»), le postfixe 
-sjaj/s’ dans les verbes réfléchis*. Tous ces morphèmes sont 
auto-accentués (M). 

L'accent peut se porter sur un préfixe soit s’il y est attiré 
par les préfixes auto-accentués vy-, ne-, e-, soit s’il y est 
rejeté par un morphème pré-accentué ou en cas d’accent 
récessif. Il ne peut se porter sur un postfixe que s’il y est 
attiré par le postfixe -sja/s’. 


b) Seuls peuvent étre dominants les suffixes. Ils sont done 
les seuls morphémes qui se répartissent entre les sept classes 
énumérées ci-dessus 


SS Ss +S +8’ +s 


c) Seuls peuvent étre préaccentués les morphémes du mot 
structuré qui ne sont pas à l’initiale de celui-ci, c’est-à-dire 
les suffixes et les désinences. Les racines ne le peuvent past, 
elles se répartissent donc en trois classes seulement : 


Reit 


3. Les formes russes sont citées ici en translittération internationale courante, 
donc conformément à l’orthographe, sous la seule réserve suivante : les lettres 
i, e, ë sont notées ji, je, jé quand elles représentent une voyelle précédée de /j/. 
De cette façon toute occurence du phonéme /j/ est notée par le même signe. 
La lettre e oborotnoje est notée simplement e. à 

Dans la notation des morphémes hors contexte, tout morphème présentant 
à l’initiale une alternance graphique a/ja, yli, o/é, e, u/ju est noté à l’aide de 
la première variante. Le signe # signifie « voyelle mobile ». 

4. Sur une unique exception (racine de type ’R) cf. 2.24. 
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d) Seuls peuvent être post-accentués les morphèmes du 
. mot structuré qui ne sont pas à la fin de celui-ci, c’est-à-dire 
les racines et suffixes. Les désinences ne le peuvent pas, elles 
se répartissent donc en trois classes seulement : 


De 


e) Les racines pronominales sont toutes faibles et les 
desinences pronominales sont toutes auto-accentuées sur leur 
finale. Toute forme pronominale non suffixée a donc la 
structure r D (accent sur la finale)?. 


1.4. 40 Rapports entre les propriélés accentuelles des morphe- 
mes el leur structure phonologique : 


a) Seuls peuvent être dominants les suffixes contenant au 
moins une voyelle (pleine ou mobile) et une consonne (types 


VC et #C); 


b) Seuls peuvent être post-accentués (M’) les morphemes 
terminés par une consonne (on pourrait dire qu'ils sont 
«accentués sur leur consonne finale ») ; 


c) Seuls peuvent étre auto-accentués (M) les morphémes 
contenant au moins une voyelle pleine®; 


d) Les désinences dissyllabiques ne peuvent étre faibles. 
Si elles ne sont pas pronominales, elles ne peuvent être 
accentuées sur leur finale. 


1.5. 5° Alternance de proprieles accentuelles. — En règle 
générale un même morphème (défini par Videntité de son 
signifiant et de son signifié) a des propriétes accentuelles 
constantes. Il existe cependant des morphemes dont les 
propriétés accentuelles sont sujettes a des alternances, c’est- 
A-dire manifestent dans certains mots certaines propriétés 
accentuelles, dans d’autres d’autres propriétés. 

Dans la plupart des cas le choix de l’une ou l'autre variante 


5. Font exception les désinences d’instrumental : -oju, -emi, -imi; fait 
exception aussi la forme sdm-i « eux-mêmes ». 

6. Ces restrictions ne s'appliquent pas aux morphèmes zéro, qui peuvent 
appartenir à toutes les classes sauf M’ et +M’. Un morpheme zéro auto-accentué 
se distingue parce qu’il peut reporter l'accent sur une voyelle mobile de timbre 
/o/ qui le précède (masc. oslér comme fém. ostr-à forme courte de osir-yj « aigu »), 
un morpheme zéro pré-accentué ne le peut pas (gén. pl. dkon comme dat. pl. 
ökn-am de okn-6 « fenêtre »). 
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est déterminé soit par le contexte, soit par une différenciation 
sémantique (dans ce dernier cas il s’agit en fait de deux 
morphèmes homonymes à l'accent près). Mais parfois aussi la 
répartition des deux variantes n’est pas regie par des régles 
rigoureuses. 

Beaucoup de cas de ce genre concernent des morphèmes 
pré-accentués (‘M) qui possèdent aussi une variante d’un 
autre type. On a ainsi pour les désinences des alternances 
'D/D et ’D/d et pour les suffixes des alternances ‘S/S’. La 
2e variante (celle qui n’est pas pré-accentuée) se présente 
généralement après les morphèmes faibles, par exemple (en 
plaçant la variante non réalisée entre parenthèses) : 


R'D(D) R’ ’D(D) mais r D(D) 


Mais cette répartition n’est pas rigoureuse. On a la une 
des principales sources d’hésitations et de difficultés dans 
l’accentuation actuelle. 

Nous aurons en fait à considérer les types 'D/D, "D/d et 
‘S/S’ comme des classes supplémentaires de désinences et de 
suffixes. 


2: II. Classement des divers types de morphemes 
2.1. A. Flexion nominale. 


2.11. 1° Structure de la forme nominale. — Toute forme 
nominale comprend deux segments : le thème, qui ne change 
pas dans la flexion d’un mot donné, et la terminaison, qui 
change. 

Le théme peut être simple et comprendre seulement la 
racine, il peut être dérivé ou composé et comprendre en outre 
des suffixes ou préfixes. Dans l’étude de la flexion nominale 
nous considérerons les propriétés accentuelles des thèmes 
nominaux globalement, sans rechercher celles de leurs com- 
posants. Les thèmes, comme les racines et pour les mêmes 
raisons, se divisent en trois classes seulement : 


‘Biel Sout 
La lerminaison est le plus souvent simple et se réduit a 
la seule désinence. Dans quelques rares cas entre le théme 
et la désinence se place un suffixe différentiel commun à une 
partie des formes d’un mot, mais non à toutes, par exemple 


-j- dans brat, plur. bral’-j-a « frère » : le suffixe -j- différencie 
les formes de pluriel de celles de singulier. 
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Nous étudierons successivement les propriétés accentuelles 
des désinences, puis celles des thèmes, enfin celles des suffixes 
différentiels. 


2.12. 20 Les désinences. — Le tableau ci-dessous donne les 
propriétés accentuelles des diverses désinences nominales : 


Substantifs, Singulier 


Irergecl. 2° décl? 3e decl.? 
Nons-<etet ee D d d 
re eisen d — = 
Cen make oer Ie. D d d 
LOSC Ra Sosa he D d ‘D/d 
LIN ge ilo ER — D D 
Pluriel 
GR OO eee ‘D/d y >’ Did -a::D/D d 
Pures Cus. en ae DIP masse PD cute by p> 
Adyectifs 
Forme courte Forme longue 
Mas eve kasd d toutes désinences : ’D/D 
i eee RR D Comparatif 
NEU ok wee d -eje: D 
TANT ET d -e-se: "D 


A partir de là on peut reconstituer dans chaque déclinaison 
les paradigmes d’accentuation résultant des propriétés accen- 
tuelles des thèmes (T T’ et t) et des désinences (D ‘D et d), 
et du jeu des règles données plus haut : 


— l'accent est déterminé par le premier morphème fort : 


T dans T D : dorög-a TedansaieD#konur-d 
T d : dorög-u ted * konur-u 
D dans t D : golov-a AGENCE Ae! 


— accent récessif s’il n’y a pas de morphème fort : 


t d : gélov-u (nd golov-u) 


7. Les déclinaisons sont désignées selon la tradition scolaire fran aise : 
D 
19 : noms en -a, 2° : masc. en consonne et neutres en -0 ; 39 : fém. en consonne 


(avec signe mou). 
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— séquence M’ ’M (ici T’ ’D) : l'accent revient sur la 


voyelle précédant "D 
+ à) 


Il y a dans chaque déclinaison trois paradigmes, corres- 
pondant aux trois types de thèmes : T, T’ et t. Chacun des 
paradigmes T’ et t a deux variantes, selon que les désinences 
à alternance (’D/D et ’D/d) se présentent dans l’une ou l’autre 


sirôt-y 


variante 


donc au total 5 types d’accentuation possibles. 


D'où le tableau suivant donnant pour chaque déclinaison 
un exemple de toutes les combinaisons possibles de thème 
et désinence 


ire décl: 2e déel. 3e deel. 
—— Zen. 7 
| k 
Symboles Masculins | Neutres Adj. 
TT a | 
pl. en-ijpl.en-a | 
in 42) dorög-a porög-am == bolezn-Jam zdorov-a 
\ ir ol dorög-u porog-a | bolöl-o bolézn-i zdorov-0 
T ’D/D |dorög-am — | bolöt-a = zdoröv-yj 
| T ’D/d I|dorög-i porög-i | | — bolézn-"ju = 
«route » «seuil» | « marais » |« maladie » | «sain » 
ae 18) konur-a korabl-jam| — smesna 
nd konur-U korabl-ja_ | bozestv-6 smeën-0 
T’ D(’D) |konur-Am — | /bozestv-a smesn-0j 
T’ d(D) |konur-y korabl-i | | u — 
«niche » «navire » «divinité » « drôle » 
LD sirot-d (kon-jam) | — (ljubv-jam) | xoroë-à 
Asal sirot-ü (kon-ja) |koles-6 (ljubv-i) xoros-6 
T’ ’D(D) [siröt-am — kolës-a — xoros-ij 
T’ ’D(d) |sirét-y (kön-i) (ljuböv-’ju) = 
«orphelin » |« cheval » «roue » «amour » «bon » 
COTE) golov-à lebed-jam | gorod-am = ploSéad-jam] molod-a 
Com gölov-u lebed-ja | gérod-a zérkal-o |plöstad-i mölod-o 
t DD) |golov-Am — | gorod-ä zerkal-a — molod-6j 
t d(’D) |gdlov-y lébed-i - | — ploséad-’ju === 
«tete » «cygne» |« ville » i“ miroir » |« place » «jeune » 
BD, (zeml-ja) — = vesel-d 
td (zéml-ju) — (Ozer-o) vésel-0 
t ?D(D) }(zéml-jam) a (ozër-a) vesél-y] 
t ’D(d) |(zeml-i) > er = 
« terre » |« lac » «gai » 


À GE 


x 
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Dans ce tableau l’accent de chaque forme se deduit des 
lois de combinaison des divers types de thèmes et désinences, 
représentés par les symboles de la colonne de gauche. 

Dans chaque déclinaison, les divers types d’accentuation 
sont inégalement importants. Ceux qui sont productifs ont 
été mis en italique. Ceux qui sont rares (comprenant moins 
de cinq mots) ont été mis entre parenthèses. 

Deux désinences présentent en outre une alternance d/D 
et font donc apparaître dans les mots à thème faible un type 
d’accentuation supplémentaire qui ne figure pas dans le 
tableau : 


1) La désinence -u d’acc. sg. de 1% décl. est de type D 
et non d dans un mot comme borozd-à « sillon », qui se décline 
comme golov-a sauf à l’acc. sg. : t d gölov-u mais t D borozd-u; 


2) La désinence -y de nom. pl. de 2¢ décl. (masc.) est de 
type D et non d dans des mots comme sad « jardin », qui se 
décline comme lebed’ sauf au nom. pl. : td lébed-i mais 
t D sad-ÿ; sad a donc le même mouvement d’accent que le 
type görod, plur. en -a. 


Les types borozd-à et sad sont improductifs. 


2.13. 3° Les types d’accent el les classes de thèmes et de 
racines. — On peut à partir de là donner une classification 
des thèmes nominaux du point de vue de leurs propriétés 
accentuelles. On remarquera en effet que l’on peut distinguer 
dans les noms 5 types d’accentuation : 


a) Accent thématique (fixe sur le thème) dans les types 
dorög-a, porög, bolölo, bolézn’, zdorvyj; 


b) 1) Accent désinentiel (fixe sur la desinence) : konur-d, 
korablj, bozestv-6, smesn-6] ; 


2) Accent mobile étroit (entre la désinence et la syllabe 
prédésinentielle) dans sirét-a, sirét-y; konj-am, kön-i; koles-6, 
kolés-a; ljubv-i, ljubév’-ju; xoros-d, zoröS-i]; 

c) 1) Accent mobile large (entre les deux extrémités du mot) 
dans golov-a, gélov-u; lébed’, lebed-jam; görod, gorod-à ; zérkal-o, 
zerkal-a; plostad’, ploséad-éj; mölod, molod-a; également dans 
borozd-d, börozd-y; sad, sdd-a, sad-y ; 

2) Accent mobile mie (combinaison des deux précédents) 
dans zeml-jd, zéml-ju, zemél’; özer-o, ozer-a; vesel-a, vesel-o, 
vesel-y]. 
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A partir de là nous pouvons classer les thèmes. Nous 
considérons comme thèmes : 


a) Auto-accentués (T) tous ceux des noms à accent théma- 
tique ; 


b) Post-accentués (T’) tous ceux des noms à accent dési- 
nentiel ou mobile étroit. 


c) Faibles (t) tous ceux des noms à accent mobile large 
ou mixtes. 

Les thèmes auto-accentués sont productifs dans toutes les 
déclinaisons, les autres ne le sont que dans certaines décli- 
naisons. 

Appliquée aux mots simples, la classification des thémes 
nous donne aussi une classification des racines : R pour la 
racine porog-, R’ pour korabl’-, kon’-, r pour lebed’-, gorod-, 
sad-, etc. 


2.14. 4° Les suffixes différentiels. — Ces suffixes, qui diffé- 
rencient soit le pluriel du singulier, soit les autres formes du 
nominatif singulier, se classent du point de vue de leurs 
propriétés accentuelles comme suit 


s : -en- (vrém-ja, «temps», gén. vrém-en-i); -es- (néb-o 
«ciel», pl. neb-es-d), -er- {mal «mere», gen. mät-er-i) : ces 
suffixes sont sans influence sur l’accentuation des mots où 
ils figurent?. Ceux-ci, étant tous de thèmes faibles, s’accen- 
tuent selon les modèles habituels : vrém-ja comme zérkal-o, 
znam-ja « etendard » comme 6zer-0, néb-o comme zerkal-o, mal 
comme plésë-ad’. 

‘S :-j- : kélos «épi», plur. kolés’-j-a; dérev-o « arbre », plur. 
derév’-j-a : accent présuffixal. 

S : -in- dans les noms en -anin. Ce suffixe peut se combiner 
avec les thèmes des trois classes. Les désinences de pluriel 
sont de type ’D/d au nominatif, ’D aux autre cas: 


8. Ces trois types de thémes correspondent aux trois « paradigmes accen- 
tuels » désignés par les lettres a, b, c chez Stang 1957, Dybo 1968, Red’kin 1971 
et Garde 1976. 

9. On sait que ces éléments -en-, -es-, -er- ne sont pas étymologiquement 
des suflixes, mais des fragments terminaux de thèmes. Mais sur le plan syn- 
chronique ils se comportent comme des suffixes. 
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«paysan» — « Arménien » 

- Gén. sg. T Sd kresljän-in-a T’ S d armjan-in-a 
Nom. pl. T ’D(d) krest’ jan-e T’ ‘D(d) armjan-e 
Dat. pl T’D  kresPjan-am T’’D  armjän-am 

« citoyen » 


tSd (graZdan-in-a) 
t d''D) grazdan-e) 
t’D (grazdan-am) 


On sait que le mot grazdanin est seul de son espéce?. 


22. B. Flexion verbale. 


Au contraire de la terminaison nominale, la terminaison 
verbale comprend très souvent un ou plusieurs suffixes 
ajoutés à la désinence. Elle comprend également le postfixe 
-sja/-s’ dans les verbes réfléchis. 


1.21. 1° Classement des morphémes de la terminaison. 


a) Désinences. — Leurs propriétés accentuelles apparaissent 
_dans le tableau suivant : 

Groupe du présent Groupe de l’infinitif 
Présent 1° sg........ D ti RE) di A oor on D 
autres pers...... ’D/D Prétérit : feminin..... D 
Eimperatil.-.. -- ...-- D autres formes .... d 
* Gerondif présent. .... D Gérondif passé : -v.... D 
N 

Tous participes : forme longue WA BY be 

forme courte, féminin gr à 


forme courte, autres formes: d 


b) Suffizes. — Parmi les suffixes flexionnels verbaux, on 
_distinguera les suffixes différentiels, qui caractérisent l’en- 
semble des formes du groupe de l’infinitif par opposition a 


= 


; 10. Cette analyse suppose qu’on renonce à attribuer des propriétés accen- 
- tuelles constantes au suffixe -an- qui précède -in-. 
11. On remarquera que les désinences de forme longue n’ont pas les mêmes 
_ propriétés dans les participes (’D/d) que dans les adjectifs (’D/D, cf. 2.12). 
Cette différence rend compte des doublets comme zänjatyj (part.), zanjatoj (adj.) 
- £0ccupé ». 
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celles du groupe de présent (suffixes -a- -e- ak -0- -U- des 
verbes pis-d-l’ «écrire» Sum-é-l’ «faire du bruit», govor-i-l 
«parler», kol-6-? «piquer», maaxn-u-l « agiter »)®, et les 
suffixes déverbatifs, qui dans les formes participiales (ou 
anciennement participiales, comme le prétérit) séparent la 
désinence nominale de la base verbale. 


1) Suffixes différentiels 


Le suffixe différentiel -a- placé aprés racine asyllabique est 
faible : s. Ex. : tss D br-a-l-d «elle prenait ». 

Tous les autres suffixes différentiels (-a- après racine 
syllabique et les autres voyelles) sont auto-accentués : 5. 
Ex. :tSsD sos-à-l-a «elle tétait », govor-i-l-a « elle parlait »1?. 


2) Suffixes déverbalifs : 
a) Prétérit. — Le suffixe -I- de prétérit est : 


— faible (s) après voyelle ou /r/ ts d prôëi-l-i «ils ont vécu », 
zäper-l-i «ils ont fermé »; 
— post-accentué (S’) après consonne autre que /r/ : tS’d 
bereg-l-i «ils ont gardé »1#, 


B) Participes 


— présent actif : -usé-, -asë- : S 
— présent passif : -om-, -im-: $ 
— passé actif : -vs-, -$- : = 
— passé passif : -n-, -I- : S 
-én- ‘S/S’ 
c) Postfite. — -sjaj-s’ : il est auto-accentué (P). 
2.22. 2° Paradigmes d’accentualion des verbes. — A partir 


de la il est commode de distinguer les verbes à suffixe diffé- 


12. Sur les «suffixes differentiels » -o-, -u- dans kol-6-t’, maæn-u-P 
remarque que dans la note 9. 

13. Unique exception : rod-i-I-d «elle mit au monde », où l’on a une variante 
faible (s) du suffixe -i-. Sur l’ancienne extension de ce phénomène, aujourd’hui 
réduit à un seul mot, cf. Stang 1957, p. 143-145. 

14. Cf. Stang 1957, p. 141 sq. Par « après consonne » il faut entendre « après 
thème termine par consonne ». En effet le suffixe -I- est de type S’ même après 
des themes en /t/ ou /d/ dont la consonne finale tombe devant lui: me-l-i «ils ont 
balayé », ve-l-i «ils ont conduit » (thèmes met-, ved-, cf. prés. metu-, ved-u) 


: même 
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rentiel fort (la base d’infinitif est formée à l’aide de l’un des 
_suffixes -e- -i- -0- -u-, ou encore -a- après racine syllabique) 

des verbes sans suffixe différentiel fort (pas de suffixe diffé- 
rentiel du tout, ou suffixe différentiel -a- après racine asylla- 
bique). 


2.221. a) Verbes à suffixe différentiel fort. — Dans ces verbes 
toutes les formes du groupe de Vinfinitif ont le même accent, 
qui ne peut être ailleurs que sur le thème ou le suffixe diffé- 
rentiel. Les trois paradigmes (correspondant le plus souvent 
aux trois types de thèmes T, T’ et t, sauf exceptions cf. 2.25) 


sont les suivants : 


i ay ü 
Accent: thematique mobile étroit terminal 
« préparer » «frapper » « parler » 
Prés. 1 sg. gotovl-ju koloë-ü govor-jü 
TD ID lb D 
autres golöv-is’ kolôt-is govor-is’ 
T’D(D) DD) te. DD) 
Imperatif gotév’-O kolot-t govor-i 
ar 18) TED vu 18) 
Gér. Prés. gotôv-ja kolot-ja govor-jd 
DD LR) u D 
Part. pr. ac. gotov-jas¢é-tj kolot-jasé-ij govor-jas¢-tj 
SSD (di) aS ’D(D) is ’D(D) 
Infinitif gotôv-i-l kolot-i-t govor-i-l 
175 D SH) „8 1D 
Part pas. Pp: -golov-enn-yj -koléé-enn-yj -govor-ënn-y] 
rel. ESS DD) MRS (SU), D) ASUS ED D) 
MRC LME -golövl-en-® -kolöd-en-® -govor-én-9 
DNS (Sd TMS SAR SS) el 
IE -gotévl-en-a -koloé-en-a -govor-en-d 
TRS (SD TMS (SAR i SCS) wD 
N. -golövl-en-0 -koloé-en-0 -govor-en-6 
IS (Sd #65) url ie Susy} 


Les autres f 
passé, participe passe actif) 
fort (ici -i-) que Vinfinitif. Ils co 
par une séquence T D, 
une de ses voyelles, ils on 


2.222. b) Verbes sans suffixe différent 


verbes les terminaisons du groupe de Pin 


ormes du groupe de l’infinitif (prétérit, gérondif 
ont le même suffixe différentiel 
mmencent done comme lui 
T’S ou tS qui amène l’accent sur 
t donc le même accent que l’infinitif. 


iel fort. — Dans ces 
finitif sont en contact 
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direct avec le thème, il peut done y avoir des variations 
d’accent entre les formes du groupe d’infinitif. 

Si le thème est faible, ces verbes se différencient selon que 
la base d’infinitif se termine par consonne autre que /r/ (le 
suffixe -I- de prétérit est alors de type S’) ou par voyelle ou 
/r/ (le suffixe -I- est de type s). D’oü les paradigmes suivants : 


N 


il 


t 
TUT — 7 
thème en cons. thème en voy. 


«grimper » « pouvoir » « porter » «commencer » 
Prés. 1 sg. léz-u (mog-ü) nes-U naén-U 
ee) ID) i tD 
autres lez-es’ (m0z-es’) nes-&S’ naén-és’ 
HD (D) T’ *D(D) t D(’D) te DED) 
Impératif lez’-® — nes-i naën-i 
ih 1B) (F2) (CAL) 
Gena pu; léz-ja oo nes-ja = 
m) ig 1B) 
Part. pr. ac. lez-usc-ij (mog-USé-ij) n&s-USC-ij u 
T S ‘D(d) T’S’D(d) tS ’D(d) 
Infinitif léz-? (moë’-O) nes-ti naéa-t’ 
PD) IT) ED) 15 18) 
Prét. M léz-O-O (m6g-0-0) nés-0-O naéa-l-O 
Ir Sy eal Tas | is Sr tel uw EPG! 
F léz-l-a (mog-l-à) nes-l-a nata-l-a 
RS D Te Se D) LS 1B) uw SD 
N léz-l-o (mog-l-6) nes-l-6 naéa-l-o 
Sol ISSN ib sh Gl tsd 
Ger. Pas. léz-Si (mög-$i) nés-Si naca-v 
T ’D(d) T’ ’D(d) t ’D(d) Ders 
Part. pa. ac. lez-Sij (mög-$ij) nés-S-ij naca-vS-ij 
HS D(a) HSE Dd) ts D d) LS MER) ia) 
Part. pa. p. -léz-enn-yj — -nes-énn-yj naéa-t-yj 
Pooks T °S(S’)’D(d) COSTES ED (d) ts d(’D) 
f.c. M. -lézen-O — -nesén-O naéa-t-O 
ae SS) Gl LOS) t s d 
F. -léz-en-a — -nes-en-a naéa-t-a 
UNS SIND LS IS) MD tis D 
N. -léz-en-0 — -nes-en-0 näëa-t-0 
ub SS) Gl t S’(S) d tesa 
2.2221. A propos des formes à accent récessif ne contenant 


que des morphémes faibles (structure tsd, comme ndéa-l, 
naca-l-o, ndéa-l-t) il faut remarquer en outre : 


MODÈLE DE DESCRIPTION DE L’ACCENT RUSSE 381 


a) que l’accent au prétérit ne remonte sur le préfixe que 
si la racine est syllabique : nd-ca-l-i «ils ont commencé », 
pré-zi-l-i « ils ont vécu », pré-da-l-i «ils ont vendu », pré-klja-l-1 
«ils ont maudit ». Si la racine est asyllabique l’accent récessif 
se réalise sur l’initiale du mot structuré et ne peut remonter 
sur le préfixe : u-br-à-l-i «ils ont enlevé », pro-gn-d-I-ı «ils ont 
chassé ». Sur le part. passé passif cf. 2-240. 


b) que le postfixe -sja/-s’, étant auto-accentué, attire 
l'accent quand il est placé après une de ces formes (et dans 
ce cas seulement) : 


ts d'ndta-l ts d P naëa-l-sjà ts d ubr-d-l ts d P ubr-a-l-sjà 
l-i nata-l-i-s’ ubra-l-t ubr-a-l-i-s’ 


2.223. c) Extension des divers types. — Ces divers types sont 
très inégalement répartis entre les diverses conjugaisons : 


1) Les groupes productifs en -al’, -ajes’ ; -el’, -ejes’ et -oval’, 
-ujes’ (ce dernier sous réserve de la remarque faite ci-dessous, 
2.23) ont tous des themes T (type gotovlju) ; 


2) les groupes productifs en -il’, -ig’, et -nu, -nes’ se 
répartissent entre les trois types de thèmes (golévlju, moloéu, 
govorju) ; 

3) les groupes improductifs se répartissent entre les trois 
types. On notera cependant une constante importante; aucun 
thème verbal terminé par voyelle n’est de type T’ (accent 
mobile étroit au présent, type molocü ou mogü). C’est la 
conséquence de la régie donnée sous 1.4b, selon laquelle un 
morphème ne peut être post-accentué que s’il se termine par 
une consonne. 


293. 30 allernances propres à cerlains thèmes : 


a) Verbes en -oval’, -ujes’. Le thème de ces verbes se 
termine par un suffixe -ov-/-u- dont les deux formes alter- 
nantes n’ont pas les mémes propriétés 


-ov-: 5 
eu »S (terminé par voyelle, ne peut être post-accentué). 


D'où les formes : 
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«réjouir » «pratiquer « voler » 
la médecine » 


RS’SD réd-ov-at R’S’SD vraé-ev-d-’ rS’SD vor-ov-a-t’ 
RS D' réduju, RS D, vrac-uju, rs. D vor tra 
(propriétés des racines déterminées d’après rdd, a, y « content » 
R; vrdé, -d, -i «médecin », R’; vör, -a, -y, -6v « voleur », r; 
dans vraé-ev-d- règle des séquences M’ M’, cf. 1.2c). 

Dans les verbes en -iroval ce même suffixe -ov-/-u- est 
précédé d’un suffixe emprunté -ir- qui a deux variantes : +S 
dans la plupart des verbes, +S’ dans quelques verbes plus 
fréquents : 

«régler » « dresser » 

.. +SS'S D regul-ir-ov-a-t? .+S’S’SS dress-ir-ov-d-P 

..+SS D  regul-ir-u-ju .+S’S D  dress-ir-u-ju 


Dans dressiroval’ règle des séquences M’ M”. 


b) Autres cas. — Des alternances entre les propriétés 
accentuelles du thème de présent et de celui d’infinitif jouent 
dans quelques autres petits groupes de verbes : 


1) Alternance t/T (t au présent, T à l’infinitif) : 


Prés sg... t/D gryz-ü «je ronge» po-ju « je chante » 
Infinititv aes al Dort pe-P 
prét. fém... TS D gryz-l-a ou Ts D pé-l-a 


(présent comme nes-u, inf. comme léz-u). Sur le même modèle 
les verbes klas? « poser», kras? «voler», past’ «tomber », 
prjasl «filer », strié’ « tondre », est’ « manger », u-sibil’ «frap- 
per»; dans ce dernier t à l’inf., mais T au prétérit). 


2) Alternance T/t : 


Prés. 1 sg. T D Ijag-u « je me coucherai » kolébl-ju « j'ébranle » 
Inter wWIDrles tSD koleb-a-! 

Pre? ae tS D leg-l-à tS D koleb-d-l-a 

De même alkat’ «avoir faim », vnimdl’ «écouter » 


3) Alternance T’/t : 


Pres. Ilse. T’ D _obrim-u Int. t D obnja-t' « etrein- 
2 sg. T’ “D(D) obnim-es’ Pret. M.tsd öbnja-l dre » 
F.ts D obnja-l-à 
De même les autres composés en -nimu. 
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2.24. 4° Allernances propres à cerlaines formes : 


a) Gérondif présent. — Dans 6 verbes la désinence de 
gerondif présent est faible (s) et non auto-accentuée (S) : 
gljàd-ja «regardant », mélë-a «se taisant », léz-a «couché », 
sid-ja «assis», slöj-a «debout», néxol-ja «ne voulant pas» 
(noter l’accent récessif sur le préfixe); 


b) Parlicipe présent actif. — Dans les verbes de ore 
3e classe selon Leskien le suffixe -usë- est de type ‘S et non 
S : T'’S ’D dans pis-use-ij «écrivant », xlopôë-usë-1j « faisant 
des démarches », lén-us¢-ij «se noyant ». 


c) Participe passé passif. — Dans cette forme, outre la 
diversité des suffixes et de leurs propriétés (s pour les suffixes 
-1- et -n-, ’S/S’ pour le suffixe -én-) il faut noter un phénomène 
qui affecte régulièrement tous les participes en -annyj, -nulyj 
et -olyj. Dans toutes ces formes le morphème précédant 
immédiatement le suffixe -n- ou -t-, quel qu'il soit et quelles 
que soient ses propriétés accentuelles habituelles, devient 
pré-accentué ("S). 

Voici des exemples où sont comparés le prétérit (le mor- 
phème précédant le suffixe de participe a ses propriétés 
habituelles) et le part. pas. passif (ce même morphème est 
pré-accentué) : 


Prét. T’ss dnapis-à-Li part. T’’Ssd napis-a-n-y « écrits » 


r Ssd proéil-d-l-t r ‘Ssd protit-a-n-y «lus » 

t ssdubr-d-l-i t ‘Ssd ubr-a-n-y «enlevés » 

t Ssd razvern-u-l-i t ‘Ssdrazvérn-u-t-y «déroulés » 
t Ssd sogn-u-l1 t ’Ssd ségn-u-t-y « courbés 
T’S d zakol-6-l-t T’’Ssd zaköl-o-t-y « piques » 


Dans tous ces exemples le morpheme affecte par cette 
alternance est l’un des suffixes -a- -u- -0-. Dans un seul cas 
il s’agit d’une racine : 

Rsd (oso)-2nà-li ‘Rsd (os )-zna-n-y « dont on a pris cons- 
cience » 


Nous avons ici la seule exception à la règle (1.3c) qui prohibe 
les racines pré-accentuées (‘R). 


295. 5° Classement des thèmes el des racines. — De ce qui 
précède on peut déduire un classement des themes, qui dans 
le cas des mots simples serait aussi un classement des racines : 
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T pour le thème de tout verbe à accent thématique au 
présent (golövl-ju, lez-u). 

T’ pour le thème de tout verbe à accent mobile étroit au 
présent (moloé-u, molöl-is; mog-u, méz-es ). 

t pour le thème de tout verbe à accent desinentiel fixe au 
present (govor-ju, govor-is’; nes-U, nes-és’; naén-u, naén-és’ ). 

Cependant si l’on considère les verbes dénominatifs, on 
constatera que l’accent mobile étroit s'applique aussi a de 
nombreux verbes dont le thème est une racine faible (r), dont 
les propriétés apparaissent dans le nom : 


dar-ju, dar-is’ «je fais cadeau », r d’après ddr, -a, -ÿ, -0v 
«cadeau »; sus-u, sus-is’ «je séche », r d’après sux-öj, sux, 
sux-d, süxæ-0 «sec»; goroZ-u, goröd-is’ «j’enclos », r d’après 
gérod, -a, -d, -öv « ville », etc. 

Il faut donc admettre que les désinences de present de 
type ‘D/D ainsi que le suffixe -én- de part. pas. passif (type 
‘S/S’) peuvent se présenter dans leur variante pré-accentuée 
(D ou ’S) non seulement après morphèmes forts, mais aussi 
dans certains cas après morphèmes faibles : 


t DID) goréd-is’ 
T ‘D(D) -golöv-is’ T’ ‘D(D) kolöt-is’ \t S'(S) -goröz-en-y 
T ’S(S) -golövl-en-y T’ ’S(S’) a ‘D(D) voros-is’ 

t ’S(S’) -voros-en-y 


On en conclura que la presence dans un verbe de l’accent 
mobile etroit au present n’est pas la preuve du caractere 
post-accentué de son theme : cet accent peut s’appliquer aussi 
à des thèmes, faibles. On sait que c’est avec des thèmes de 
ce genre que se rencontre très fréquemment une hésitation 
d’accent (daris’ ou daris’, gorödis, ou gorodis’, etc.)5. 


2.3. , ©. Dérivation. 


Parmi les suflixes de dérivation sont représentées, comme 
nous l’avons vu, toutes les classes de morphèmes existantes, 
non dominantes et dominantes?®. 


15. Sur ces hésitations voir Sapiro 1948, Voroncova 1959, Kiparsky V. 1962, 
p. 299-319 et 338-354, Red’kin 1965, Garde 1974, p. 84-87. 

16. On trouvera des classements systématiques des suffixes selon leurs 
propriétés accentuelles, pour des périodes anciennes de l’histoire de la langue, 
chez Kurytowicz 1952, p. 281-298, Dybo 1968 et Garde 1976, p. 54-79 ; pour le 
russe chez Red’kin 1971 et, moins rigoureusement, chez Olechnowiez 1959 
et 1974, p. 75 sq. Voir aussi Halle 1973 et Kiparsky P., Halle 1977. 


Se) 
we) 
on 
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2.31. 1° Suffixes auto-accentués 


2.311. a) Non dominants (S). Ex. : -ic-(a) de dérivés fémi- 
nins : 


RS .. medvéd-ic-a R’S .. car-ic-a rs .. volé-ic-a 

« ourse » «imperatrice » «louve 
(R d’après medvéd’, -ja, -i, ej «ours»; R’ d’après car’, -jd, 
-i, -éj «tsar »; r d’après vôlk, -a, -i, -6v « loup »). 

Par simple application des règles précédemment données 
(accent déterminé par le premier morphème fort) l'accent 
est radical en cas de racine R et suffixal dans les autres cas”. 

Appartiennent à ce type des suffixes peu nombreux, mais 
presque tous usuels : substantivaux, comme : 


-ix-(a) (féminins) : mél'nië-ix-a «meuniere », sloroz-ix-a 
«gardienne ». 

-yn-(ja) (féminins) : bojar-yn-ja « gente dame », knjag-in-ja 
« princesse ». 

-in-(a) dans toutes ses valeurs sauf désadjectivales 
barän-in-a « viande de mouton », kon-in-a « viande de cheval ». 

-iSk-(a) ou -(0), augmentatif zavdd-isk-o « usine », dom-isk-o 
« maison ». 

-ist-(a) augmentatif : sil-is&-a « force », grjaz-isé-a « boue »; 
de même -is¢-(e). 


Suffixes adjectivaux : 


-ist-(yj) : bolét-ist-yi « marecageux >, les-isi-yj «boisé » 
-liv-(yj) : talant-liv-yj «talentueux », bolt-liv-yj «bavard ». 


2.312. b) dominants +S —Accent toujours suffixal. Ex. : -al- 
dans adjectif : 


RES .. brjuz-di-yj R'+S .. fen-dl-yj r-+S .. borod-al-yj 
« ventru » «marié » « barbu » 
(R d’après brjüx-o, -a « ventre »; R’ d’après Zen-d, -ü, Zen-y, 
-am «épouse »; r d’après borod-d, -u, -y, -am «barbe »). 
Le suffixe dominant se comporte comme s’il était seul dans 
le mot. Étant auto-accentué il porte donc l’accent dans tous 
les cas. 


17. Sur ce type de suffixes (« suffixes de groupe II a voyelle aigué), ef. Dybo 
1968, p. 193-196, et Garde 1976, p. 62 et 73 («suffixes forts aigus »). 
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Appartiennent à ce type de nombreux suffixes, souvent de 
valeur expressive, comme : 


Substantifs : -én- et -al- (kol-én-ok, plur. kot-jal-a « chaton »), 
-ak-(a) (zev-dk-a «badaud »), -ag-(a) (rabot-jag-a « travail- 
leur »), -ux-(a) (star-ux-a « vieille »), de même -an-, -ej-, -ur-(a), 
-ig-(a), -on-(a), -us-(a), -ovin-(a), -ov#k-(a), -ot-(a) dever- 
batif (rv-öl-a « vomissement »), etc. Il est à remarquer que 
peu de ces suffixes sont très usuels. 

Adjectifs : -in-(yj) (gus-in-yj « d’oie »), -av-(yj) (kudr-jäv-y} 
« bouclé »), de même -oval-, -ovil-, etc. 

Verbes : -a- d’imperfectivation (za-pir-d-l’ «fermer à clef », 
za-kry-va-l «fermer »). 

Nombreux suffixes étrangers comme -isi-, -izm-, -ant-, -ér-; 
dans les adjectifs -ij-(sk-ij), -oz-(n-yj), -on-(n-yj), -iv-(n)- 
yj, etc.; dans les verbes -ir-(ov-a-l’) dans la plupart des cas 
(cf. 2.23a). 


2.32. 2° Suffixes post-accentués. 


2.321. a) Non-dominants : S’:; accent radical ou désinentiel. 
>) 


Ex. -#c- dans les noms en -ec/-c-a (suffixe asyllabique) 
RS’... bral-c-y R’ S’ dvor-c-ÿ r S’ molod-c-ÿ 


-in- des noms de famille (suffixe syllabique) — donnés ici 
au génitif : 


RS’.. Sorök-in-a R’S’.. Il’j-in-a r 5’ Borod-in-a 


(R d’après bral, a, -’ja, -ev « frère »; sorök-a « pie »; R’ d’après 
dvör, -d, -ÿ, -6v «cour»; Il’j-a, -u, prénom; r d’après mölod, 
-d, «jeune »; borod-a, börod-u « barbe »). 


L'accent est donc radical si la racine est auto-accentuée, 
désinentiel dans les autres cas. Dans 1l’j-in-à, loi des séquences 
NEM 

Ce type, outre ces deux suffixes, ne comprend que le 
suffixe -ië- des patronymes (Sdvv-i¢-a, Il’j-ie-a, gén.)'8. 


b) Dominants : +S’; accent toujours désinentiel (ou mobile 
étroit). Ex. : suffixe -aë- : 


18. Les types S’, ’S et ’S/S’ remontent historiquement à un même type 
(«groupe IT à voyelle réduite ou circonflexe, Dybo 1968, p. 174-193 et 196-216) 


«forts non-aigus », Garde 1976, p. 63-65, 74-77, et, pour l’évolution en russe, 
p. 281. 
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R+S".. brjux-aé-i R'+S".. trub-aë-i r+S’.. borod-at-i 
_ «des hommes ventrus » « des trompettistes » «des barbus » 
(R d’après brjux-0, r d’après borod-d comme ci-dessus; R’ 
d’après trub-d, -u, Irub-y, -am «trompette »). 

L'accent est desinentiel dans tous les cas. 


A ce type appartiennent de trés nombreux suffixes, dont 
beaucoup a valeur expressive. 

Substantifs : -ak- (morj-ak-i «marins »), -un- (boll-un-y 
« bavards »), -ok- (ezd-ok-i« cavaliers), -ar- (goné-ar-y « potiers »), 
-y$- désadjectival (mal-y$-i «gamins »), -é2- (grab-eë-à « pillage 
(gén.) ». j 

Dans les substantifs féminins, le suffixe précédant au 
pluriel des désinences pré-accentuées, on à Vaccent mobile 
étroit : 


_. +S’ D ostr-ot-d « pointe », plur. ..+S’ ’D(d) osir-öl-y 


C’est le cas des trois suffixes désadjectivaux -ol-(a), -in-(a), 
-izn-(a). (Sir-in-d «largeur », Zell-izn-d « couleur jaune »). 

Avec voyelle mobile : -#j-(é) (ptt’-j-é « boisson »). 

Sans voyelle : -l’- (vr-a-l’, vr-a-I-jd « menteur »). 

Un suffixe adjectival : -ok- (dal-ek-d, dal-ek-6, dal-ek-ij 
«lointain »; dans dal-ek-ij sequence +S’ "D). 

Enfin deux suffixes étrangers, l’un nominal -aë- (blind-az-i 
«les blindages »), autre verbal -ir- dans certains verbes en 
-iroval’, cf. 2.23a. 


2.33. 3° Suffixes pre-accenlues (non dominants), ‘5; accent 
radical ou pré-suffiral. Ex. : suffixe -#j- des adjectifs 
d’appartenance en -i] 

R’S.. krölie-ij RS: . pastus-ij r’S.. lebjaz-ij 

« de lapin » « de berger » «de cygne » 

(R d’après krélik, -a, -i, -ov «lapin»; R’ d’après paslux, -d, 
-{, -6v « berger »; r d’après lébed’, -ja, -i, -éj «cygne »). 

L’accent est radical en cas de racine auto-accentuée, il est 
pré-suffizal dans les autres cas. Si la racine est monosyllabique 
cette opposition est neutralisée : rdé-ij «d’écrevisse » (R) 
comme lis-ij « de renard » (R’) et volé-ij « de loup » (r). 

Appartiennent à ce type de très nombreux suffixes usuels : 


Substantivaux, avec voyelle initiale : -osl’- (védom-ost’ 
«nouvelle », korölk-ost’ «proximité »); -y3- déverbatif (vykid-ys 
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«enfant mort-né», obörv-y$ «loqueteux »); -ik- diminutif 
(köt-ik « petit chat »); -oë-k-(a), -us-k-(a) et -on’-k-(a) 
diminutifs. 

Avec voyelle mobile initiale : -#k-(a) diminutif (jägod-k-a 
«petite baie», golöv-k-a «petite tête»); -#é-1k- diminutif 
(névod-tik « petit filet », kup-cik «petit marchand »), -#]-(e) 
(priozér’-j-e «région du lac») -#j-(a) (lg-un’-j-a « menteuse », 
séquence S’ ’S), -#8¢-in-(a) (oblémov-$ëin-a «conduite à la 
Oblomov », zém-Séin-a «territoire séparé»), -#b-isé-(e) (klad- 
bisë-e « cimetière »). 

Sans voyelle : suffixes deverbatifs -zn’- (neprijd-zn’ «haine »), 
-I-(0) (naéd-l-o «commencement ») : on a ici des séquences 
r ‘S, accent présuffixal, elles different des séquences rs a 
accent récessif, cf. avec le suffixe faible -l- de prétérit : prinja-l 
«il a reçu », ndéa-l «il a commencé ». 

Sans voyelle initiale mais avec voyelle intérieure : -lel’ 
(pre-da-tel’ «traître », séquence r’S; cf. avec séquence rs 
pré-da-l «il a trahi »)?®. 

Suffixe adjectival -enn- (xudodz-eslv-enn-yj «artistique », 
pis’m-enn-yj «écrit ». 

Suffixe verbal : -yv-a- d’imperfectivation : otkupor-yva-l 
« déboucher », zarabal-yva-l’ «gagner »). 

Il n’y a pas lieu de distinguer de cette classe ‘S (accent 
soit radical, soit préffixal) une classe ‘S+ (pré-accentué 
dominant : accent toujours présuffixal); les formes du type 
olkupor-yva-l’ dans lesquelles l'accent radical se distingue du 
pré-suffixal sont très rares dans certaines formations, inexis- 
tantes dans d’autres. Dans aucune un accent pré-suffixal 
après racine auto-accentuée n'est attesté. 


2.34, 40 Suffixes à allernance ‘S/S’ (pré- ou post-accentués) : 
l’accent peut être radical, pré-suffixal ou désinentiel. 

Dans ces suffixes, la variante post-accentuée ne peut se 
rencontrer qu'après racine faible, mais ne se rencontre pas 
après toute racine faible. Le fonctionnement est donc le 
suivant. Ex. : suffixe -#slv-(0) : 


19. Sur l’origine de ces suffixes sans voyelle initiale, différente de celle des 
autres suffixes aujourd’hui de même classe, cf. Garde 1976, p. 61-62 et 72. 
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IF / r 
R ‘S(S’).. rycar-stv-o R’S(S’).. kazdé-estv-o 
«chevalerie » «les cosaques » 
( r 'S(S’).. muz-estv-o 
\ « courage » 
r S'("S).. boz-estv-6 
« divinité » 


(R d’après rycar’, -ja, -i, -ej «chevalier»; R’ d’après kazäk, 
-d, -i, -6v « cosaque »; r d’après muZ, -a, -'jd, -éj «homme »; 
Bog, -a, -i, -6v « Dieu »). 
L'accent est radical après R, pré-suffixal après R’, pré- 
suffixal ou désinentiel après r. 
A ce type appartient aussi le suffixe -ik- (dans les mots en 
-ik, -nik, -séik) : 
R 'S(S’) lapot-nik-i R’ 'S(8’) ljubév-nik-1 
« paysans chausses «amants » 
de laptı » 
r’S(S’) storön-nik-i 
\ « partisans » 
r S'(S) les-nik-i 
« forestiers » 
(R d’après lapot’, -lja, -Li, lej; R’ d’après ljuböv’, -vi «amour »; 
r d’après sloron-d, slöron-u « côté »; les, -a, -d, -6v « forêt »). 
Après racine faible, le choix entre les deux variantes est 
imprévisible. Le plus souvent la variante S’ est improductive 
et réduite à un nombre limité de mots dont on peut donner 
lashste: 


2.35. 5° Suffixes faibles : 


2.351. a) Non dominanis s. — Le fonctionnement théorique 
de ces suffixes est le suivant : 

RsD}accent R’sD | accent rs D : désinentiel} accent 
Rsd \radical R’sd \post-radical rsd : récessif | mobile 


Mais en fait ce type de suffixes ne se rencontre jamais de 
façon régulière dans des lexèmes comportant à la fois des 
désinences fortes et faibles. Il se rencontre en fait dans deux 
types de mots”? : 


20. Le fonctionnement de ces suffixes dans les adjectifs a été décrit pour 
la première fois par Hartmann 1936 («loi de Hartmann »), voir aussi Red’kin 
1964. Sur ces mémes suffixes, cf. Dybo 1968, p. 152-173, Red’kin 1971 avec 
étude détaillée des exceptions, Garde 1976, p. 65-66 et 78-79. 
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1) Dans des adjectifs de forme longue, dont les désinences 
sont toutes de type ’D/D (cf. 2.12). Comme nous l’avons vu, 
la variante ’D est possible après tout type de racine et la 
variante D seulement après racine faible. On a donc le 
fonctionnement suivant : 


a) Avec suffire syllabique, ex. -ov- d’adjectifs en -ov-yj et 
OU-0] : 
Rs ’D(D) réz-ov-yj RS’ ’D(D) dvor-6v-yj 
« rose » « de cour » 
(adj.) 
ve s ’D(D) lorg-6v-yj 
«commercial » 
ie s D(’D) gorod-ov-6] 
| «urbain 
(R d’après röz-a «une rose»; R’ d’après dvör, -d, -ÿ, -ôv 
«cour»; r d’après lérg, -a, -i, -6v « marchandage », görod, -a, 
-d, -6v «ville »). 

L'accent est radical (R), suffixal (R’), suffixal ou désinentiel 
(r). Il en va de même avec le suffixe -an-(yj) d’adjectif de 
matière : 

R s ’D(D) köz-an-yy R°s ’D(D) stekl-jan-yj 
«de peau » « de verre » 
/ 


rs 'D(D) derev-jann-yj 
\ « de bois » 
Jr s D(D) vod-jan-6j 
| « d’eau » 
(R d’après köf-a, -i, -i «peau»; R’ d’après siekk-ö, stekl-a 
«verre »; r d’après derev-o, -a, derév-ja « arbre »; vod-a, vod-u 
«eau »). 


B) Avec suffixe asyllabique (voyelle mobile) on a un schéma 
légèrement différent : dans le type R’s’D, le suffixe n’etant 
pas syllabique, on a une sequence M’ ’M, l'accent revient sur 
la syllabe prédésinentielle, qui est aussi pré-suffixale. Ainsi 
avec le suflixe -#sk- 

Rs "D(D) vdrvar-sk-ij R’ s 'D(D) bogatjr-sk-ij 
«barbare» «de preux » 
Le s 'D(D) zém-sk-ij 
, «du zemstvo » 
i" s D('D) gorod-sk-6] 
«urbain » 
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? x r 
(R d’apres vérvar, -a, -y, -ov «un barbare»; R’ d’après 
bogalyr’, -jd, -i, -éj «um preux»; r d’après zeml-jd, öeml-ju 
«terre »). 
? © , jet . 
L'accent est donc radical, presuffixal ou desinenliel. 
Il en va de même avec le suffixe -#n-*' : 


Rs ’D(D) istin-n-yj R’s’D(D) altar-n-yj 
« veritable » « d’autel » 
rs 'D(D) xoléd-n-yj 
«froid » 
rs D('D) ploséad-n-6] 
« vulgaire » 


(R d’après islin-a, -u, -y, -am « vérité »; R’ d'après allar’, -jd, 
-i, -éj «autel »; r d’après xölod, -a, -d, -ôv « le froid »; plosèad’, 
-i, -éj « place »). 


2) Dans des noms de famille et adjectifs d'appartenance, dont 
toutes les désinences sont faibles; il s’agit du suffixe -ov-, 
ainsi dans les noms de famille” : 


Rs d Aleksandr-ov R’ sd Petr-6v rs d Lébed-ev 


R d’après Aleksandr, -a « Alexandre », RUE Dre Pen 
Pelrd « Pierre »; r d’après lebed’, -ja, -i, -éj «cygne »). 

L'accent est radical (R), suffixal (R’), récessif (r). Le suffixe 
faible se comporte comme une désinence faible : gén. sg. 
Aleksändr-a, Petr-à, lébed-ja. 


2.352. b) Faibles dominants (+s) : ces suffixes agissent 
comme s'ils étaient seuls dans le mot, c'est-à-dire imposent 
à toutes les formes du mot (quelles que soient les propriétés 
des racines et des désinences) l’accent récessif. Le meilleur 
exemple en est le suffixe -'Q- (zéro avec mouillure de la 
consonne précédente) des substantifs déverbatifs ou désad- 
jectivaux féminins (pour chaque mot on donne le gén. pl. 


et le nom. sg.) : 


21. Les formes courtes des adjectifs à suffixe - # n- ne peuvent entrer en 
ligne de compte parce que le thème de ces adjectifs est soumis à une alternance 
particulière examinée sous 4.1. 

22. Sur l’accent des noms de famille en -ov-, cf. Superanskaja 1966, p. 122 sq. 
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R+s D propoved-ej  R'+s D pérepis-ej r+sD izgorod-e] 
R-+s d prépoved’ R’+s d perepis’ r+s d izgorod 
«sermon » «inventaire » «haie »3 


(R d’après véd-al’, véd-aju «savoir»; R’ d’parés pis-u, pis-es, 
«écrire »; t d’après görod). 
Appartiennent à ce type les suffixes : 


-ad’- : mökr-jad’ «humidité », péstr-jad’ « étoffe bigarree » 

-#n,- : öborol-en’ «loup-garou », rézliv-en’ « averse », pröle- 
zen’ « décubitus » 

-iv- : vdr-ev-o « marmelade », péën-iv-0 « chaume ». 


On conclura de cet examen que les suffixes faibles, domi- 
nants ou non, sont dans la langue moderne une catégorie 
marginale, s’appliquant à un nombre réduit de suffixes. 


2.4. D. Composition nominale. 


Les composés nominaux présentent la particularité sui- 
vante : l’ensemble comprenant les deux racines (composés 
biradicaux comme vod-o-pad «cascade» ovc-e-bÿk «bœuf 
musqué », stix-o-lvér-ec «versificateur ») ou la racine et le 
préfixe nominal (composés préfixaux comme 0-gor6d « verger », 
pré-volok-a «fil de fer », pö-jezd «train ») a une accentuation 
qui ne dépend pas de celle des morphèmes qui le composent, 


23. Les mots de ce type avaient autrefois l’accent mobile, conservé aujour- 
d’hui dans 6 mots : dblast’, gen. pl. oblastéj «region », de même ödered’, pövest’, 
pôdat', pristan’, svéloë’. Pour la période où tous les mots de ce type avaient 
Vaccent mobile, il était possible de définir autrement le suffixe faible dominant, 
en disant seulement qu’il «effaçait l’accent des morphèmes le précédant » : 

R+s D podat-éj 
r+s d pödat’ 

A ce moment-là on simplifie la définition du morpheme dominant en général, 
en disant qu'il «efface l’accentuation de tout ce qui le précède », et on réduit 
à une seule les deux règles données sous 1.2b. C’est ce que nous avons fait dans 
la description de l’accent balto-slave (Garde 1976, p. 83-87) et c’est aussi ce 
que font pour le russe Kiparsky P. et Halle 1977 (« deaccentuation rule »). 

Mais à partir du moment où les mots de ce type perdent l’accent mobile 
et généralisent l'accent récessif à toutes les formes, cette règle cesse d'être 
valable : dans pröpovedej (R-+-s D) le suffixe de type +s «efface » ou « désaccen- 
Lue » non seulement le morphème précédent, mais aussi le morphème suivant. 
D'où la nécessité, pour le russe moderne, d’une autre formulation de la règle. 
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mais se comporte du point de vue de l’accent comme un tout 
que nous appellerons base composée (BC ou bc). 


: er ew 
C’est ainsi que l’on remarque une difference dans l’accen- 
tuation de 


ovcebyk, -a, -i, -ov et byk, -d, -i, -6v « taureau » 
slixolvér-ec, -ca, -cy, -cev et lvor-éc, -cd, -cÿ, -côv « créateur » 
ogoréd, -a, -y, -ov et görod, -a, -d, -6v « ville ». 

Les bases composées se divisent en trois classes très 
inégales : 

1° Bases composées auto-accentuées sur leur finale (BQ), 
englobant loules les bases composées biradicales (exemples 
ci-dessus) et la grande majorité des bases composées préfixales, 
comme o-goröd, za-vöd «usine », ras-prdv-a « exécution som- 
maire », etc.; 


90 Bases composées accentuées sur leur initiale (préfixe), 
comprenant un petit nombre de composés préfixaux, comme 
6-pyt «expérience », vöz-rasl « age », pré-volok-a « fil de fer»; 


30 Bases composées faibles (bc), comprenant un petit 
nombre de composés préfixaux, comme pö-jezd, pl. po-jezd-à 
«train», prö-pusk, pl. pro-pusk-d « laisser-passer », po-xoron-y, 
dat. po-woron-dm « funérailles ». 

Accent thématique fixe dans les deux premières classes, 
mobile large dans la troisiéme. 


3. III. Analyse de quelques mots longs 


Les paragraphes précédents nous ont donné l’occasion de 
voir le jeu des règles énoncées plus haut dans des mots de 
deux ou trois morphèmes. Ces règles jouent de la même façon 
dans les mots plus longs, nous en donnerons ici quelques 
échantillons. 


31. 1° Mols ne contenant pas de morphèmes dominants : 


On 


eggnog sr: DETENTE ij «gouerneur de ville » 
r omens CD D) 
2) gorod- n- ie - ix a « femme de gouverneur de ville » 


a D 


(gorod- = r, cf. 2.13: 32n-=ss, of.22.351; -ié-, forme alternante 
do kel SIS AN cf. 2.34; la variante S’ est normale apres 
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morphèmes faibles; -ij = 'D/D, cf. 2.12; -ix- =5, cf. 2.0 018 
-a = D, cf. 2.12. Le premier morphème fort est -ië- (5’), dont 
Vaccentuation se réalise; dans -ié-ij séquence M’ M). 


3) mnôt - esiv -enn -ost’ - © «pluralité» 
R (S(S* ers ‘Ss d 
4) boë- éstv -enn -ost?’ - © «divinité» 
TA solo > 'S d 
(mnog- = R, cf. u-mnöZ-it’; bog- =r, cf. Bög, -a, -i, -6v; 


- #slv- ="S/S’, cf, 2.34; -enn- „et :-ost, = /S,,.ci. 2.337 dans 
bozéslvennost’, après r le suffixe -#slv- se présente dans sa 
variante S’, d’où séquence S’ ’S). 


5) mil- osl- iv- yj «bienveillant » 
ig (SRE SR DEL) 

6) sirot- I- iv- yj «orphelin» 
Re LD) 


{mil =r d’après.mil, -d, -0; siro = R’, cf. 2.13; -w- =S, 
cf. 2.311; accent déterminé par ‘5S, donc presuffixal, dans 5, 
et déterminé par R’, donc post-radical, dans 6) 


3.2. 2° Mots contenant un morphème dominant : 


7) dur- äë- eslv- o «sottise » 
R +S’ '8(S8’) d 
(accent déterminé par le suffixe dominant post-accentué -a£-, 
variante de -ak-, cf. 2.322; séquence S’ ’S) 
8) ryb- ak- ov- d- LP «faire métier de pêcheur » 
FPE S TES NAT) 
(accent déterminé par le même suffixe -ak-; sequence S’ S’) 
9) alesi- ak- 6v- slv- ov- a- P 
FRS ESS MO en DR COR 
«se comporter comme le personnage de Xlestakov chez 
Gogol’ » 


(accent déterminé par le même suffixe -ak-; séquences 8’ S’ 
RSS) 


10) 6polz- n- ev- yj «se rapportant à un glissement 
r +s s ‘D/D de terrain » 
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(accent déterminé par le suffixe - #n- de öpolzen’, « glissement 
de terrain »; suffixe faible dominant +s, cf. 2.352; impose 
k Te 

l’accent récessif à tout le mot). 


3.3. 30 mots contenant plusieurs morphèmes dominants. — 
Cette situation ne se rencontre guère qu'avec des suffixes 
empruntés, par exemple dans : 


11) interv-enc- . 1j-..on-, izm- «interventionnisme » 


Hi Sr Sn ed 


L’accent est determine par le dernier morpheme dominant 
qui est -izm. L’accentuation des autres morphemes dominants 
du mot se réalise dans d’autres mots comme inlerv-enc-i]- 
önn-yj (suffixe -on-), interv-énc-ij-a (suflixe -enc-). 

Le type d’analyse illustré ici pourrait étre appliqué a des 
dizaines de milliers de mots russes complexes. 


4. IV. Les points de fracture du système 


Le modèle proposé ci-dessus permet-il de rendre compte 
de l'accent de toutes les formes de tous les mots russes? Si 
on concoit ce modele comme limite strictement aux indica- 
tions données dans les pages précédentes; la réponse est: 
non; le modèle « couvrirait » un texte russe etendu dans une 
proportion sans doute supérieure à 95 %, mais il reste un 
résidu qu'il faudrait soit traiter comme des exceptions, soit 
interpréter à l’aide d’un modèle plus élaboré. 

En fait le modèle suppose qu'on attribue a chaque mor- 
phème des propriétés accentuelles constantes. Si l’on admet 
qu’un même morphème peut avoir, selon les cas, des propriétés 
accentuelles variables, c’est-à-dire être sujet à des «alter- 
nances d’accentuation », on peut théoriquement réduire au 
modèle n'importe quelle «exception ». 

Il existe forcément des cas totalement isolés qu'on ne peut 
intégrer qu’au moyen d’une règle ad hoc. Mais le plus souvent 
la mention d’un seul phénomène d’alternance d’accentuation 
au niveau des morphémes permet de rendre compte d'un 
assez grand nombre de faits d’accent au niveau des mots. 


Ces mêmes «alternances» au niveau des morphèmes 
ermettent aussi d'expliquer au niveau du mot les « hésita- 
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tions » d’accent, c’est-à-dire les cas où pour une même forme 
existent deux accentuations concurrentes”. 

Nous donnerons ici seulement quelques exemples sommaires 
de ces phénomènes. 


4.1. 1° Allernance R/r:la plupart des racines auto-accentuées 
deviennent faibles quand elles entrent dans un thème d’adjec- 
tif monosyllabique. Ex. 


éist- : R dans RS D Gist-i-? «nettoyer»; r dans r D ist, 
-d, -0 « propre » 
star- : R dans RS’ d sldr-ec « vieillard »; r dans r D star, 
-d, -0 « Vieux ». 


Il s’agit ici de la généralisation de l’accent mobile dans la 
forme courte des adjectifs à thème monosyllabique#*. Des 
phénomènes analogues (alternance R/r) se produisent dans 
les verbes en -el’ (généralisation presque complète de l’accent 
désinentiel) ; 


4.2. 2° Allernance de suffixe non-dominant et dominant. — 
Tout suffixe non dominant permet plusieurs accentuations : 
radicale ou suffixale (S), radicale ou désinentielle (S’), etc. 
Le suffixe dominant impose une accentuation uniforme, et 
jamais radicale. Il est fréquent qu'un suffixe non-dominant 
possède une variante dominante, ne conservant qu'une des 
possibilités offertes par le suffixe non-dominant. La répar- 
tition des deux variantes peut se faire de diverses facons?® : 


a) Répartition selon le sens. — Soit le suffixe -ov- d’adjectif, 
faible (s), permettant l’accent radical, suffixal ou désinentiel 
(rözovyj, dvordvyj, gorodovöj, cf. 2.351). Il possède deux 
variantes spécialisées sémantiquement et qui généralisent 
l’une des possibilités offertes par le suffixe faible : 


1) Variante auto-accentuée dominante +S, accent toujours 
suffixal, spécialisée dans les adjectifs de mesure : metr-6v-yj 
«d’un métre », douxmelr-öv-yj « de deux mètres », djujm-6v-yj 
«d’un pouce », semesir-öv-yj « d’un semestre ». 


24. Sur les hésitations d’accent, cf. Agrell 1913, Kiparsky V. 1950, 
Olechnowicz 1964, Kolesov 1967, Garde 1974. 

25. C’est ce que V. Kiparsky (1962, p. 272) appelle la « force d'attraction » 
(Anziehungskraft) de l’accent mobile dans les adjectifs. 

26. Sur toutes les possibilités d’accentuation des adjectifs à suffixe -ov-, 
ainsi que - #£n-, cf. Red’kin 1971, p. 73-108. 
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2) Variante post-accentuée dominante +5, accent toujours 
-désinentiel, spécialisée dans la valeur précise d’adjectif de 
relation à partir de nom concret, comme vinl-ov-6j « de vis », 
rul-ev-6j «de gouvernail », plot-ov-6j «de train de bois », etc. 

Des phénomènes analogues existent avec les adjectifs à 
suffixe - #sk- et -#n-. 


b) Répartition selon la position. — Le suffixe verbal -t- 
est, comme nous l’avons vu, auto-accentué non dominant (S) : 
golöv-i-P, govor-i-F (accent radical ou suffixal). Mais placé 
devant le suffixe -lel’- ce même suffixe -i- est toujours accentué: 
müd-i-P «tourmenter », mué-i-tel’ «tourmenteur ». Ainsi le 
groupe -i-tel’ a des propriétés qui ne se confondent ni avec 
celles de -i-, ni avec celles de -Zel’ (cf. quand -tel’- n’est pas 
après -i- : pldv-a-tel’ «navigateur »). Nous dirons que -I- a 
une variante dominante (+5) devant -tel’-. 

Il en va de même pour les mots en -en-ij-e dérivés de verbes 
en -i-P : variante dominante du suffixe -en- devant -ij-. 

On sait que l’accentuation des mots en -ilel’ et en -enije 
est un des points où la langue a évolué depuis deux siècles. 

Il existe aussi des cas où la répartition ne se fait ni selon 
le sens, ni selon la position et doit être considérée comme 
aléatoire. 


43. 30 Allernances concernant les morphèmes pre-accenlues : 
’D/D’, ’D/d et ‘S/S’ : nous avons donné suffisamment 
d'exemples de ces alternances, relativement régulières, et qui 
sont un des phénomènes les plus importants du système 
accentuel du russe moderne. Elles expliquent à elles seules 
le plus grand nombre des hésitations et des bizarreries 
apparentes de l’accentuation contemporaine. Tout se passe 
comme si le système de la langue hésitait entre deux modèles : 


a) Un modèle où tous les morphèmes pré-accentués 
avaient une variante de type D, d ou 5’ employée réguliè- 
rement après morphème faible. Dans ce modèle le morphème 
pré-accentué ne détermine jamais l'accent du mot (puisque 
les séquences m ‘M n'existent pas) mais intervient seulement 
en rejetant l’accent sur la syllabe précédente dans les 
séquences M’ ’M. Ce modèle est conservé dans la 3° déclinaison 
des substantifs : R’ ’D(d) ljubév’-ju mais r d('D) pléséad’ju; 


b) Un modèle où les morphèmes pré-accentués n’ont pas 
de variante et agissent également après M’ et après m. 
Modèle réalisé par exemple par le suffixe -#j- d’adjectif 
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d'appartenance : R’ ’S pastus-ij, r 'S lebjdz-ij et tous les 
autres suffixes mentionnés sous 2.33. 

Dans le second modèle le morphème pré-accentué se définit 
par deux règles : règle des morphémes forts (ci-dessus 1.2a 1) 
et règle des séquences M’ ‘M (1.2c). Dans le premier modèle 
seule joue la deuxième de ces deux règles. 

Mais beaucoup de suffixes et de désinences hésitent entre 
les deux modèles et ont une répartition aléatoire des deux 
variantes. 

Il serait facile de montrer que sur le plan diachronique la 
langue évolue, et depuis fort longtemps, du premier modèle 
vers le second. 


4.4. 4° Réalisalions diverses de l’accent récessif. — L'accent 
récessif se réalise soit sur l’initiale de l’unité accentuelle, soit 
sur celle du mot structuré, c’est-à-dire qu'il se porte ou non 
sur les préfixes et prépositions. Sur les préverbes le report 
de l’accent récessif est assez régulier, mais soumis à certaines 
limitations : pas de report en cas de racine asyllabique 
u-br-d-l, cf. 2.221) et à certaines hésitations (pére-zi-l ou pere- 
zi-l «il a survécu »). Sur les prépositions le report est aujour- 
d’hui exceptionnel, mais conservé dans un certain nombre de 
tournures lexicalisées. 

Ici aussi la langue hésite entre un modèle ancien avec 
accent récessif sur l’initiale de l’unité accentuelle et un modèle 
nouveau avec réalisation de ce même accent sur l’initiale du 
mot structuré. Cette oscillation rend compte d’un nombre 
très important d’hesitations et d’irregularites. 


5. Une description complete de l’accent russe, rendant 
compte de tous les cas particuliers, serait la matiere d’un 
livre. Les pages ci-dessus donnent un modele rendant compte 
de la majeure partie des faits, et indiquant une methode 
d’approche pour le faible résidu qu'il ne traite pas explici- 
tement. 


Paul GARDE. 


3, avenue Laurent-Vibert 
13100 Aix-en-Provence 
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LA FORMATION DES PROPOSITIONS RELATIVES 
EN TIBÉTAIN 


SOMMAIRE. — On examine successivement ici trois groupes 
de constructions, en recherchant les raisons de la variation de 
fréquences entre ces emplois, el en meltant en évidence la 
hiérarchie des fonctions qu'ils semblent refléter dans la syntaxe 
‘ des propositions relatives en tibétain. 


1. J’appelle proposition relative toute proposition 
employée pour qualifier un nom, et j'appelle ce nom l’antécé- 
dent de la relative, bien que dans les langues qui nous 
occupent il soit le plus souvent placé après la relative. (De 
la même manière j’emploie le terme préposition fonctionnel- 
lement pour des mots grammaticaux qui sont en tibétain 
toujours postposés au nom). 

Le tibétain moderne parlé dans la région de Lhasa ne 
connaît pas de pronom relatif. Il forme toutes ses relatives 
en en mettant le verbe sous forme nominale, et marque la 
relation de dépendance de cette proposition à son antécédent 
par leur position relative, et le cas échéant par un suffixe 
casuel (génitif). 

2. Les moyens employés par le tibétain de Lhasa pour 
marquer cette dépendance se regroupent en trois constructions 
de fréquence très différente et qui subissent des restrictions 
d'emploi diverses. 


Anlecedent posipose. 


C’est de très loin la construction la plus fréquente : Relative 
+ Génitif+Antécédent. L’antécédent est généralement, mais 
non pas nécessairement, défini (suivi du démonstratif proche 
/ti/ ou lointain /the/). 
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(ly péeme MENT Tepe thep the neé yin? 
P-ERG porter-ptcp-GEN livre le-ABS je-GEN étre 
Le livre que Peema a porté est à moi. 


Antécédent interne ou préposé. 


3. Dans cette seconde construction l’antécédent est 
maintenu à l’intérieur de la proposition relative, et la fin 
de la relative est généralement marquée par le démonstratif 
lointain, dont le sens est réduit à celui d’article défini. 


(2) péeme thep khii - pa the neé yin 
P-ERG livre-ABS porter-ptcp-ABS le-ABS je-GEN étre 
Le livre que Peema a porté est a moi. 


Une variante de cette construction prépose l’antécédent : 

(3)  thep péemë khii- pa the nee yin 
livre-ABS P-ERG porter-ptcp-ABS le-ABS je-GEN étre 
Le livre que Peema a porté est a moi. 


Si Pantécédent se trouve être un sujet (intransitif voir $ 7) ou 
si, l’antécédent étant un objet, l’agent n’est pas exprimé, il 
est impossible de distinguer les constructions à antécédent 
interne et préposé puisque l’ordre des mots serait le même 
dans les deux cas. D’autre part ces deux constructions 
supportent exactement les mêmes restrictions d’emploi. Enfin 
il est possible dans une proposition indépendante, de mettre 
l’emphase sur un groupe nominal quelconque en le plaçant 
en tête. Il n’est donc pas certain que dans les exemples du 
type de (3) l’antécédent soit extrait de la relative : il pourrait 
y être encore interne. Pour toutes ces raisons j'ai considéré 
l’antécédent préposé comme une simple variante de l’anté- 
cédent interne. 


Anlecedent interne repele postposé. 


Cette construction est un amalgame des deux précédentes 
puisque l’antécédent y est maintenu à sa place à l’intérieur 
de la relative et est répété après cette relative, qui porte le 
suffixe de génitif. 


1. La transcription adoptée suit le système de Goldstein, exception faite 
de quelque redondance que j’ai conservée dans la transcription des palatalisées 
et des sonores intervocaliques. Goldstein Melvyn C. et Nawang Nornang, 1970, 
Modern Spoken Tibetan: Lhasa Dialect, Seattle. Le ton bas est indiqué ici par 
un caractère italique. 
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(4) péemé cögtsee waa- la kurkar Sit Sari pe 
P-ERG table-GEN sous-DAT croix-ABS écrire-ptcp-GEN 
coqtse the ha nds - qi yin 


table la-ABS je-ABS acheter-prés. être 
J’achéterai la table sous laquelle Peema a fait une croix. 


CONDITIONS D’EMPLOI DES DIFFERENTES CONS- 
TRUCTIONS. 


4. Les restrictions d’emploi subies par ces différentes 
constructions dépendent de la fonction de l’antécédent à 
l’intérieur de la relative. 


Anlecedent répélé. 


Cette construction n’est permise que lorsque l’antécédent 
est l’objet d’une locution prépositionnelle dans la relative, 
de telle sorte que le choix très restreint des suffixes partici- 
piaux affixés au verbe de la relative ne suffirait pas à indiquer 
clairement sa fonction. Ainsi l'exemple 4 construit avec un 
antécédent postposé simple serait correct : 


(5) péemé  kürka thii- pe cögtse the 
P-ERG croix-ABS écrire-ptep-GEN table la-ABS 
na nöö - qi yim 


je-ERG acheter-pres. être 
J’acheterai la table où Peema a fait une crolx. 


Le sens ici est plus vague : il s’agit de la table qui a un 
certain rapport avec le fait que Peema a tracé une croix (la 
traduction ‘ot’ est encore trop précise). 


5. Tl est un cas où la suppression de l’antécédent interne 
dans une construction à antécédent répété ne rendrait pas 
seulement la relation de l’antécédent au verbe de la relative 
plus vague mais changerait la fonction de cet antecedent. 


(6) péeme mi goo - la qéca bp- se 
P-ERG pers-GEN autour-DAT parole dire-lieu-GEN 
mi the nee no Sin - qi - mee 


pers la-ABS je-ERG connaissance savoir-pres-NEG 
Je ne connais pas la personne de qui Peema parle. 


(7) péeme qEca lap- se mi ber. 
P-ERG parole-ABS dire-lieu-GEN pers. la-ABS... 
(je ne connais pas) la personne 4 q4" Peema parle 
“de qui 
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6. Nous allons retrouver ailleurs dans l’interprétation de 
phrases dont la structure pourrait prêter à ambiguïté une 
hiérarchie des fonctions telle que l’auditeur interprète néces- 
sairement la phrase en attribuant à l’antécédent la fonction 
la plus ‘haute’ possible, dans une hiérarchie des fonctions 
que nous serons amenés à établir. Ici le même suffixe /se/ 
pouvant être employé quand l’antécédent est l’objet indirect 
du verbe (la personne à qui Peema parle) ou l’objet d’une 
locution prépositive (la personne au sujet de qui Peema parle), 
l'interprétation en objet indirect est obligatoire. 

Au contraire si un objet indirect distinct de l’antécédent 
était exprimé dans la relative, la même construction à anté- 
cédent postposé simple indiquerait que l’antécédent est l’objet 
d’une préposition dans la relative (et le sens suppléerait la 
préposition manquante) : 

(8) péemé haa qéca bp- se pügu the 
P-ERG je-DAT parole dire-lieu-GEN enfant le-ABS 
dawa  reè 
D-ABS être 


L’enfant dont Peema me parle est Dawa. 


Anlecedent interne ou préposé. 


7. La seconde construction que j’ai mentionnée, maintien 
de l’antécédent à l’intérieur de la relative ou préposition de 
l’antécédent a la relative, semble avoir été beaucoup plus 
répandue en tibétain classique. Pour autant qu’on puisse 
considérer que le tibétain écrit ait jamais représenté un état 
de langue parlée, il semblerait que la relative, tout comme 
l'adjectif, y pouvait être préposée à son antécédent et munie 
du suffixe de génitif, ou suivre son antécédent et ne porter 
aucun suffixe (cas absolutif). En tibétain parlé de Lhasa 
l'adjectif se trouve toujours après le nom, et la relative 
presque toujours avant le nom. 

Dans la langue parlée moderne, la construction de la relative 
avec antécédent interne ou préposé est limitée aux antécédents 
qui apparaitraient dans la relative au cas absolutif, c’est-à- 
dire dont la fonction serait : 


soit sujet d’un verbe intransitif : 
(9) mi to nen ti nee no 
pers-ABS aller-eur ce-ABS je-ERG conn. 
sin - qi yoù 
savoir-prés-avoir 
Je connais la personne qui est partie. 
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soit objet direct d’un verbe transitif : 


(10) lame yiqi tan - pa 
lama-ERG lettre-ABS envoyer-ptcp-ABS 
cor - chü 


arriver-vers Ici 
J’ai reçu la lettre que le lama a envoyée. 


Il semble aussi que dans le cas d’un objet, cet objet doive 
être inanimé. 

Je n’ai rencontré aucun cas où la construction à antécédent 
interne ne puisse pas être remplacée par la construction à 
antécédent postposé avec le même sens : 

(11) to -nen- gi mi ti nee no 
aller-eur-GEN pers. ce-ABS je-ERG conn. 
Sin - qi yöö 
savoir-prés-avoir 
Je connais la personne qui est partie (comme 9). 


8. Une des raisons de la désaffection pour la construction 
à antécédent interne dans la langue parlée moderne pourrait 
être l’ambiguité structurale entre une telle relative et une 
proposition infinitive complément d’un verbe de perception. 
Dans l'exemple 10, si le verbe était ‘ voir’ au lieu de recevoir ’ 
la phrase serait ambiguë entre : 


‘Jai vu la lettre que le lama a envoyée ’ 
et ‘ J'ai vu le lama envoyer la lettre ’. 


Cette raison ne semble pas suffisante cependant, car il 
aurait suffit de généraliser l'emploi déjà fréquent du démons- 
tratif the à la fin de la relative pour lever cette ambiguïté : 


(12) lame yiqi tan - pa the 
lama-ERG lettre-ABS envoyer-ptep ce-ABS 
théd- chu 


voir-concernant le locuteur 
(la lettre que le lama a envoyee 
J’ai vu 
} *le lama envoyer une lettre 

La restriction imposée à la relative postposee ou à anté- 
cédent interne de n’avoir pour antécédent qu'un nom à 
Vabsolutif lève une ambiguïté : sans elle on pourrait inter- 
prêter /lamé/, dans l’ex. 10, comme l’antécédent et comprendre 
«J'ai reçu le lama qui a envoyé la lettre ». 
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9. Il serait abusif de prétendre que la langue parlée 
moderne a évolué, à partir de la langue écrite classique, dans 
une direction qui réduit les ambiguités de structure. Il est 
vraisemblable en effet que le grand nombre d’ambiguités de la 
langue classique n’ait jamais été toléré dans une langue 
parlée et ne soit que le produit d’une langue artificielle. Ainsi 
la construction à antécédent interne pourrait n’avoir jamais 
été utilisée dans la langue parlée que pour un antécédent a 
l’absolutif. 

On peut considérer cependant que l'effet majeur des 
restrictions d’emploi des deux constructions que nous venons 
de voir est de contribuer à l’encodage de la fonction de 
l’antécédent dans la relative. Avec la troisième construction 
que nous allons examiner maintenant, et qui peut s’employer 
quelle que soit la fonction de l’antécédent (excepté le cas 
particulier exposé au § 5) nous pouvons observer la spécia- 
lisation de certains suffixes dans le même but. Il semble donc 
que les différences qui apparaissent entre le tibétain classique 
et le tibétain parlé dans la formation des relatives, quoi- 
qu’elles soient en apparence très peu systématiques, concour- 
rent à assurer une fonction précise qui était laissée au contexte 
en tibétain classique, l'encodage de la fonction de l’antécédent. 


Antecedent postposé. 


10. Le verbe de la proposition relative, au passé, porte 
l’un des trois suffixes -gen (tib. lit. mkhan, prononcé né, 
=khé, =khen, ngen ... suivant le contexte morphophonologique), 
-pa, ou -sa, suivi du génitif, suivi de l’antécédent : 


ta 
M2 Da -GEN Antécédent 
thy, 


Le choix d’un suffixe ou de l’autre indique grossièrement 
la fonction de l’antécédent dans la relative. Ces trois suffixes 
sont aussi employés dans les constructions à antécédent 
interne ou répété, dans la limite des fonctions que l’antécédent 
peut y avoir. 


/gen/ peut être employé si l’antécédent est le sujet (ABS, 


ERG ou DAT) du verbe de la relative, ou s’il en est l’objet 
direct (ABS) de préférence animé. 
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sujet ERG: 3 
(13) äcye pig khii 
femme-ERG enfant-ABS porter 
La femme porte l'enfant. 


(14) pugu khi - ngeñ-gi mi the nee 
enfant-ABS porter- eur -GEN pers. la-ABS je-ERG 
thöö- chü 


voir -vers ICI 
J'ai vu la personne qui a porté l’enfant. 


sujet ABS: 


(15) mi tu - qi tuù 
pers-ABS aller-prés être 
La personne va/marche. 


(16) tö -ngen- gi mi the ñeè  thdd- chü 
aller- eur -GEN pers. la-ABS je-ERG voir-vers ici 
J'ai vu la personne qui est allée/partie. 


sujet DAT: 


(17) m55  chyupa saapa chi ku - qi 
elle-DAT robe neuve une-ABS vouloir-prés 
Elle veut une robe neuve. 

Vod Le 
avoir-être 

(18) tuqlo säapa ko -ngen- gi phomo the ... 
vêt. neuf-ABS vouloir- eur -GEN He 
La fille qui veut des vêtements Neues tr 


objet ABS: 

(19) péemè khi -ñgeñ- gi pügu BN? ew. 
P-ERG porter- eur -GEN enfant le-ABS 
L’enfant que Peema a porté ... 


Le suffixe /sa/ peut étre employé si l’antecedent est objet 


indirect (DAT), objet d’une préposition ou possesseur (GEN). 
Voir exemples § 5. 


11. Le suffixe /pa/ peut être employé quelle que soit la 
fonetion de l’antécédent. Ainsi la construction : 


Na par GEN — Antécédent 
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ne donne aucune information sur la fonction de l’antecedent 
dans la relative. Dans la plupart des cas il existe une cons- 
truction alternative qui permet de fournir quelque infor- 
mation à ce sujet; mais si l’antécédent est l’objet direct 
inanimé du verbe de la relative il n’existe pas, en règle 
générale, d’autre possibilité. 

Corrélativement, une relative en /pa/ est décodée de 
préférence comme passive : 


(20) see - pe mi péema reè 
tuer-ptcp-GEN pers-ABS P-ABS être 
La personne | se = Su est Peema 
| *qui a tué 
On pourrait penser que ce sens passif du participe en /pa/ 
est dû au fait que, les suffixes /gen/ et /sa/ assurant respecti- 
vement l’encodage de la fonction sujet et objet indirect, 
Vauditeur suppose que le locuteur aurait employé une de ces 
tournures non ambiguës s’il en avait eu la possibilité. Ainsi 
le suffixe qui ne codait pas la fonction de l’antécédent en 
serait venu à coder la fonction d’objet direct par élimination. 
Cependant nous allons voir dans les exemples tamang que 
le lien entre participe en /pa/ et passif est indépendant de 
l'existence d’autres formes de participes (§ 12). 


LE ROLE DES SUFFIXES 


12. Il semble que l’emploi systématique de /gen/ et /sa/ 
dans la formation des relatives soit un développement original 
du tibétain parlé. On ne le trouve pas dans les autres langues 
du groupe que j'ai pu étudier. Sherpa, tamang et gurung 
emploient toutes une construction unique, étymologiquement 
apparentée à l’emploi du suffixe /pa/, qui ne code pas la 
fonction de l’antécédent dans la relative, et laisse au contexte 
la restitution de l'information manquante. 


Tamang 


(21) mi ni - ci 
homme-ABS aller-passé 
L'homme est parti. 


(22) Tee pa mi 
aller-ptcp homme 
l’homme qui est parti 
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(23) thé- se mi _sat- ci 
il -ERG homme-ABS tuer-passé 
Il a tué un homme 


(24) sat- pa mi 
tuer-ptcp homme 
Vhomme qui a été tué 


(25)  näkhi sat - pa mi 
chien-ABS tuer-ptcp homme 
Vhomme qui a tué le chien 


24 n’est pas normalement employé pour signifier ‘ l’assassin ’. 
Pour ce faire on emploie un objet indéfini : 


(26) mi sat - pa mi 
homme-ABS tuer-ptcp homme 
Vhomme qui a tué (des hommes). 


On retrouve done en tamang la priorité du sens passif 
pour le suffixe /pa/, bien qu’il soit ici le seul suffixe existant. 
Ceci pourrait donner a penser que les langues du groupe 
« bodish » (Bodish Branch de Shafer)? possédaient autrefois les 
suffixes /gen/ et /sa/ qui auraient été communs a tout le 
groupe, et les ont perdus, conservant trace de leur presence 
dans la spécification passive du sens de /pa/. Cependant 
l'étymologie de /gen/ et /sa/ en tibétain et la façon dont ils 
ont été spécialisés sont assez claires pour nous faire rejeter 
cette hypothèse. Il n’est pas rare non plus qu’une langue ait 
un participe passif sans avoir de participe actif. Si telle est 
l’origine de /pa/, la généralisation de l’emploi d’un participe 
originellement passif à tous Îles emplois participiaux pourrait 


expliquer que cette unique forme nominale du verbe ait 
quelque connotation passive. 


13. En tibétain littéraire les suffixes mkhan et sa semblent 
avoir leur origine comme suffixes de dérivation. Hannah? 
donne comme équivalent de mkhan l’urdu wala (la personne 
qui a un certain rapport avec le nom ou le verbe auquel le 
suffixe est attaché). Ainsi en tibétain littéraire : 


1. Shafer, Robert, 1955, « Classification of the Sino-Tibetan Languages >, 


Word, 94-111. 
2. Hannah, Herbert Bruce, 1912, A Grammar of the Tibetan Language, 


Le 


Calcutta, p. 106. 
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N -mkhan : lam.mkhan, ‘ chemin ’ +‘ -ier’, un guide ? 
V-mkhan : srun.mkhan, ‘ garder ’+‘ -ier/-eur’, ‘un garde ’ 


En tibétain parlé, mkhan n'est plus employé comme 
suffixe nominal, et l’expression : 


(27) . lam - k'äü  chet-ngen 
route-familier faire- eur 
‘ celui qui rend la route familière ’, ‘ guide ? 


est préférée à /lam-gen/, jugé livresque. 


Cette origine derivationnelle verbo-nominale du suffixe 
/gen/ explique que V-gen puisse fonctionner, dans la formation 
des relatives, comme participe actif ou passif indifféremment, 
sans être pourtant neutre quant au rapport de l’antécédent 
au verbe de la relative; en d’autres termes qu’il puisse se 
rapporter à un antécédent agent ou patient (voir ex. 14 et 
19 $ 10) sans pouvoir se rapporter à des termes plus éloignés 
du verbe (e.g. l’objet indirect). Le participe en /gen/ (alias 
le nom dérivé en gen) doit exprimer la personne qui entretient 
avec le verbe le rapport le plus étroit possible, agent ou patient 
suivant le point de vue (cf. français -ier, prisonnier, ‘ qui est 
mis en prison’, geôlier, ‘ qui met en prison’). 


Hiérarchie des fonctions. 


14. Si le verbe de la relative n’a pas d’autre argument 
exprimé que l’antécédent, il n’y a cependant pas d’ambiguité : 
la phrase est interprétée en attribuant à l’antécédent la 
fonction la plus ‘haute’ permise par le contexte. Puisque 
/gen/ peut s’employer avec un antécédent sujet ou objet, 
c'est comme sujet que l’antécédent est compris, à moins 
qu'un autre sujet ne soit déjà exprimé : 


(0/5) LE : -ûgeñ- gi mi péema reè 
tuer-‘ier’-GEN pers-ABS P-ABS être 
| Le criminel est Peema 


|*La victime est Peema 


Au contraire si les fonctions plus élevées de sujet et d’objet 
sont clairement inappropriées, la construction V-geñ-gi+ 
Antécédent pourra être employée pour une fonction aussi 

basse ? que possesseur du sujet : 
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(29) mi khänpa tu - pa - re 
homme-GEN maison-ABS s’effondrer-ptcp-étre 
La maison de l’homme s’est effondrée. 


(30) khanpa tim-gen- gi mi fo 
maison-ABS s’eff.-ier-GEN homme ce-ABS 
nüü - pa - re 
pleurer-ptcp-étre 
L'homme dont la maison s’est effondrée pleure. 


15. Nous avons déjà rencontré cette précédence de 
certaines fonctions sur d’autres à propos du suffixe /sa/($ 5 
et 6). Dans le cas de /geñ/ on pourrait penser qu'il s’agit 
dune précédence de l’ergatif sur Vabsolutif, donc d’un 
phénomène assez superficiel d’accord avec le cas de l’antécé- 
dent. Il semble qu'il n’en soit rien et qu'il s’agisse bien d’une 
, hiérarchie des fonctions et non des cas. Ainsi le verbe 
‘ craindre ” dont le sujet est ABS et l’objet DAT : 


(31) pügu mi - la Syee - pa - re 
enfant-ABS homme-DAT craindre-ptcp-étre 
L’enfant craint l'homme. 


permet l'emploi d’une relative en -gen pour relativiser le 
sujet (ABS) mais non l’objet (DAT). 
Ber. mi, - la Sye -hgen- gi pügu the 
homme-DAT craindre- eur -GEN enfant le 
l’enfant qui craint l’homme 
(33) pügu Syee - Se Te tile 
enfant-ABS craindre-lieu-GEN homme le 
*Sye -ngen- gi 
craindre- eur -GEN 
l’homme que l’enfant craint 


Inversement avec le verbe ‘avoir’ dont le sujet est au 
datif et l’objet à l’absolutif : 
(34) naa ta yoo 
je-DAT cheval-ABS avoir 
_ c'est argument au DAT (toujours le sujet) qui peut étre 
l’antécédent d’une relative en -geñ, tandis que l’argument 
ABS ne le peut pas : 
(35) pugu yö -hgen- gl acaa kyampa 
enfant-ABS avoir- eur -GEN sœur aînée vieux-ABS 
ma sceur ainée qui a un enfant 
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(36) icaà kyampaa yôd - pe pugu the 
sœur vieille-DAT avoir-ptcp-GEN enfant le-ABS 
*yô -ngen- gi 
avoir- eur -GEN 
Venfant qu’a ma sœur aînée 


16. Les notions sémantiques d’agent et patient ne sont 
pas utilisables non plus ici, et c’est bien les notions syntaxiques 
de sujet, objet, etc. qu’il nous faut employer. Leur definition 
en tibétain n’est pas évidente. C’est par un faisceau de 
propriétés que nous tenterons de cerner ces notions (cf. 
Keenan, 1976)! et la faculté de devenir l’antécédent d’une 
relative en /gen/ est une des propriétés qu’un groupe nominal 
devra avoir en tibétain pour se qualifier comme sujet. 


17. Le suffixe /sa/, encore plus clairement que mkhan, est 
un mot plein qui a été progressivement spécialisé dans un 
emploi grammatical. Il dérive du tib. lit. sa, ‘terre, lieu’, 
et peut conserver ce sens même quand il est employé comme 
suffixe verbal : 


(37) pügu tsemo se - saa mi 
enfant-ABS jeu jouer-lieu-DAT œil 
te -pa yöö 
regarder-ptcp-avoir 
Je surveille l’endroit où les enfants jouent. 


Dans la formation des relatives, il est associé à un argument 
au DAT (objet indirect ou complément de lieu d’un verbe 
de location ou de mouvement) ou au GEN (objet d’une 
préposition ou possesseur d’un des arguments du verbe) 


(38) khanpa- la mi tt -pa yin 
maison-DAT œil (ABS) regarder-ptep être 
J’ai regardé une maison. 


(39) mi Ce) Peg ase khanpa tshon 
ceil regarder-lieu-GEN maison-ABS vendre 
chaa - pa - re 
devenir-ptcp-étre 
La maison que j’ai regardée a été vendue. 


le Keenan, Edward L. 1976, « Towards a Universal Definition of Subject », 
in Charles Li, ed, Subject and Topic (Academic Press), New York. 
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Proposition relative sans antécédent 


18. Les trois ‘ partieipes ’ V-gen, V-pa et V-sa recouvrent 
à peu près le champ des fonctions possibles de l’antécédent : 


SU [iy QD ae Olnd Obliques Possesseur 
anıme Inanime 

<— gen > <-pa—> < sa _— 

~ pa > 


Ils n’ont pourtant pas le même statut en tant que compo- 
sants de la phrase. En effet la proposition relative en -gen 
peut se construire sans antécédent et porter les suffixes 
casuels directement affixés au suffixe -gen, avec le sens de 
‘celui qui...’ 


(40) thep the pugu khi -ngen- la 
livre ce-ABS enfant-ABS porter- eur -DAT 
Lee 
donner-impér. 
Donne ce livre à celui qui a porté l’enfant. 


La même ellipse de l’antécédent quand la relative porte le 
suffixe -pa est jugée acceptable mais livresque (? archaïque) : 


(41) **thep the péemé khii- paa tec 
livre ce-ABS P-ERG porter-ptcp-DAT donne! 
Donne ce livre à celui que Peema a porte. 


Avec le suffixe -sa l’absence d’antécédent est inacceptable : 


(42) thep tée - se mi the 
livre-ABS donner-lieu-GEN pers. la-ABS 
lee - chu 


arriver-vers ici 
La personne à qui on a donné le livre est arrivée. 


(43) *thep tée - sa lée - chu 
livre-ABS donner-lieu-ABS arriver-vers icl 


Sans antécédent le suffixe /sa/ retrouve son sens plein de 


‘lieu ’ (cf. 37, § 17), et ne peut pas signifier | celui à qui... ’. 
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CONCLUSION 


La relation de dépendance particuliére exprimée par -sa, 
-gen ou -pa ne peut pas s’interpreter en attribuant un sens 
donné, aussi large soit-il, à chacun de ces suffixes, mais 
seulement en considérant qu'ils codent la fonction de l’anté- 
cédent dans la relative. Cet encodage est indirect puisque ce 
n’est qu’en éliminant 1) les fonctions incompatibles avec la 
construction particulière employée (antécédent interne ou 
répété) et 2) dans l’ordre d’une certaine hiérarchie des 
fonctions, les fonctions déjà saturées, qu’on obtiendra 
l'interprétation correcte. 


Martine MAzAUDON. 


7, rue du Château 
92600 Asnières 
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Sommaire. — Les langues à registres de Nouvelle Calédonie 
ont une morphologie tonale qui les rend parfois difficiles à 
décrire el la comparaison de ces langues entre elles montre que 
leurs tons sont inversés. Elles sont séparées géographiquement 
par un groupe de langues à accent el l’élude de la morphologie 
 accentuelle d’une de ces langues inlermédiaires, le xardacte, 
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La langue de Canala (æärâcii), parlée en Nouvelle Calédonie, 
a fait l'objet de plusieurs enquêtes lexicales et les premiers 
spécialistes à s’en être occupés (A. Haudricourt, 1963; 
G. W. Grace, 1971, 1973) ont été suffisamment absorbés par 
la notation de cette langue riche en phonèmes pour prêter 
attention à sa prosodie. Ils se sont simplement assurés que le 
registre n’était pas un trait distinctif et c'est à juste titre 
que le wdrdcié a été classé, avec les autres langues du groupe 
sud de la Nouvelle Calédonie, parmi les langues non tonales 
de Varchipel (voir la carte)!. Le problème valait la peine 
d’étre posé puisque les langues frontaliéres au nord et au 
sud de ce groupe sont toutes tonales. Il s’agit du pdici (centre 
sud), du cémahi (centre nord), et des dialectes de l’extrême 
sud dont nous avons eu l’occasion d’étudier longuement la 
prosodie. Le æräräctt, pour n’étre pas une langue tonale, n’en 
présente pas moins par sa morphologie prosodique et la 
réalisation de ses accents de profondes affinités avec les 
langues que nous venons de citer. La comparaison de ces 
systèmes prosodiques et leur étude diachronique est l’objet 
de cet article’. 


1. La frontiére dialectale interne au groupe VI « Extréme sud » passe malen- 
contreusement sur cette carte au nord du village d’Unya. Les villageois d’Unya 
parlent le dubéa. 

2. Le premier dictionnaire du xdrdctt, paru en 1975, nous a été d’une grande 
utilité pour mener notre propre enquéte. Cf. G. W. Grace, Canala dictionnary 
(New Caledonia), Pacific Linguistics, Series C-N° 2, Canberra, 1975, 128 p. 
André Haudricourt en fait un bref compte rendu dans BSLP, t. 72, 2, 1977, 
p. 393, et s’avance imprudemment lorsqu'il présente le zäräctt comme une 
langue qui n’a «ni tons ni accents ». 

Pour une présentation générale des langues de Nouvelle Calédonie, de leur 
phonologie et des correspondances consonantiques, se reporter à l’indispensable 
étude d’André Haudricourt, New Caledonia and the Loyalty islands in Current 
eng in Linguistics, vol. 8, édité par Thomas A. Sebeok, Mouton, 1971, pp. 359- 

L’étude prosodique présentée ici a été réalisée en octobre 1977 avec Guy 
Tamai (22 ans) originaire de la région de Thio, en chômage à Nouméa lors de 
notre passage. Nous devons a sa patience et à son profond attachement à sa 
culture d’avoir pu mener à bien ce travail au cours de dix séances fructueuses. 
Nous pensons qu'une étude plus poussée du système prosodique ne modifierait 
pas substantiellement les conclusions auxquelles nous sommes parvenus. 

C’est à Paris, en juin 1977, que nous avons rencontré pour la première fois 
des mélanésiens originaires de la région de Thio-Canala, et découvert avec stupé- 
faction leur mélodie de phrase, en les entendant parler. Ils étaient en visite 
chez Claire Moyse, chercheur du LP 3-121 du CNRS qui prépare actuellement 
une thèse sur la langue de Lifou et qui, au cours de sa mission en Nouvelle 
Calédonie fin 1976, était passée faire un relevé lexical sur le zärägwre parlé 
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Faits accentuels 


1.1. Toute unité non segmentable susceptible d’apparaitre 
comme un élément libre dans l'énoncé est accentuable sur 
Vinitiale. L’initiale accentuée est à la fois plus intense et plus 
haute que le segment non accentué qui la suit. L’accent porte 
sur la premiére more des unités bréves, ne comportant pas 
plus de trois mores, alors qu’il frappe les deux premières 
mores des unités qui en comptent quatre ou davantage. La 
more vaut une voyelle brève ou la moitié d’une voyelle longue 
et Vinitiale accentuée de deux mores peut être de forme 
(C)V(C)V ou (C)V. Il n’est pas certain que l'intensité soit 
également répartie sur ces deux mores initiales quelle que 
soit leur structure phonématique, en revanche elles contras- 
tent régulièrement par leur hauteur avec les syllabes non 
accentuées suivantes. Voici quelques exemples (les contrastes 
de hauteur sont marqués ici par des notations tonales, haut 
1, bas \): 


körspaa « pirogue » méegze «clone d’igname » 
äpüu «chef» kamärü «individu, personne » 
loa {arriver » maa «frégate » (oiseau) 


Le contraste accentuel est d'autant moins marque que les 
unités sont brèves: en particulier le contraste de hauteur 
semble aller décroissant lorsqu'on passe des unites à quatre 
mores à celles qui n’en ont que trois ou deux. Enfin l'accent 
des unités «monomores » semble avoir le moins de «poids » 
et n'être assez souvent, dans l’énoncé, qu'une simple virtualité 
dont la réalisation effective est liée par exemple à importance 
fonctionnelle de l’unité en cause. 

On peut sans difficulté classer le zäräcit parmi les langues 
à morphèmes accentogènes et à accent démarcatif : au sein 
de l’énoncé les contrastes accentuels délimitent des frontières 


entre Thio et Borendi. Peu avant de partir nous avons pu disposer de ses notes 
et travailler sur deux textes enregistrés et transcrits en zärägwre, langue dont 
le système accentuel semble assez proche de celui du zäräcii. Nous sommes 
profondément reconnaissant à Claire Moyse d’avoir mis ces documents à notre 
disposition et de nous avoir fait bénéficier des excellents contacts qu’elle a su 
établir sur place. 

Nous remercions vivement Jacqueline Thomas, Directeur du LP 3-121, 
de nous avoir accordé cette mission non prévue au programme, ainsi que nos 
amis Evelyne Delevaux et Bernard Vienne pour leur accueil chaleureux. 
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entre unités et les constituent; la prédominance d’une syllabe 
sur les suivantes est en quelque sorte une « annexion » de ces 
syllabes à la première. On sait que les systèmes accentuels 
des langues à accent de morphème ne sont pas les plus 
simples à décrire (cf. les langues germaniques), et le xärâcte 
ne fait pas exception. 

A supposer que l’essentiel du système soit résumé dans les 
remarques précédentes, Il faudrait en effet s'attendre a une 
simple succession de contrastes à l’audition d’un énoncé 
quelconque. Comment expliquer alors que la mélodie de 
phrase soit dans l’ensemble descendante, marquée par de 
fréquentes chutes successives de registre, exactement comme 
dans les langues tonales avoisinantes? 


Nous allons voir que ce contour mélodique particulier 
manifeste l’existence de faits morphologiques assez simples 
dans leur principe (1.2), mais quelque peu complexes dans 
leur réalisation (1.3) et leur fonctionnement (1.4). 


1.2. Le fait central est l’existence d’un phénomène de 
couplage par lequel se constituent des groupes accentuels 
formés d'unités hiérarchisées entre elles. 


Deux unités sont couplées lorsque l’accent de la première 
domine l’accent de la seconde et apparaît comme l'accent 
principal du groupe ainsi constitué. Cette hiérarchisation, 
banale dans son principe, est plus originale par la manière 
dont elle se réalise. Nous avons vu que l’accent est marqué 
par un surcroît d'intensité et de hauteur sur l’initiale; or 
lorsque deux unités sont couplées, l’effet de contraste tend 
à Jouer entre les initiales accentuées des deux unités, et la 
différence de registre joue un rôle capital dans l’établissement 
de ce contraste. 


La première unité porteuse de l’accent principal apparaît 
comme dominante (Dt) et celle qui la suit peut être dite 
dominée ou récessive (Rf). 

Une unité couplée avec celle qui la suit — et donc domi- 
nante — peut être également couplée avec celle qui la précède 
et jouer le rôle d’unite dominée dans cet autre couplage. 
Ou encore : une unité peut être simultanément couplée avec 
celle qui la suit et avec celle qui la précède et occuper des 


positions inverses dans ces deux couplages, suivant le schéma 
suivant : 
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Dt 
| Dt 
hr 


Fe 


Toute unité Dt reste telle par rapport à celle qui la suit 
mais cesse de l'être, au niveau de l’unité accentuelle, dès 
l'instant qu’une autre unité Dt la précède. Par couplages 
successifs s'établit une hiérarchisation linéaire entre mor- 
phèmes ainsi reliés au sein d’une même unité accentuelle 
complexe, constituée comme telle par l'intensité et la hauteur 
prédominante de son segment initial. 


1.3. Le modèle précédent peut être illustré par quelques 
exemples précisant la manière dont le couplage se réalise. 
Ces exemples sont indicatifs et ne visent pas à rentrer outre 
mesure dans le détail ou à établir des règles absolues concer- 
nant la hauteur respective des différentes mores. 

Les contrastes sont indiqués ici par des chiffres 2787 
de l’aigu vers le grave). 


a) Les unités couplées de moins de trois mores tendent à 
s’opposer globalement par le registre : 


do + ku «vraie 1gname » 


1 2 


3. Nous laissons de côté ici d’autres faits accentuels tels que : 
___ Venclise des pronoms sufixés, illustrée par l’exemple suivant : 
æwät «sentier » awdi-wiri «votre sentier », réalisé comme une seule unite, 
wirt étant totalement dépourvu d’accent. 
— J’enclise « faible » : 
kamürü «individu, personne » a kémérà no «cet individu » 
le individu ce 
réalisé comme une unilé complexe. « Unité» parce que les deux premieres 
mores de kamürü sont hautes, « complexe » parce que le démonstratif est tout 
de méme accentué. Une réalisation disjointe donnerait : 
akdmürü n# «individu reste » 
le individu reste 
Ces trois réalisations différent du couplage présenté ici. 
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pa + kako «les gens de l'intérieur » 
l 22 
mwäre + do «beaucoup de poules » 
Lek 2 
jari + pwärä «taro blanc » 
VEL 2 2e 


Le contraste résultant du couplage s’opère donc au détriment 

du contraste interne et propre à chaque unité (pour les unités 

de deux mores tout au moins). Reste qu'une réalisation du 

dernier exemple telle que jari + pwärä n’est pas refusée. 
ne Zac 


b) Le contraste interne d’une unité d’au moins trois mores 
est maintenu lorsque cette unité occupe une position domi- 
nante, à linitiale d’un couplage ou d’une séquence de 
couplages interconnectés. Ce contraste est moins perceptible 
lorsqu'une telle unité est en position récessive 


koropaa + xoru « pirogue belle » 
17123 33 

koropaa + kérenâäwä « pirogue jaune » 
pipes 33 4 4 


nad + xdrdctt «la langue de Canala » 


1 PA 


La hauteur des mores inaccentuées de ces unités détermine 
le registre auquel se réalise l’unité récessive qui les suit. 


c) La hiérarchisation par le registre est effective dans une 
succession de couplages interconnectés. Comme on peut s’y 
attendre, les différences de registre sont nettes à l’initiale 
puis de moins en moins perceptibles : 


gaa de + do + ¢+fa+kwe 
+ weal RS WOLD 4 


un autre+véritable -endroit où faire danser 
«une autre véritable place de danse » 


Ces exemples illustrent le principe du couplage initialement 
décrit, reformulable en termes oppositionnels : l’initiale d’une 
unité récessive, du fait qu'elle conserve une part de son 
intensité accentuelle, ne saurait être réalisée au niveau de 
l’initiale qui la domine sans risquer d’apparaitre comme 
disjointe (Dj). Les réalisations Dj, variables elles aussi selon 
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la longueur des unités, conditionnent les réalisations « domi- 


nées » et expliquent les exceptions apparentes aux quelques 
principes que nous venons de poser. 


1.4. Reste à savoir si le couplage remplit une fonction et 
quelle est cette fonction. Schématisées et poussées à l'extrême, 
deux hypothèses sont opposables dans l’alternative suivante : 
ou il contribue à l'identification des morphèmes, ou il informe 
sur les rapports qu'ils entretiennent. 

Dans le premier cas il nous faudrait savoir, pour chaque 
morphème, s’il est Dt, Rf ou Dj, c’est-à-dire pourvu d'un 
prosodeme différant seulement d’un ton distinctif en ce qu’il 
nécessite deux morphèmes pour se réaliser (avec d'éventuelles 
neutralisations après Dt). 

Ou les morphémes successifs de l'énoncé sont donnés pour 
ainsi dire « pre-classes » par un système accentuel qui établit 
des hiérarchies, opère des groupements et des disjonctions, 
à seule fin d'exprimer des faits grammaticaux, auquel cas le 
couplage reléverait de la morpho-syntaxe. 

Rien n’oblige à considérer seulement cette alternative et 
le couplage peut n’étre encore qu'un fait morpho-accentuel, 
c’est-à-dire épisodique et arbitraire. C'est ce que nous allons 
examiner maintenant en inventoriant les differents contextes 
où il est attesté. 

Un rapide examen permet de voir qu’aucun lexéme (nom 
ou verbe) n’est toujours et de fagon constante l’objet d’un 
couplage, à l'inverse de ce qu'on peut constater pour les 
morphèmes grammaticaux en inventaire restreint. Parmi ces 
derniers, certains sont toujours dominants, d’autres sont 
toujours récessifs. Voici donc : 


A. La liste des morphèmes couplés; B. Les contextes de 
couplage, valables pour les lexèmes et, de façon annexe, le 
cas des dérivés et composés. 


A. Morphèmes grammaticaux. 


a) morphèmes déterminatifs du nom. 


La plupart des modalités nominales préposées au nom sont 
Dt. Il s’agit de : 


4. Le fait par exemple qu’on puisse avoir une réalisation pa+pwogara «les 
2 2,303 
européens » avec une réalisation de l’initiale récessive aussi haute que l'unité 
dominante qui la précède. La réalisation disjointe correspondante serait 2+1 22 
du fait que la seconde unité comporte trois mores. 
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mwäre « beaucoup », bwere « certains », de «un autre, un en 
plus » 

pa «les, le groupe de », du «les deux » 

mwii «gros », zuu « petit » 


do « vrai » 
saa mwit + nö «un gros poisson » 


Les articles a (singulier) et ni (pluriel) sont Dj. 


b) morphémes du groupe verbal. 


Bon nombre de modalités (temps, aspects...) qui précèdent 
ou suivent le verbe sont couplées 


— préposées au verbe 
Dt : po/poa «aussi», ce (très », do « vraiment » 


Rf : caa/aa « action répétée au passé », naa «imparfait », maa 
«inaccompli » 
Dj : nk «progressif », wa « ponctuel », etc. 


è po + æräpäri «il voit aussi» 
il aussi voir 

è + naa «xdapari «il voyait» 
il imparf. voir 


— postposées au verbe 


Rf : na «passe », ra « provisoirement », 1 «continuatif », ka 
«incertain, interrogatif » 


é xzdpdri + na «il a-vu» 
il voir passé 


Les autres déterminants du groupe verbal à sens plus 
lexical sont en principe couplés. Il s’agit essentiellement des 
postverbes Rf : 


xéédi «ensemble », papa « séparément », saari « seul » 
bara « aussi » 
madi «avant», pwou «après » 
faa « pour en finir », not « pour rien », cecee « sans s’arréter », 
ägwii «en entier, complètement», mürü «fini, déjà », 
momwaa « longtemps », pirii « vite », buburu «en travers », etc. 
è xapadri + mürü «il a déjà vu» 
il voir déjà 
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. Le superlatif gaa «très » et les superlatifs spécifiques des 
verbes de couleur : yfrl+gaga «très noir», pwärd+-didi 
«très blanc » 

c) prépositions. 


Elles sont Dt, Rf ou Dj 


Dt : wa «a» (sans mouvement) wad + kwaa «à l'arbre » 
ra «sur» xi + bwaakwe «sur la mon- 
tagne » 
Rf : mé «avec» poa + %é « aiguiser 
avec » 


xi «a>» (attributif) 


Dj : amöö «en compagnie de», bin& «auprès >... 


B. Lexemes. 


Les relations de determination entre lexèmes successifs se 
réalisent nécessairement dans le cadre accentuel du couplage, 
à condition qu’aucun joncteur ne les relie et qu'ils soient donc 
apposés. 


a) Détermination du nom (N) par un verbe d'état (VE) 
ou un autre nom. 


N-+VE na + mob «coco sec » 
mörö + mid «oiseau rouge » 
N+N kire + kumwara «marmite de patate douce » 


marmite patate douce 


b) Détermination du verbe (V) par un verbe d’état ou un 
autre verbe. | 

les verbes d'état (zoru «bien, bon», gaa « mal», ¢ee 
«bon », didi « pareil », mata « cru », etc.) peuvent étre postposes 
au verbe 


é zE + xoru «il nage bien » 
è awe + mata «il mange cru » 


__ une succession V1+ V2 semble toujours couplée 
Lorsque V2 a un sens participial 


è püüra + lei «il court en pleurant » 
il courir pleurer 
è kwe + pwäärt «il danse autour » 


il danser tourner 
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Lorsque VI est utilisé comme auxiliaire (nada « vouloir », 
naabu «commencer ») 


è naabu + fods «il commence à marcher » 


Dérivés et composés. 


___ Les règles précédentes permettent de comprendre les 
cas de couplage entre éléments constitutifs d’un même 
synthème : 


mwa + inu «école » 
maison apprendre 
pu + bwaa- «cheveux » 
poil tête- 
pe + kamia «pierre pour la magie du soleil » 


pierre soleil 


— Les préfixes dérivatifs sont Dt : 
Préfixes verbaux : fa- « causatif », u- «réfléchi » 


Déverbatifs : a- «agent», #- «endroit où » 
ke- «façon de», xé « éventualité » (?) 


Préfixe nominal : ne-« dans, ensemble de » (préfixe collectif) 
fa+täà «mettre debout», a+wake «travailleur», ne+ke 
« panier ». 


1.5. Cet examen rapide du couplage permet de constater 
l’hétérogénéité des facteurs qui président à sa mise en œuvre : 


Ou il opére entre unités lexicales, quelles qu’elles soient, 
dès instant qu’elles forment un syntagme determinatif d’un 
certain type. 

Ou il résulte de la présence de certains morphémes, néces- 
sairement connectés à l’unité voisine, quelle que soit la 
catégorie ou l'identité morpho-accentuelle de cette unité : 

Une modalité nominale Dt n’est pas nécessairement couplée 
avec un nom; elle peut l’étre avec une autre modalité dans 
la mesure où ces deux unités sont combinables. Cf. le mor- 
pheme Dt de «un autre » dans l’exemple : 


gaa de + do + koropaa «une autre véritable pirogue » 
une autre vraie pirogue 


Les morphémes Rf postposés au verbe ne sont pas nécessai- 
rement récessifs par rapport au verbe mais peuvent l'être 
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les uns par rapport aux autres. Le verbe lui méme n’est pas 
. nécessairement l’élément dominant d'un tel groupe accentuel : 


L wake + æéèdi + mürü «ils ont déjà fait le travail 
ils travailler ensemble déja ensemble » 


6 wake + ii + ra «ilreste au travail en attendant » 
il travailler contin. provis. 


è po + wake + ii + ra «il reste aussi au travail en 
il aussi travailler contin. provis. attendant » 


Les groupes accentuels ainsi formés ont-ils une signification 
quelconque du point de vue fonctionnel? 


a) On aura remarqué que les morphèmes Dt ou Rf sont 
des termes monofonctionnels, déterminant pour la plupart le 
nom ou le verbe avec lequel ils forment un groupe accentuel 
et que le couplage des termes lexicaux entre eux n’intervient 
que dans les syntagmes déterminatifs. Reste que certains 
morphèmes appartenant à la même classe peuvent avoir un 
statut morpho-accentuel différent; les modalités insérées 
entre le sujet et le verbe sont Dj, ou Rf dans le groupe sujet, 
ou Dt dans le groupe verbal. 

Tous les groupes accentuels donc ne sont pas des syntagmes 
et tous les syntagmes ne forment pas groupe accentuel; pas 
plus que les termes récessifs à l’intérieur de ces groupes ne 
correspondent nécessairement aux éléments périphériques du 
syntagme. 

La part d’arbitraire présidant au couplage conduit a le 
considérer comme un fait morpho-accentuel. Mais le fait que 
cet arbitraire soit limité (les couplages ne chevauchent pas 
les groupes fondamentaux de la proposition : sujet - verbe - 
complément d’objet) tend à lui conférer aussi un rôle morpho- 
syntaxique puisqu'il opère le plus souvent comme intégrateur 
au sein de séquences définissables grammaticalement : dérivés, 
synthèmes ou syntagmes dont la commutabilité et l’equiva- 
lence fonctionnelle avec le lexème est ainsi soulignée. 


b) Les relations contrastives variées susceptibles de s'établir 
entre unités voisines peuvent aussi conférer à l’accent une 
fonction distinctive. Ce fait peut sembler sujet à caution, si 
l’on s'attend du moins à ce que les distinctions opèrent entre 
unités pouvant commuter et ayant même fonction. La 
diversité morpho-accentuelle des morphèmes grammaticaux 
d'une même classe reste un phénomène limité et l’éventuelle 
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réalisation Dt ou Rf des lexèmes ne saurait les distinguer 
puisqu'elle n’est pour eux qu’une variante combinatoire 
conditionnée syntaxiquement. Par contre la distinction opère 
très couramment entre unités différant par leur catégorie et 
leur fonction comme dans les exemples : 


è + naa xapari «il voyait » 

1 2 Mi 

il imparf. voir 

é nda + zäpäri «il veut voir» 
2 1 2 


il vouloir voir 


où naa «imparfait » et näd « vouloir » ne s'opposent pas bien 
entendu par leur «ton » mais par des relations contrastives 
différenciées, susceptibles de s’etablir marginalement entre 
séquences identiques, pour marquer des differences fonction- 
nelles et/ou catégorielles : 


è naabu + fodao «il commence à marcher » 


Ze 2 
e naabu fod»° «il commence le voyage » 
ZN 1 


c) Reste que la fonction primordiale de l’accent dans cette 
langue est de segmenter l’énoncé en unités successives, 
démarquées les unes des autres par l'intensité et la hauteur 
particulière de leur segment initial. On retiendra qu’au sein 
de chaque unité accentuelle les contrastes opèrent, soit entre 
syllabes, soit entre morphèmes contigus, et qu’il existe pour 
les morphèmes dominés au sein d’une unité complexe une 
réalisation récessive et basse qui les individualise et les 
marque négativement comme segments non prédominants de 
l’unité accentuelle. 


5. Le type même d'exemple qu'il serait absurde de «monter en épingle ». 
On pourrait trouver d’autres oppositions du même genre, toujours «limites » 
du point de vue grammatical, selon les propres termes de notre informateur. 
Dans le cas contraire nous reprendrions à Henri Campagnolo la notion de 
« prosodéme intermorphémique » et nous considérerions ces prosodèmes comme 
des marques grammaticales. 

Sur la notion de prosodème intermorphémique, se reporter au travail d'Henri 


Campagnolo sur le fataluku (Timor ex-portugais), à paraître prochainement 
à la SELAF. 
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Nous n’insisterons pas davantage sur cette particularité 
trouvant probablement son origine dans la mélodie tonale 
des langues voisines, et c’est au contraire sur ces langues 
que nous allons porter maintenant notre attention en nous 
aidant de l'analyse qui vient d’être faitef. 


wwe 


Faits accentuels et morphologie tonale 


21. Les faits de couplage étudiés ici ont leur équivalent 
en pdici, l’une des deux langues tonales situées au nord du 
zäräcii. Nombre de morphèmes grammaticaux pdici, ana- 
logues aux morphèmes Dt du xäräctt (et appartenant en gros 
aux mêmes classes) contrastent nécessairement du point de 
vue tonal avec le lexème qui les suit et modifient si besoin 
est le ton de ce lexème. Le morphème Dt est invariablement 
au ton moyen, un registre plus bas que le lexéme auquel il 
est relié. 


Préfixe causatif Dt pa- k5cd «jouer » 


— pä+hkoco 


Peu importe ici l’inversion du schème mélodique caractéris- 
tique du couplage. Comme en xäräcit la liaison prosodique 
est commandée par le premier élément Dt, et un schème 
prosodique particulier la rend manifeste. 


6. L'étude prosodique de ces langues se trouve dans les publications énu- 
mérées ci-dessous, auxquelles il sera fait référence en utilisant les initiales de 
l’auteur (J.C.R.), suivies du numéro qui leur est attribué dans ce classement 
et de la date de la publication. 

Jean-Claude Rivierre 

1) A propos des tons de Nouvelle Calédonie, dans Langues et techniques, 
nature et société (Jacqueline M.-C. Thomas, Lucien Bernot édit.), Klincksieck, 
t. I, 1971, pp. 207-208. 

2) Les tons de la langue de Touho (Nouvelle Calédonie) : étude diachronique, 
BSLP, t. 67, 1, 1972, pp. 301-316. 

3) Phonologie comparée des dialectes de l'extrême sud de la Nouvelle Calédonie, 
SELAF, Paris, 1973. 

4) Tons et segments du discours en langue paici (Nouvelle Calédonie), BSLP, 
t. 69, 1, 1974, pp. 325-340. 

5) De quelques genres littéraires dans la tradilion orale pdici (Nouvelle 
Calédonie), en collaboration avec A. Bensa, dans journal de la Société des 
Océanistes, t. 32, n° 50, 1976, pp. 31-66. d 

6) Grammaire de la langue de Touho (cemühi), 1976 (inédit). 


498 J. C. RIVIERRE 


Cette liaison peut, ici aussi, s'établir entre lexèmes apposés, 
dès lors qu’ils sont dans un rapport de détermination ou qu'ils 
forment un groupe fonctionnel unique, se rapportant comme 
un tout au reste de l'énoncé. Une restriction importante 
d’ordre phonématique limite toutefois son application, puisque 
le couplage ne s’établit que si le premier lexème est une unité 
d’une more à ton moyen. Dans les exemples qui suivent chaque 
lexème est pourvu d’un ton moyen lorsqu'il est prononcé 
isolément. 


nom nom ki + bwsë «le bien de Bwae » 
nom nom bwö-+-durü «chapeau en Broussonelia » 


nom-+verbe d’état nü+bwiärt «coco bariolé » 


verbe + verbe tA--tAbat « voler en descendant » 


Enfin le méme schéme s’applique a tout un paradigme de 
verbes transitifs immédiatement suivis d’un complément 
lexical indéterminé, quelle que soit la longueur ou le ton du 
verbe ici réduit à sa première more. 


t 


cimi «éteindre » an& « feu » ch+-apé « éteindre le feu » 


ida « sagaier » dradwéd « poisson » {à + ärâwez « faire la pêche à 
la sagaie » 


D’autres morphémes réalisent divers types de connexions avec 
l'unité qui les précède : enclise (integration tonale), contraste 
nécessairement bas, contraste nécessaire (haut ou bas), etc. 
Leur intérêt reste limité puisqu’aucune de ces connexions 
n’est généralisée aux lexèmes. 


2.2. La répartition géographique actuelle de ce que nous 
nommons le couplage semble témoigner de son ancienneté. 
Il est attesté dans plusieurs langues très diverses, tonales ou 
non tonales, échelonnées du centre à l’extrême sud de l’île 
comme nous allons bientôt le voir. 

On peut à bon droit en déduire que les oppositions tonales 
sont apparues parmi des langues connaissant déjà des faits 
de hiérarchisation accentuelle et que ce substrat prosodique 
a pu favoriser, sans plus, leur apparition. 
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Les correspondances lexicales montrent que la langue de 
Canala, comme les autres langues du groupe sud, n’a certai- 
nement jamais connu de tons. La contraction de syllabes 
initialement redoublées? (à l’origine des tons des langues du 
centre et de l’extréme sud) a provoqué dans cette langue, 
comme dans celles du groupe nord, un dédoublement des 
séries consonantiques selon le schéma suivant : 


Nord® Centre Sud 


pa pa pa pa 
“papa pha(>fa) pa fal <pha) 
MATE CHAR nt Er s/s ete phoec pdalc) fre 
marcher, Voyager. 2-77... hmeno panü(c) fodo 
 Calophyllum inophyllum.... phic pi fi?) 
SOC i ey, £0 10) ine a aot hh. phine pürä(p) fara 
manger (viande)........... xhwii(v)  wii(c) TUE 
LATE ete eee eee hwet pwéi(c) œwit 
Bese in. Ot aunts de La + pha- pa-(c fa- 
Lai eee ea phwa(k)  pw3(c) «wa 
RER PE schule- ulé-(c)  zu- 


2.3. La transposition et le maintien dans les langues tonales 
de liaisons prosodiques antérieures à l'apparition des tons 
a-t-elle pu perturber ces systèmes et contribuer de façon 
décisive à leur transformation? 

La réponse est négative en ce qui concerne le pdici dont 
nous venons pourtant d'évoquer la complexité tonale. Les 
variations tonales attestées dans cette langue ne masquent 
nullement sa similitude avec le cémahi, langue à morphologie 
tonale pauvre et ignorant complètement le phénomène du 
couplage®. Une correspondance terme à terme existe entre 


7. Sur la réduplication syllabique productive de tons, et le ton bas du 
cemühi, cf. André Haudricourt, La langue de Gomen el la langue de Touho en 
Nouvelle Calédonie, BSLP, t. 63, 1, 1968, pp. 218-235 et J. C. R., 2, 1972. 

8. Les exemples sont en jawé pour le Nord, sauf (v) vamalé et (k) Koumac. 
Exemples du Centre (c) cémihi (p) päici. Exemples du Sud : zaräcit. 

9. Mais non dépourvue de traits accentuels démarcatifs : le ton du lexème 
se réalise de façon privilégiée sur la syllabe initiale et des neutralisalions voca- 
liques et consonantiques sont attestées en syllabe finale. Cf. D'OR 2 1972 


et J.C.B:, 6, 1976. 
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tons hauts du pdici, tons hauts du cémühi et consonnes 
aspirées du groupe nord; ainsi qu'entre tons moyens pdict- 
cémuhi et consonnes non aspirées. Une différence, de taille 
il est vrai, sépare ces deux langues tonales et nous ramène 
aux faits accentuels : alors qu'une évolution interne au sys- 
tème tonal czmühi a provoqué l’apparition d’un troisième 
registre bas, le registre bas du pdici semble la transposition 
pure et simple sur le plan tonal de faits initialement accentuels. 


a) tout lex&me pdici non haut d’au moins quatre mores 
est nécessairement moyen sur ses deux premieres mores et 
bas sur les mores suivantes; tout mot long non marqué sur 
le plan tonal a donc exactement le méme scheme mélodique 
qu’un mot xäräcii du même type. 


b) les quelques tons bas attestés sur morphèmes brefs 
sont explicables par des faits de morphologie prosodique. Ces 
morphèmes sont : &« le » (article), et quatre particules d’aspect : 
mwaa « pontuel, successif », bwaa « inaccompli », ma « iteratif » 
à «futur ». Il est clair que leur ton actuel peut résulter d’une 
réalisation « contrastive basse », analogue aux réalisations Rf 
attestées en zäräcıt pour des modalités ayant même fonction 
et occupant la même place. 


Comparer : pdici £& bwäa (verbe).. 
il inacc. 
zäräct? e + maa (verbe).. 
il inacc. 


Il est donc certainement vain de chercher ailleurs que dans 
la morphologie la raison de correspondances aberrantes telles 
ques 


pätci cëmühi 


Tutor PRE. 0 0 
IbCLabil TE mu mu 
PONe LUE Sener mwaa  bw3 


c) La méme explication vaut pour quelques morphémes 
pourvus d’un ton haut en cëmühi, mais affectés d’un ton 
moyen en pdici, car obligatoirement couplés à l'unité qui les 
suit. Le schéme tonal du couplage pdici est rappelons-le 
more initiale moyenne-+ton haut. D'où cémahi lé « conti- 
nuatif », préfixe causatif pd-, toujours réalisés en pätci 
A+ À et pa+ À. 


La preposition ni «dans» fcëmühi hé) est haute dans ses 
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réalisations « disjointes » mais elle est couplée et donc moyenne 

dans les nombreux dérivés et composés où elle a souvent 
valeur de préfixe collectif (comme en zärdett, où ne- est un 
préfixe Dt.) : 


pdici xäaräcıt 
rer... Nee Sam ne +kwelaa 
TIER IN Me RL. PUTA, Ben ne+a90a 
CHELOSH S | SW. |. Bee ne + péré 


En résumé : il est vraisemblable que l'actuelle morphologie 
tonale pdici soit le prolongement de faits accentuels plus 
anciens. Les changements de tons lexicaux qui lui sont 
imputables semblent minimes et les variations tonales très 
fréquentes (abaissements ou surélévations de registre) n’ont 
nullement « déstabilisé » le système prosodique de cette langue : 
le pdici est la seule langue tonale calédonienne qui « compte 
les mores », et elle le fait avec une extréme précision?®. 


* 
“+ 


Morphologie tonale et inversion tonale 


3.1. Abordons maintenant les dialectes de Vextréme sud 
(ES) et comparons leur systéme prosodique a ceux que nous 
venons d’etudier. 

La encore des correspondances régulières peuvent étre 
établies mais elles ne manquent pas de laisser perplexe. Deux 
faits résument le problème : 


1. les dialectes ES n’ont que deux tons : ton non marque 
et ton bas marqué 
2. le ton bas de ces dialectes correspond au ton haut 
pdici-cémuhi et aux consonnes fricatives du zäräctt. 
Centre Sud Extrême sud” 


kwe 
kwe 


kwe 
We 


manger (viande).......... wii(e) 


10. Pour une description détaillée de la tonologie päici, Cr JOUR. 1974 
L'aspect « accentuel » par certains cotés, du pdici, a été remarqué par Francois 
Dell, qui travaille actuellement sur les rapports tons/accent, d’un point de vue 
théorique et typologique (communication personnelle). 

11. Les exemples de l’Extrême sud sont en dübèà, sauf exceptions. 
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fuir me. (AOL Ae eae ce uru(p) zuru kürü 
labourer.2..22.,. 024 ä(p) ru kü 
Court. II üge(p) zubwe kupwe 
EXtremiben u ot. eee ulé-(c) zu- kürè 
Broussonelia (nord : xæhaia) zala kee 
tete. de Liename scr xua ku 
chante nates Ce CES xd küà 
CBU are EEE RS A EEE ca ko 
flot. de sablemt an. meer ci be 
fEMMIMNG nee er sr CE no 
HÉFON DFI AE us. ee cira pera 
passer a la flamme....... cirt pirü 
DOUANES on oe, ¢00 yoo 
anguille (nord : peena) |pärä |véré 
compter Meer piné(c) |färä |veri 
COCO RE cee DUC) (fA) vi 
GULLI Eee paa(c) fée be-vdv 
ACTA Seh faa vaa 
LIEBER TE IE es fert verü 


Ces correspondances montrent qu'une inversion tonale 
s’est produite dans l’extrême sud et c’est ce problème que 
nous examinerons pour finir en nous référant aux faits qui 
viennent d’être exposés. La difficulté peut être divisée et 
nous procéderons en plusieurs temps (3.2, 3.3, 3.4). 


3.2. L'apparition d’un registre bas en cémithi a été expliquée 
par l’existence de mots à schème tonal montant. Les lexèmes 
étaient initialement hauts (’), non hauts (-) ou, pour une 
minorité d’entre eux, pourvus d’un schème tonal complexe 
(-’). Ces derniers se sont stabilisés par la suite au ton bas 
par réalisation contrastive du segment non haut (‘’), puis 
abaissement de la finale (‘ ‘). L’abaissement de la finale n’est 
pas totalement réalisé en cémihi et certains lexèmes sont 
indifféremment (‘’) ou (‘‘} Un schème (‘’) stable est 
attesté dans cette langue mais peut être considéré comme 
une innovation à valeur expressive. 

Cette explication peut être utilisée aussi pour les dialectes 
ES. 

Les lexèmes longs à ton bas (dialectes dübèà et nümèe) 
présentent un schème montant en prononciation isolée, mais 
ces lexèmes ne représentent qu’une faible part du vocabulaire. 
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Cette même réalisation n’est guère perceptible en ce qui 
concerne les disyllabes à finale longue, tels qu'ils sont pro- 
noncés du moins par les locuteurs de la côte est (Unya, 
Touaourou, Goro), et nous les avions présentés d’abord 
comme pourvus d’une finale atone!?. 

Une enquête réalisée plus récemment parmi les villages de 
la côte ouest (Col de la pirogue, Bangou) nous a permis 
d'entendre une prononciation plus archaïque, nettement 
montante sur la finale, pour nombre de ces unités : lirii-re 
«secouer » vamii « frais, humide », vèdo « étoile », viée « guerre », 
wiöö-re «siffler » (Unya : viöö-re), etc. Ces schèmes montants 
sont même audibles sur des unités monosyllabiques (nèé 
«moisi ») et nous étions tentés de les restituer comme tels 
pour quelques rares réalisations monotonales à registre 
intermédiaire (née) en dübèà de la côte est. 

On peut donc admettre que la langue connaissait initia- 
lement deux registres, contrastés parfois dans une même 
unité (-’), et que, comme en cëmühi, ces unités se sont 
établies au ton bas actuel représenté ici par le niveau 3. 


NIVEAU I ('’) NIVEAU 2 (--) NIVEAU 8 a- (-’) 


= b- à 7) 
ES C- à L 
Ne 2 N. 3 
dübèà : kad «rire» kad « gros », numes : kéé 


(zäräctt : kaxé) 


Le probléme peut étre formulé maintenant de fagon un 
peu plus précise : comment expliquer que les unités de niveau | 
se soient confondues avec celles de niveau 3 et que les dialectes 
ES actuels n’aient que deux registres? 


3.3. Les faits morphologiques exposés précédemment sont 
remarquablement absents des dialectes ES de la Grande- 
Terre, mais il serait possible d’en retrouver la trace parmi les 
anciens polysyllabes à schème montant de ces mêmes dialectes. 

— Nous avons signalé déjà la correspondance : 


Centre Sud 
cemühi pätci zäräctt 
«dans» hé nh 
ou né+ ft) ne+ 


12° J.C.R., 3, 1973, pp. 123-130. 
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En ES (dübèà et nümèe) «dans» est actuellement nevv 
avec un ton bas, analysable en ne « dans » et vv « ventre ». 


vv «ventre » existe comme lexème indépendant et il est 
ourvu d’un ton non marqué (niveau 2 = N. 2). Dans le 
dialecte de l’île des Pins le lexème correspondant yyy* peut 
signifier « ventre » et « dans » 


—— nèdv « dans » résulte probablement d’une succession : 


né (ton haut N. 1)« dans »-+vv (ton nom marqué N. 2) « ventre » 
et il est raisonnable de restituer une réalisation couplée 


i 


nö-+vv aboutissant a la forme actuelle au niveau 3. 


Cette même réalisation couplée existe en ærärâcit avec a 
peu près le même sens : ne+pwe «intérieur » est formé de 
ne+« dans » et de pwe « ventre, centre ». On pourrait expliquer 
de la même façon nèbdv « visage » incluant « Joue » à ton non 
marqué (et ainsi de suite pour les unités débutant par cet 
ancien préfixe). 

S'agit-il d’un fait morphologique marginal, explicatif pour 
quelques unités d’origine composite, ou a-t-on le droit de 
supposer une généralisation ancienne de son emploi, sous 
cette forme prosodique précise, dans le cadre du syntagme? 

Cette hypothèse qui pourrait sembler audacieuse serait 
étayée 1) par la réalisation actuelle du couplage en pdici. 
2) par l'extension de son emploi aux lexemes en pdici, et 
surloul en zäräct. 

Or la diversité dialectale calédonienne nous permet de 
retenir sans risque cette hypothese pour la simple raison que 
ce type de couplage est attest& actuellement dans le dialecte 
le plus meridional, et aussi le plus difficile, de tout l’archipel 
calédonien, celui parlé à l’île des Pins. 


3.4. Ce dialecte diffère peu de celui parlé à l’extréme sud 
de la Grande-Terre (nüm&e), sauf par sa prosodie dont nous 
n'avons malheureusement qu’une vue partielle pour n’avoir 
pu l’étudier que brièvement. Nous avons tenté naguére!? de 
montrer la difficulté et l'originalité de ce système tonal, mais 
en le présentant à tort comme innovant, voire aberrant, par 


[SIC 1975 pp 154187, 
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rapport aux systèmes tonaux simples et homogènes de tout 
Vextréme sud. | 


Quelques traits le caractérisent : 
1. Une morphologie tonale complexe. 


2. Des réalisations tonales souvent floues et mouvantes 
qui rendent fort difficiles la notation des oppositions ou des 
contrastes de tons, comme si le schème mélodique global des 
syntagmes comptait parfois autant, sinon plus, que le ton 
propre de chaque syllabe. 


3. Dans bien des cas les deux tonèmes diffèrent moins 
par le registre que par la réalisation légèrement tendue, 
«contrainte », «retenue » du ton marqué, opposée à une réali- 
sation pleine et plus sonore du ton non marqué. 

Les réalisations du ton marqué peuvent «chevaucher » 
celles du ton non marqué et sont, selon les contextes, plus 
hautes, au même registre ou plus basses que celles de ce 
tonème. | 


4. La mélodie de phrase est montante alors que celle des 
autres dialectes ES est descendante. 

Nous laisserons délibérément de côté dans ce qui suit 
nombre de réalisations tonales à conditionnement morpho- 
logique ou grammatical’! dont l'analyse nous entrainerait 
trop loin, ou qui sont restées problématiques faute d’une 
documentation suffisante. Nous disposons d'informations 
nombreuses et sûres concernant le traitement du ton marqué 
dans quelques contextes et les principes et exemples donnés 
ci-après résumeront l'essentiel pour ce qui nous intéresse ici. 

Les unités à ton marqué seront désormais surmontées du 
signe < et nous ne noterons pas le ton nom marqué (=="2.m.). 
Rappelons que ce ton marqué est actuellement bas dans les 
dialectes ES de la Grande-Terre, mais qu’il provient d’un 
ancien ton haut, attesté actuellement dans les langues du 
centre. 


A. Tous les exemples qui suivent sont globalement isotones, 
bien que les deux tonémes commutent dans les mémes 
contextes. Le ton marqué est différencié par son registre 
légèrement plus bas et ce qu’il en est dit au point 3 ci-dessus. 


14, Auxquels s’ajoutent des faits intonationnels pour marquer par exemple 
la thématisation. 
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< 
vv «filet » vv «natte » 
go nee vv « j'étale le filet » 


< 
go nee vv « j'étale la natte » 
ER L 
nene « vite » nene «en silence » 
yi bwa dii- nene «il passe vite a la flamme » 


ine 
yi bwa dii- nene «il passe a la flamme en silence » 


< 
dii-e « passer a la flamme » dyy-o « ramper »"° 


< <5 x : 
yt bwa dyy- nene «il rampe en silence » 


Les réalisations couplées n’apparaissent pas dans ces 
exemples car les conditions auxquelles sont subordonnées la 
réalisation du couplage dans ce dialecte ne sont pas ici 
remplies. 


Ces contraintes sont définissables en termes prosodiques (a) 
et syntaxiques (b). 


a) Les deux termes couplés doivent avoir un ton différent. 
Le premier doit étre pourvu d’un ton marqué et le second 
d’un ton non marqué (peu importe ici la longueur des deux 
unités). 

b) Les deux termes doivent être dans un rapport de type 
déterminatif. 

Le couplage se réalise donc dans l’exemple suivant : 


* 


yt bwa dyy- + nene «il rampe vite » 


Il est marqué par une nette surélévation de l’initiale du 
second terme n.m. du couplage. 


Le couplage est attesté dans de nombreux contextes et se 
réalise avec des unités appartenant aux catégories les plus 
diverses. En voici quelques illustrations. 


15. Certains verbes sont pourvus d’un suflixe lorsqu'ils sont suivis d’un 


complément mais perdent ce suffixe devant un déterminant. Ce point a son 
importance, cf. note 17. 
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verbe + déterminant 
go a kia mono 
je acc. boire perdu 
Saree 
mais : go a kii- + mano 
je acc. manger perdu 
; t 
nat + mwee 
< t 
ve + mwere 
aller nuit 
verbe-+verbe 
go no lea no 
je tirer monter pirogue 
< t 
mais : go na + tea 
je poursuivre monter 
no 
pirogue 


nom-verbe d’etat 


< N 


no noo + maruu 
feuille arbre verte 


nom-—+ déterminant nominal 


< À 


lee + zuru 
couvercle marmite 


numeral+nom 
< < 
belit mit 
< ih 
mais : belit + mit 


preposition +terme régi 


By Ye mil 
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«J'ai trop bu » 


«j'ai trop mangé » 


«arriver encore » 


«aller de nuit » 


«je tire au sec la piro- 
gue » 


«je poursuis en montant 
la pirogue (vers l’île) » 


«feuille d’arbre verte » 


«couvercle de marmite » 


« trois pasteques » 


« trois poissons » 


aa ipa 
Dear Juu-ra 


je piquer poisson avec sagaie-à mol 
«je pique des poissons avec ma sagale » 
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En 
no ja lea kö + daa*f 
pirogue aller monter sur récit 
«la pirogue monte sur le récif » 


On remarquera que le couplage opère dans des conditions 
similaires à celles déjà rencontrées : même schème prosodique 
qu’en pdici, mêmes contextes grammaticaux a peu de choses 
près qu’en rärâcti. Seule la contrainte d’ordre prosodique est 
originale et c’est par elle que peut s’expliquer l’évolution du 
système tonal : tout se passe en effet comme si le ton haut 
(ou l’ancien ton haut) du premier terme était reporté sur 
Vinitiale du terme à ton n.m. placé à sa suite. Ce ton haut, 
s’il existait encore, devrait logiquement se trouver en position 
disjointe : lorsque le terme a ton marqué n’est pas déterminé 
par celui qui le suit. 

Cette réalisation existe effectivement mais n’est pas attes- 
tée, loin s’en faut, pour toutes les unités à ton marqué. 


— des prépositions comme kö «sur», ne peuvent pas être 
« disjointes hautes » de par leur fonction. 


— l’inversion des registres est effective pour des unités 
bd ie À ane ‘ 
déterminatives comme nene « vite» et nene «en silence ». 


— les noms semblent conserver dans la majorité des cas 
le registre « abaissé » qui est le leur en réalisation couplée, 
et, si des réalisations « disjointes » subsistent, inversion des 
registres est effective en prononciation isolée. Bref on assiste 
à une évolution différenciée du ton marqué selon les unités 
qu'il affecte, du fait de leur catégorie, des fonctions qu'elles 
remplissent, des positions qu’elles occupent et des réalisations 
qu’elles connaissent dans les séquences couplées (ou disjointes). 

Pour schématiser, l’inversion de registre semble en voie 
de s'établir, même si elle n’est pas manifeste dans tous les 
contextes, pour les unités n’opposant plus de façon constante 
une réalisation « disjointe haute » à une réalisation « abaissée 
couplée ». Celles qui comme les verbes opposent ces deux 
réalisations sont intéressantes à examiner puisqu'elles per- 
mettent de comprendre de manière un peu plus précise selon 


quel processus l’inversion des registres est amenée à se 
produire. 


16. Cf. zü «sur», morphème Dt en zäräcii. 


ACCENTS ET TONS EN NOUVELLE-CALÉDONIE 439 


B. Les verbes à ton marqué présentent encore l’ancienne 
réalisation disjointe dans le contexte grammatical : sujet - 
verbe - complément. 

Les réalisations disjointes du verbe varient selon sa 
longueur. 


a) Le verbe à ton marqué polysyllabique est nécessaire- 
ment pourvu d’un ton haut sur sa finale (ou son suffixe) 
réalisée au même niveau que le complément d’objet nominal : 


CES K 0? 
nÿrô yi pyro mu «il pêche des poissons à la 
«pêcher à la torche » torche » 
Ss Se 
kit-e go kii-e néré « je mange des taros » 
« manger (tubercules) | 
<< ar 
loa go ta nuu «je vois Vile » 
« voir 


A 


< 
LA . . 
go toa nuu «je vois le couteau » 


Le relévement de la finale du verbe est plus nette devant 
les substantifs à ton non marqué puisque l’inversion tonale 
est réalisée en ce qui les concerne. Cette réalisation montante 
s'oppose à la réalisation couplée 


ete 
yi pgré + cico «il pêche en vain » 


b) un verbe monosyllabique (et dépourvu de suffixe) a ton 
marqué suivi d’un complement d’objet se réalise au ton haut 
et présente done une réalisation «archaïque », seul cas où 
l'ancienne réalisation au ton haut (niveau I) se soit maintenue 
dans ce dialecte et dans les dialectes de l’extréme sud calé- 
donien. 

< p . 
kwe go kwe bvv «je mange des crabes » 
«manger » (viande) 


< . . 
pwaa go pwad ku «j’enveloppe des ignames » 


«envelopper » (réalisé aussi : pwad) 


On peut en déduire que les réalisations couplées du ton 
marqué, anciennement haut, ont : 
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1. provoqué son abaissement dans ce contexte et,!corre- 
lativement, transféré la marque de hauteur sur le ton non 
marqué suivant. Ce dernier point est évidemment capital 
pour comprendre l’inversion des registres, 


2. favorisé son abaissement en réalisation disjointe puisque 
le simple maintien d’un ton haut final de lexème (ou porté 
sur le suffixe) conserve les distinctions : 


réalisation disjointe © réalisation couplée 
ton marqué ton non marqué 


Cette évolution peut être représentée par le tableau 
suivant : 


lexème 

marqué disjoint ” en 
INATQUE conple., 77 
n.m. disjoint = mb nn 
n.m. couplé = een 


Les réalisation actuelles des lexèmes verbaux permettent 
de poser, et non de supposer, que le ton marqué des langues 
de l’extréme sud était effectivement un ton haut. Dans la 
plupart des cas ces verbes sont maintenant : 


— soit affectés d’un schème mélodique montant; 
— soit réalisés comme le segment bas d’un tel schème dans 
le cadre du syntagme. 


C’est dire qu'ils sont engagés dans un schème mélodique 
dont nous savons qu'il peut produire un ton bas par réali- 
sation contrastive du segment non haut. Or cette réalisation 
contrastive est déjà très courante? à l’île des Pins. 

Ces verbes (de niveau 1) produisent donc des réalisations 
montantes, analogues à celles des unités de niveau 3, réalisées 


17. Elle explique qu’un lexème verbal à ton marqué puisse connaître une 
réalisation légèrement basse hors des contextes « disjonction haute » ou « cou- 
plage » comme dans l'exemple cité yi bwa dyy- nene. La réalisation haute du 
ton marqué n’est plus jamais portée que par le suffixe (dyy-o), et ce suflixe 
tombe devant un déterminant. De la même facon les noms ont certainement 
opposé une réalisation «disjointe haute » à une réalisation couplée, dans le 
syntagme possessif, selon la nature des unités en présence ; les deux termes 
du syntagme étant séparés par un joneteur en réalisation disjointe, et dépourvus 


de ce joncteur en réalisation couplée, comme en xdrdcii. C’est ce que suggèrent 
certaines réalisations actuelles. 
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encore 3a (-) ou 3b à l’île des Pins. Contrairement à ce que 
nous supposions ces dernières ne sont pas par elles-mêmes 
productives d’un ton bas comme en cémihi, puis rejointes 
à ce registre par d’autres unités. Elles semblent au contraire 
rallier plus tardivement le ton bas; ce qui expliquerait 
qu’elles soient encore réalisées 3b en dubea où l’inversion des 
registres est faite de longue date. 

L’inversion des registres elle-même peut résulter du pro- 
cessus décrit ci-dessus, mené jusqu’à la confusion des réali- 
sations disjointes et couplées du ton marqué, à l’initiale non 
haute d’une séquence montante 


Couplage et disjonction relèvent de la morphologie et ne 
font que «refléter» sur le plan prosodique des relations 
grammaticales différenciées; elles n’ont pas pour fonction de 
marquer ou d'exprimer ces différences. Elles sont si l’on peut 
dire redondantes, totalement absentes lorsque ces mêmes 
relations s’établissent entre unités à ton n.m., et leur confusion 
n’est donc pas surprenante. | 

Par contre le maintien des oppositions tonales, d’une 
importance capitale, passe par une réalisation basse du ton 
marqué, conditionnée comme nous venons de le voir par des 
pressions d'ordre paradigmatique et syntagmatique. 

On s’explique ainsi que les dialectes de l’extréme sud de 
la Grande Terre aient connu une inversion de registre et 
qu'ils soient maintenant dépourvus de morphologie tonale. 


Nous avons tenté de dégager dans les lignes qui précèdent 
un schéma explicatif à partir de faits observés dans un 
dialecte que nous serions en peine de décrire de façon adéquate 
sur le plan synchronique. A cet égard nous n’avons fait que 
suggérer la complexité d’un système tonal dont il est permis 
de se demander s’il remplit de façon satisfaisante la fonction 
distinctive qui est la sienne. Rien ne prouve que cette situation 
mènera nécessairement vers une clarification du système par 
inversion généralisée et nette des deux tonèmes; mais tout 
porte à croire que l’inversion s’est produite ailleurs à partir 
d’une situation analogue, en empruntant la vole suggérée 
Are 


18. Cette interprétation rend caduque celle que nous présentions dans 
TE.R. 1,1971 et 3, 1973. 
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Notre attention s’est portée tout au long de cet exposé 
sur des points de morphologie qu'il nous a semblé intéressant 
de rapprocher et de mettre en parallèle : les regroupements 
et les hiérarchisations prosodiques attestées tant dans les 
langues accentuelles que dans les langues tonales, surtout 
lorsque ces dernières, comme c’est le cas ici, sont largement 
des langues à ton de morphème. Des configurations proso- 
diques différenciées se réalisent alors sur des séquences 
d'unités. Dans ce cadre particulier, l'accent, dont la fonction 
est d’abord contrastive, peut acquérir valeur distinctive 
cependant que les tons, par leurs réalisations diversement 
contrastées, transposent sur le plan prosodique des différences 
d’ordre relationnel. Nous espérons avoir montré l’importance 
de ces faits morphologiques, susceptibles de modifier les 
réalisations tonales et partant, de transformer profondément 
l’ensemble du systèmet?. 

Notons pour finir que le couplage étudié ici est un fait 
prosodique largement répandu et que les cas d’inversion 
tonale ne sont pas exceptionnels, en Afrique ou en Asie. 
Il conviendrait de chercher s’il est possible d'appliquer ailleurs 
ce type d’explication, qui implique de prendre simultanément 
en compte des faits relevant de la phonologie, de la morpho- 
logie et de la syntaxe. 


J. G. RIvVIERRE. 


22, rue Jean-Moulin Bat. A 
93100 Montreuil 


19. Des faits analogues induisent ailleurs en Océanie des changements 
d'ordre phonologique ou lexical, par abrégement de lexèmes ou cas d’incorpora- 
tion divers. Cf. les faits micronésiens cités par Claude Hagège dans son étude 
sur l’incorporation nominale, BSLP, t. 72, I, p. 326, et par Françoise Rivierre 
et Claire Moyse dans une étude inédite sur le même sujet, centrée sur l'Océanie. 
On pourrait même montrer que tous ces faits sont reliés à ceux qui ont présidé 


sie ; : 
a Papparition des tons, dont nous venons justement d’étudier l’évolution, mais 
ceci nous entrainerait trop loin. 


445 


ACCENTS ET TONS EN NOUVELLE-CALEDONIE 


@ 
ge fm $30 311 sajeuo} sonsueT 


ann 311 
à wy OOl 0€ OZ Ol. 0 


YIWNON ans IWIHLX3 IA + + 
ojleu>e 


ans A 


|!psnog 
OY (soled) 


ONS 34LN39 Al 


AUC 


voy QYON II 


SALE ENO Li oy 


QYON 
IWIYLXI'! 


O (!ynwp>) + 


SV » 


30NYA 311 


À 


43139 $31! 


8) 


. , a er + a 
Nant wary 


| rs BR 


oe ae j 
vr . 4 sd 


| 
! 


fi 


TABLE DES MATIÈRES 


Procès-verbaux des séances de l’année 1977........................... 


Claude Haciar, Intonation, fonctions syntaxiques, chaine-systeme, et 
WMiversaux des LANGUES... na. 6 geet wee oe ee eee ces hiatal 


Gilbert Lazarp, Éléments d’une typologie des structures d’actance 
structures ergatives, accusatives et autres..................:..:::. 


Jean Perrot, Fonctions syntaxiques, énonciation, information......... 


Francoise BADER, De «protéger » a « razzier » au néolithique indo-européen : 
phraséologie, étymologies, civilisation..................:--..--.::: 


Giuliano BonFanTE, Faits phonétiques romans éclairant des fails athe 
ER a eras Ss ES eases, as 


Claude TcueKnorr, Le double cas-sujet des inanimés : un archaisme de 
ET Heaxe, hittites2. cokes pd med = ore ss NE oR ee EHE 


Charles De LAMBERTERIE, Armeniaca I-VIIT : études lexicales........ 


Olivier Masson, Sur un probléme dialectal arcado-chypriote : les noms 


Jean-Louis PerrrLLou, Autour du locatif des themes en -i-........... 
Yvon TarABoUT, L’interrogatif eivræ ou {vr «quoi?» du grec moderne 
ralec lala mme u et has 1 Bu SE 
Xavier MıGnor, Les désinences casuelles du latin étaient-elles vouées 
disparaitre? ase ager ADO REF SEE EE 


Bernard Portier, Organisation sémantique de l’article de dictionnaire. . 


Paul Garpe, Modèle de description de l’accent russe......-.-.---:::: 


Martine Mazaupon, La formation des propositions relatives en tibétain. 


J. ©. Riviere, Accents, tons et inversion tonale en Nouvelle Calédonie. 


301 


all 
339 
367 
401 
415 


LEXIQUE ETYMOLOGIQUE 


DE L'IRLANDAIS ANCIEN 
LETTRES T-U 


J. VENDRYES — Resp. : E. BACHELLERY, P. Y. LAMBERT 


® histoire du vocabulaire de l’irlandais ancien, l'extension des 
mots, leur variété de sens, les références @ 616 articles de mots 
pour la lettre T et 118 pour la lettre U. 


16 X 25 / 228 p. / broché / 1978 / co-édition avec Dublin Insitute 
korradvanceedıstudies ey ee oe nu ole TETE 110,00 F 
ISBN 2-222-02227-4 


Rappel : 

EacseA — J. Vendryes (1959), 106 pr... Sones 20,30 F 
ISBN 2-222-00358-X 

Fasc. MN O P — J. Vendryes — (1961), 158 p....... 20,30 F 


ISBN 2-222-00485-3 


Fasc. RS — J. Vendryes, E. Bachellery — (1974), 208 p. 70,00 F 
ISBN 2-222-01629-0 


15 Quai Anatole France. 75700 Par 


CCP Paris 9061-11 - Tél. 555.92.25 


chez son libraire 


Z|. professi 
Ei 
FT adresse 
9 


achete 


(Of 


et demande votre documentation 
[] Sciences humaines 
[] Sciences exactes et naturelles 


|] Tresor de la langue Française 
le livre L) Revue de l'Art 


QUITE Bc eee: 


{INDUSTRI 


a défaut aux Editions du CNRS (chèque joint) = 


IMPRIMERIE A. BONTEMPS 
Dépôt legal : let trimestre 1979 


(OLOGIQUE 
DATS ANCIEN 


PF. YLANG 
| » 4 (Tie 

NTM ‘à sitesi | à j ae ion ; 

I rTiel1e5 ds 


% 


Dubita Tai 


sduchr 


BERrance. 75700 ! 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE DE PARIS 
(Remise consentie aux membres de la Société : 20 %). 


Édition originale : 


écurauntome XL (ann6e 1941) euer sic ee bacetensesenmeneeercr-teoreemenane le fascicule : 23 F 
Du tome XLII au tome LV (années 1942 à 1960) ..................,........... le fascicule : 34 F 
Du tome LVI au tome LXI (années 1961 à 1966) ................. HE rater le fascicule : 45 F 
Home EXVI (année 1971) unes soiree ontnremenmeenecendeeeenestaiee . le fascicule : 80 F 
Tarzan le fascicule : 75 F 
Vous LRU TURC NE RE PR RP in dde eo le fascicule : 90 F 
IKOMERERIT (année 1974) 7 anna else seele en area ere Ce le fascicule : 140 F 
SBOE POX annee HO} rennen ee ee dome ec le fascicule : 155 F 
Hate (annee 1976) 22... nunes essen een ass ee le fascicule : 190 F 
Les tomes épuisés peuvent être complétés par les reproductions. prix T.T.C. 


Reproductions (comblant toutes les lacunes de l'édition originale) : 


Fomes 1-11 (1869-1875 = fasc. 1 à 12) en un volume .............:..4....24.40 Re 125 F 

Tomes III-IV-V (1875-1885 : fasc. 13 à 26) en un volume .................................... 150 F 

Tomes VI, VII, VI (1885-1894 : fasc. 27 à 38) : le tome .....................,...+.......,..... 125 F 

Tomes IX, X (1894-1898 : fasc. 39 à 46) : le tome ..............,.......,....4........400 90 F 
Tomes XI à XXI (1893-1919 : fasc. 47 à 67) : un volume par tome : 

tomes XI, XII, XIII, XIV, XVII, XIX, XX, XXI : chaque tome .................. 12505 

TOME NV Ale CER CEE ASO DOC ERAT PID OUST PCO OI RE ART CUO, JOOMLA UNS 90 F 

tomes XVI et XVIII : chaque tome ...................,.:,......00sneneeere te 150 F 

Tomes XXVII (1926-27 : fasc. 81 à 83) et XXIX (1928-29 : fasc. 86 à 88) : le tome ............ 125 F 

= Tomes XXXVII à XXXIX (1936-38 : fasc. 109 à 117) : chaque tome ............................ 125 F 

- Tomes LXII à LXV (1967-1970) : chaque tome .............,................,................. 210 F 

prix H.T 


. MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE DE PARIS 
(Remise consentie aux membres de la Société : 20 %). 


Tomes I a XXIII (1868-1935) : 5 ou 6 fascicules par tome ; le fascicule .................... Pete eon: 
Les tomes | (fasc. 2 à 4), VII (fasc. 1, 2 et 5), XIV (fasc. 1 à 4), XV (fasc. 4), XVI (fase. 2 et 4), 
XVIII (fasc. 1, 5 et 6), XIX (fasc. 1), XXI (fasc. 1, 2, 3 et 6) XXII (fasc. 1 et 3) et XXIII (fase. 1) 


sont épuisés. 


Table analytique des tomes | à X : un volume .......................................s...e 30 F 
prix T.T.C 


 ————Z—Z— nnn 


Toutes ces publications sont en vente à la 


LIBRAIRIE C. KLINCKSIECK 11, rue de Lille 75007 PARIS 


PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE DE PARIS 


COLLECTION LINGUISTIQUE 
Ouvrages disponibles * 


9. M. CAHEN. Études sur le vocabulaire religieux du vieux scandinave. |. 


La libation, 1921 ......:::4. 0.00 PSE NON CPR 120 F 
20. A. SECHEHAYE. Essai sur la structure logique de la phrase rn ee 74 F 
22. A. THOMAS. Mélanges d’étymologie française. Première série ....:..- 120 F. 
93. E. BOURGET. Le dialecte laconien .............. 2.2... EC 80 F 
95. L. HOMBURGER. Noms des parties du corps dans les langues négro- 

africaines oc os evene cone ote ae oe 016 oasis" ESC 28 F 
28. A. SAUVAGEOT. L'emploi de l’article en gotique .......-.......----: 28 F 
31. K. SANDFELD. Linguistique balkanique. Problèmes et résultats, repro- 

duction esucsesseneececsvseteesse masse Ce CI EE 60 F 
32. M. CAHEN et M. OLSEN. L'inscription runique du coffret de Mortain .... 24 F 
35. G. DUMEZIL. La langue des Oubykhs .............................. 54 F 
36. A. YON. « Ratio » et les mots de la famille de « reor » ............ 56 
37. S. LYONNET. Le parfait en arménien classique ...................... 36 F 
38. P. CHANTRAINE. La formation des noms en grec ancien, nouvelle repro- 

duction: 1970. 212 22e faune ere ee CN RE CRETE EEE ¥ 90 F4 
40. A. MEILLET. Linguistique historique et linguistique générale. Tome Il .... 42 F 
49. M. DURAND. Voyelles longues et voyelles bréves. Essai sur la nature de 

la quantité vocalique ........................................0 48 F 
53. J. MAROUZEAU. Quelques aspects de la formation du latin littéraire .... 48 F 
54. A. ERNOUT. Les adjectifs latins en -osus et en -ulentus .............. 24 F 
55. J. VENDRYES, Choix d’études linguistiques et celtiques .............. 60 F 
57. W. LESLAU. Etude descriptive et comparative du gafat (éthiopien méri- - 

dional) rasen see ces ace ne pe ee ane 227% 
60. E. BENVENISTE. Études sur la langue ossète ........................ 44 F 
61. J. GAGNEPAIN. La syntaxe du nom verbal dans les langues celtiques, 

vol:"1.5 Irlandais ...:20% 462. SIRET PRE EEE 7226 
64. A. SJOGREN. Les parlers bas- ande de l’ile de Guernesey. |. Lexique 

français-guerneslals „u... 1... 0e CE EEE 50 F 
65. D. TILKOV. Le vocalisme bulgare ; les mouvements articulatoires et leur 

effet acoustique dans la formation des voyelles bulgares .............. 80 F 
66. A. CARTIER. Les verbes résultatifs en chinois moderne .............. 80 F 
67. A. SAUVAGEOT. L'élaboration de la langue finnoise ................ 96 F 
68. M. PETURSSON. Les articulations de l’islandais à la lumiére de la radio- 

cinématographle oc iiss men eue CE 96 F 


69. C. PARIS. Système phonologique et phénomènes phonétiques dans 
le parler besney de Zennun Kôyü (Tcherkesse oriental) .............. 96 F 


70. Mélanges linguistiques offerts à Emile Benveniste .:.................. 215 & 


71. C. HAGEGE. Le problème linguistique des prépositions et la solution 
chinoise (avec essai de typologie a travers plusieurs groupes de langues). 205 F 


prix T.T.C. 


(Remise consentie aux membres de la Société : 25 %) 


* Les volumes 9, 20, 22, 23 sont en dépôt à la Librairie Champion (7, quai Malaquais, 
75006 Paris), les volumes 70 et 71 aux Editions Peeters (B. 3 000 Louvain, B. P. 41), tous les autres a la 
Librairie Klincksieck (11, rue de Lille, 75007 Paris). 


LIBRAIRIE C. KLINCKSIECK 11, rue de Lille 75007 PARIS 


eee eee 


